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CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  première  §;iierre  punique. 


IJES  républiques  de  la  Grèce,  faibles  lors  même    u*fn^^ 
qu'elles  paraissaient  plus  redoutables ,  étaient ,  y»  *'^'^*^> 


par  leur  constitution ,  dans  l'impuissance  de  s'ac-  ^^■^•'••-  [ 
croître.  Rome  au  contraire  acquiert  continuel- 
lement de  nouvelles  forces.  Elle  sent  qu'elle  peut 
plus  qu'elle  n'a  fait  encore.  Ce  sentiment ,  qui  lui 
promet  de  nouveaux  succès,  lui  fait  prendre  un  nou- 
vel essor.  Elle  porte  déjà  la  vue  au  delà  des  mers  ; 
et  la  victoire ,  qui  marche  devant  elle ,  semble  lui 
offrir  sur  les  peuples  à  vaincre  les  droits  qu'elle 
s'est  faits  sur  les  peuples  vaincus.  Elle  a  triomphé 
de  Pyrrhus,  le  plus  grand  général  de  son  siècle; 
et ,  ce  qui  pouvait  beaucoup  sur  l'imagination  des 
Romains ,  Pyrrhus  était  un  descendant  d'Achille. 
Ce  ne  sont  pas' des  Volsques,  des  Sabins,  des 
Étrusques ,  des  Gaulois  et  des  Samnites  qui  or- 
nent le  triomphe  de  Curius  Dentatus,  vainqueur 
de  ce  héros  :  ce  ne  sont  pas  des  gerbes,  des  troU'      ^ 
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peau^^'-dî^s* armes  et  des  dépouilles,  qu'on  a  déjà 
vus.  JÊant  de  fois  :  ce  sont  des  Épirotes ,  des  Mo- 
Ic^fiÇ»,'  des  Thessaliens,  des  Macédoniens  :  c'est 
fbç';  la  pourpre  et  toutes  les  richesses  que  les 
'\^  Grecs  étalaient  jusque  dans  leurs  camps  :  enfin 
.;•..  /'ce  sont  ces  éléphans  qui  avaient  d'abord  répandu 
/.;•'/•'    l'épouvante,  et  qui  maintenant,  chargés  de  leurs 
.^..^ '•         tours,  ne  paraissent  que  pour  donner  un  spec- 
>//•  tacle  au  peuple.  Vous  imaginez  l'impression  que 

ce  triomphe  fit  sur  les  Romains,  et  vous  jugez 
qu'il  ne  leur  faut  plus  qu'un  prétexte  pour  fi?an- 
ehir  les  mers.- 
jwÉwiwnîtu  Une  légion  romaine,  en  garnison  à  Rhège,  s'é- 
i?é/i^°*'  tait  emparée  de  cette  ville  par  le  massacre  ^^s 
^^^^^^^•'  principaux  habitans,  et  s'était  alliée  des  Ma^er* 
tins.  Rome ,  alors  en  guerre  avec  Pyrrhus ,  avait 
laissé  jouir  ces  scélérats  du  fruit  de  leur  trahison. 
Si  cependant  elle  ne  voulait  pas  paraître  leur  com- 
plice ,  il  lui  importait  d'en  faire  un  exemple.  C'est 
pourquoi  le  consul  Génucius  eut  ordre  de  Êûre 
le  siège  de  Rhège.  Les  traîtres  se  défendirent  en 
désespérés.  La  résistance  fut  plus  longue  qu'on 
ne  l'avait  prévu  ;  et  l'armée  romaine ,  qui  souffrait 
de  la  disette ,  eût  été  forcée  à  se  retirer ,  si  Hiéron 
n'y  eût  envoyé  des  vivres.  Enfin ,  la  ville  ayant 
été  prise ,  et  rendue  à  ses  premiefs  habitans ,  trois 
cents  légionnaires,  faits  prisonniers,  furent  con- 
duits à  Rome ,  où  ils  périrent  sous  la  hache ,  après 
avoir  été  battus  de  verges. 


A.irca[Eir]fB.  'i 

Ce  jugement  équitable  et  politique  était  encore   cependant  «ne 
tout  récent ,  lorsque  les  députés  des  Mamertins  **•'  ManeHia*. 
arrivèrent  à  Rome.  Secoiuir  ces  brigands,  c'était  . 
approuver  à  Messine  ce  qu'on  venait  de  punir  à 
Rhège  :  se  refuser  à  leur  demande ,  c'était  laisser 
échapper  une  occasion  de  porter  la  guerre  en 
Sicile.  Le  sénat  renvoya  la  chose  au  peuple ,  se 
croyant  à  l'abri  de  tout  reproche,  si  les  secours 
étaient  ordonnés  par  un  plébiscite  plutôt  que  par 
un  sénatus-consulte. 

Le  peuple ,  à  qui  une  nouvelle  guerre  paraissait 
toujours  une  ressource,  ordonna  d'armer  pour  les 
Mamertins.  Le  sénat  l'avait  prévu,  sans  doute. 
Mais  pouvait-il  se  croii'e  bien  justifié  ?  Quelle  raison 
d'ailleurs  avait-il  de  porter  déjà  ses  vues  sur  la 
Sicile?  Craignait-il  que  les  Carthaginois  n'en  fis- 
sent la  conquête?  N'aurait-il  pas  été  toujours  à 
temps  d'aller  au  secours  d'Hiéron?  Le  motif  de  la 
guerre  alors  eût  été  honnête.  Comment  excuser 
le  sénat  ?  Le  roi  de  Syracuse  a  secouru  les  Romains 
contre  les  brigands  de  Rhège;  et  c'est  contre  lui 
qu'ils  prennent  les  armes,  pour  secourir  les  bri- 
gands de  Messine. 

Réunis  pour  chasser  de  Sicile  les  Mamertins ,    Ap.  ci.ndius 

.  .  passe  en  Sicile* 

Hiéron  et  les  Carthaginois  assiégeaient  Messine, 

et  leur  flotte  paraissait  fermer  le  détroit  aux  Ro-  Avantj.c.a64, 

^  de  Rome  490* 

mains.  Mais  ils  le  gardèrent  avec  trop  de  négli- 
gence ,  et  le  consul  Appius'  Claudius  passa  avec 
toutes  ses  troupes. 
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Il  paraît  qu'on  a  voulu  répandre  du  merveilleux 
dans  cette  entreprise.  On  dirait  que  les  Romains 
n'ayant  pas  même  des  vaisseaux  de  transport, 
Appius  ait  imaginé  de  construire  des  espèces  de 
radeaux;  ce  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Caudex. 
.  Par  le  premier  traité  que  les  Romains  ont  fait 
avec  les  Carthaginois ,  on  voit  que  dès  le  temps  des 
rois  ils  naviguaient  sur  mer.  Ils  faisaient  pen  de 
commerce;  cependant  ils  ne  pouvaient  pas  le  né- 
gliger tout-à-fait.  On  ne  peut  pas  même  douter 
qu'ils  n'aient  eu  de  bonne  heure  des  vaisseaux  de 
guerre,  quoiqu'avant  l'an  de  Rome  44^  il  n'en 
^  soit  pas  fait  mention  dans  les  historiens.  Leur  ma- 

rine sans  doute  était  peu  considérable  :  mais  ils 
n'étaient  pas  ignorans,  au  point  de  regarder  des 
radeaux  comme  une  invention  nouvelle.  D'ail- 
leurs peut-on  supposer  qu'ayant  formé  le  projet 
de  passer  en  Sicile,  ils-  n'aient  pas  fait  venir  des 
vaisseaux  des  villes  grecques  d'Italie? 
11  remarie  Lcs  Svracusains  et  les  Carthaginois ,  campés  sé- 
r*nl^"^  *'"■  parement ,  pressaient  Messine  de  tous  cotés ,  et  Ap. 
Claudius  paraissait  n'y  être  arrivé  que  pour  être 
assiégé  lui-même.  Il  fit  des  propositions  qu'on  n'é- 
couta pas.  Alors,  se  voyant  dans  une  situation  qui 
demandait  de  la  hardiesse  et  de  la  promptitude , 
il  offrit  la  bataille  aux  Syracusains. 

Si  Hiéron  eût  refusé  le  combat,  il  est  vraisem- 
blable que  les  Romains  n'auraient  pas  pu  le  forcer 
dans  ses  lignes;  et  par  conséquent  il  les  aurait 


ANCIENNE.  5 

mis  dans  la  nécessité  d'abandonner  les  Mamertins. 
Mais  il  j  ugea  qu'une  action  terminerait  plus  promp- 
tement  la  guerre ,  persuadé  que  les  Carthaginois 
n'en  seraient  pas  simples  spectateurs ,  et  que  les 
ennemis  succomberaient  sous  le  poids  de  deux  ar- 
mées ,  qui  les  attaqueraient  en  même  temps.  Il  se 
trompa  :  ses  alliés  virent  sa  défaite,  sans  sortir  de 
leur  camp.  P^t-étre  imaginèrent-ils  qu'il  serait 
toujours  en  leur  pouvoir  de  chasser  les  Romains , 
et  que  la  victoire  qu'ils  leur  laissaient  remporter 
ne  Élisait  qu'affaiblir  la  seule  puissance  alors  re^ 
doutable  pour  eux.  La  conduite  d'Hiéron  paraît  le 
prouver.  Si ,  après  la  bataille ,  il  se  fut  renfermé 
dans  son  camp ,  Appius  n'eût  tiré  aucun  fruit  de 
sa  victoire.  Mais,  indigné  de  la  perfidie  des  Car- 
thaginois, il  retourna  à  Syracuse,  ne  songeant  plus 
qu'aux  moyens  d'établir  la  paix  dans  ses  états ,  et 
d'assurer  le  bonheur  de  son  peuple.  Appius,  ayant 
appris  sa  retraite ,  marcha  contre  les  Carthaginois. 
Il  les  vainquit ,  et  Messine  fut  délivrée.  Ce  général 
a  eu  la  gloire  de  triompher  le  premier  des  peuples 
au  delà  des  mers. 
Cette  même  année  est  remarquable  par  les  jeux  'Prcniencom. 

.  bâti  des  gladU* 

funèbres,  avec  lesquels  M.  et  D.  Jumus  firutus  «««»• 
crurent  honorer  leur  père.  On  vit  pour  la  pre-  A^aiiij.o.»64, 
mière  fois  des  combats  de  gladiateurs  :  spectacle 
barbare  qui  plut  au  peuple,  et  qui  sera  toujours 
plus  agréable  à  ses  yeux. 
Le  sénat,  qui  se  proposait  d'abord  de  donner  Ltceoncobem^ 
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lèrent  piiuieiirs  quRtrc  légious  Rux  nouYcaux  consuls  qui  passè^ 

thaginoif.  j.^jj^.  gjj  Sicile,  ne  leur  en  donna  que  deux,  parce 
que  Hiéron  se  hâta  de  faire  sa  paix  avec  les  Ro- 

AfMt  j.ca63,  mains.  On  ajouta  seulement  à  ces  légions  quelques 
troupes  des  alliés.  Les  consuls  enlevèrent  rapide- 
ment plusieurs  places  aux  Carthaginois. 
Motifs  qui  d^.      Le  roi  de  Syracuse  prit  le  seul  parti  qui  pouvait 

ron  à  la  paix,  écarter  la  guerre  de  ses  états.  Si  l«|||^Romains  n'é- 
taient pas  plus  justes  que  les  Carthaginois ,  ils  sen- 
taient mieux  combien  il  leur  importait  de  le  pa-* 
çaître ,  et  ils  étaient  dans  l'usage  de  ménager  leurs 
alliés.  ASsuré  d'en  être  respecté  par  les  avantages 
qu'ils  pouvaient  retirer  de  son  alliance ,  Hiéron 
d'ailleurs  n'avait  rien  à  craindre  des  Carthaginois, 
qui  seraient  assez  occupés  à  la  défense  de  leurs 
places. 

L>a  peste  qui  survint  à  Rome,  troubla  la  joie 
que  donnaient  les  succès  de  la  guerre.  On  y  ap- 
porta le  remède  ordinaire,  un  dictateur  et  un 
clou. 

Biocu  et  prise      L'auuée  suivaute,  les  consuls  L.  Posthmnius 

d'Agrigcnte. 

Mégellus  et  Q.  Mamilius  Vitulus  ouvrirent  la  cam- 
Aftntj.c>6a,  paguc  par  le  blocus  d'Agrigente,  place  d'armes 
des  Carthaginois ,  bien  fortifiée ,  et  défendue  par 
une  garnison  de  cinquante  mille  hommes,  que 
commandait  Annibal.  Ce  général,  voyant  que  les 
assiégeans  allaient  au  fourrage  avec  beaucoup  de 
désordre ,  fit  une  sortie  dans  laquelle  il  se  serait 
rendu  maître  de  leur  camp,  s'il  eût  marché  avec 


plus  de  troupes ,  ou  plutôt  si  la  discipline  n'eût 
pas  mis  les  Romains  dans  la  nécessité  de  vaincre 
ou  de  périrc  II  fut  repoussé.  Alors  la  plupart  des 
peuples  de  Sicile  se  déclarèrent  pour  Rome  contre 
Carthage  ;  et  quoique  les  consuls  ne  fussent  arrivés 
qu'avec  deux  légions,  ils  eurent  bientôt  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes. 

L'abondance  était  dans  le  camp  des  Romains, 
Âgrigente  manquait  de  vivres ,  et  le  siège  durait 
depuis  cinq  mois,  lorsque  Hannon  vint  au  secours 
d'Ânnibal  avec  cinquante  mille  hommes  de  pied, 
six  mille  chevaux  et  soixante  éléphans.  Il  s'em- 
para d'Ërbesse,  et  mit  la  disette  dans  le  camp  des 
ennemis.  Quoique  ce  fut  la  seule  place  d'où  les 
Romains  tiraient  des  vivres ,  ils  avaient  eu  l'im- 
prudence de  ne  pas  s'en  assurer.  Désolés  par  la  atuic  j.  c. 
ramine  et  par  les  maladies  qui  en  étaient  la  suite,  ^ 
ils  auraient  été  contraints  de  lever  le  siège ,  si 
Hiéron  n'eût  pas  trouvé  le  moyen  de  leur  faire 
passer  quelques  convois.  Cependant  Hannon  se 
flattait  de  les  réduire  sans  rien  hasarder  ;  mais, 
ayant  cédé  aux  instances  d'Annibal ,  qui  le  pres^ 
sait  d'engager  une  action ,  il  fut  entièrement  dé- 
feit,  et  Annibal  lui-même  n'eut  plus  d'autre  res- 
source que  de  se  sauver  avec  sa  garnison. 

Les  Agrigentins  égorgèrent  les  Carthaginois  qui 
étaient  restés.  Ils  n'en  furent  pas  traités  avec  plus 
d'indulgence  :  on  en  vendit  vingt-cinq  mille.  On 
ne  dit  pas  le  nombre  de  ceux  qui  périrent  lors- 
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que  leur  ville  fut  livrée  aux  soldats.  Les  Romains 

ou  leurs  alliés  perdirent  à  ce  siège  plus  de  trente 

mille  hommes,  et  la  perte  des  Carthaginois  Ait 

beaucoup  plus  grande.  Les  conquêtes,  funestes 

aux  vaincus ,  coûtent  cher  aux  vainqueurs.  Voilà 

comment  se  forment  les  empires. 

tiîiMwî*d*e'u      ^^  prise  d'Agrigente  ouvrit  aux  Romains  toutes 

^ttenuiuXl  les  villes  de  la  Sicile.  Les  places  maritimes  res- 

tèrent  sous  la  domination  des  Carthaginois.  Ils 

ATMij.CjdBi,  révoquèrent  Hannon.  Amilcar,  qui  lui  succéda 

dans  le  commandement,  ravagea  les  côtes  d'Italie  : 

mais  il  n'osa  rien  tenter  sur  terre ,  et  l'année  se 

passa  sans  combat* 

Rome  éqaipe      Autaut  Ics  léâious  étaient  redoutables  aux  Car- 

«ne  flotte.  ^ 

thaginois,  autant  les  flottes  l'étaient  aux  Romains  ; 
et  ces  deux  puissances  se  faisaient  une  guerre  qui 
devenait  funeste  à  l'une  et  à  l'autre,  sans  être 
avantageuse  à  aucune  des  deux.  Rome  se  proposa 
d'enlever  à  Carthage  l'empire  de  la  mer. 

Ce  projet  était  hardi  sans  doute.:  mais  on  s'est 
plu  à  le  faire  paraître  plus  hardi  encore.  Rome , 
dit-on,  n'avait  pas  un  seul  petit  bâtiment  armé 
en  guerre.  Elle  manquait  d'ouvriers  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux.  Elle  ne  connaissait .  pas 
les  galères  à  cinq  rangs  de  rames,  qui  faisaient 
la  principale  force  des  armées  navales;  et  elle  n'au- 
rait pas  pu  en  construire,  si  une  galère  carthagi- 
noise, qui  échoua  sur  la  côte,  ne  lui  eût  servi  de 
modèle.  Tout  cela  est  exagéré.  Avant  la  guerre  pu- 


ANCIElfirE.  g 

nique,  les  RomaÎDS  avaient  une  flotte,  que  com- 
mandait le  duumvir  Valérius ,  et  qui  fut  iiisultée 
parles  Tarentins.  S'ils  manquaient  d'ouvriers  poiur 
la  construction  des  vaisseaux ,  ils  en  pouvaient 
trouver  dans  les  villes  grecques^qui  étaient  sous 
leur  puissance,  et  il  est  ^isemblable  qu'ils  y  au- 
raient encore  trouvé  des  modèles  de  galères  à  cinq 
rangs  de  rames.  Enfin  Hiéron,  alors  leur  allié, 
aurait  pu  suppléer  à  tout  ce  qui  leur  manquait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  en  deux  mois  ils  équipèrent  cent 
galères  à  cinq  rangs  de  rames,  vingt  à  trois  rangs, 
et  ils  formèrent  des  matelots. 

C.  Duillius  Népos  eut  le  commandement  des  uconraicw- 
légions  qui  passèrent  en  Sicile,  et  son  collègue  ^H!:  **'  ****" 
Cn.  Cornélius  Scipio  commanda  la  flotte.  Celui- 
ci,  ayant  mis. à  la  voile  avec  dix-sept  vaisseaux,    at^i  j.  c 
s'approcha  de  l'île  de  Lipari,  qu'il  se  flattait  de  sur-  ^* 
prendre,  fut  surpris  lui-même,  et  enlevé  avec 
toute  son  escadre.  Peu  de  jours  après,  Annibal, 
le  même  qui  avait  fui  d'Agrigente,  fut  sur  le  point 
d'essuyer  le  même  sort.  Comme  il  tournait  un 
promontoire,  la  flotte  des  Romains  se  présenta 
tout  à  coup  en  ordre  de  bataille  :  il  perdit  plu- 
sieurs bâtimens ,  et  il  eut  bien  de  la  peine  à  se 
sauver. 

Duillius ,  instruit  du  malheur  de  son  collè£[ue,     vnmiin  vie 
laissa  l'armée  de  terre  sous  les  ordres  des  tribuns  ïiî  w'ÏÏK'^ 
de  légions,  et  prit  le  commandement  de  la  flotte. 
Considérant  qu'il  n'avait  que  des  vaisseaux  gros- 
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sièrement  construits  et  des  matelots  peu  exercés, 
il  se  proposa  d'aller  promptement  à  l'abordage,  et 
de  décider  le  sort  du  combat  par  la  valeur  de  ses 
troupes.  A  cet  effet  il  éleva  sur  les  proues  de  ses 
bâtimens  une  machine  propre  tout  à  la  fois  à 
accrocher  les  vaisseausrennemis  et  à  servir  de 
pont  pour  y  passer.  C'est  ce  qu'on  a  nommé  cor^^ 
beau. 

Il  rencontra  près  des  îles  de  Lipari ,  Annibal; 
qui  commandait  la  flotte  carthaginoise,  et  qui 
vint  au-devant  de  lui  avec  confiance.  Les  corbeaux 
firent  leur  effet ,  et  l'action  ressembla  trop  à  un 
combat  de  terre ,  pour  que  la  victoire  pût  balan- 
cer. Les  Romains  prirent  trente-deux  galères,  en 
coulèrent  à  fond  quatorze ,  firent  sept  mille  pri- 
sonniers ,  tuèrent  trois  mille  hommes ,  et  Anni- 
bal ,  dont  le  vaisseau  fut  pris ,  se  sauva  dans  une 
chaloupe. 

Rome,  qui,  pour  son  coup  d'essai,  paraissait  dis- 
puter à  Carthage  l'empire  de  la  mer,  mit  cette  vic- 
toire au-dessus  de  toutes  celles  qu'elle  avait  rem- 
portées jusqu'alors.  Ce  ne  fiit  pas  assez  d'accorder 
les  honneurs  du  triomphe  à  Duillius,  on  lui  éleva 
une  colonne  rostrale,  c'est-à-dire  ornée  de  proues 
de  vaisseaux  ;  et  on  arrêta  par  un  décret  que  toutes 
les  fois  qu'il  souperait  en  ville,  il  serait  reconduit 
j.  G.  chez  lui  aux  flambeaux  et  au  son  des  flûtes.  L'aii- 

aSo,  de  Rome  /  •     •       r» 

^-  née  suivante,  le  consul  L.  Cornélius  Scipio  fit  une 

expédition  en  Sardaigne  et  en  Corse.  , 


r 


AirciEinrE.  1 1 

La  Sardaigne  est,  après  la  Sicile,  une  des  plus  eip^um 
grandes  îles  de  la  Méditerranée.  Elle  est  fertile  ^l»"*'" 
et  riche  en  troupeaux.  Cependant  elle  n'a  jamais 
été  fort  peuplée,  parce  que  l'air  en  est  malsain.  La 
Corse,  beaucoup  moins  grande,  n'a  pas  la  même 
fertilité.  C'est  un  pays  hérissé  de  montagnes,  peu 
cultivé  de  tout  temps,  et  dont  le  mauvais  air  nuit 
encore  à  la  population. 

Comme  les  nations  ne  se  policent  qu'autant 
qu'elles  conunercent  les  unes  avec  les  autres ,  les 
habitans  de  ces  iles,  privés  de  toute  communica* 
tion  avec  l'étranger,  avaient  des  mœurs  féroces , 
que  les  Carthaginois,  tyrans  avides  et  cruels,  n'ar 
doucissaient  pas.  Maîtres  par  les  armes  de  tous 
le  pays  quiVouvrait  à  eux,  ils  avaient  chassé , 
dans  les  lieux  inaccessibles  les  anciens  habitant, 
et,  pour  les  tenir  dans  une  entière  dépendance,  ib 
les  avaient  mis  dans  la  nécessité  de  faire  venir 
d'Afrique  jusqu'aux  denrées  les  plus  nécessaires; 
défendant  sous  peine  de  mort  d'ensemencer  les 
terres,  arrachant  les  blés,  et  coupant  tous  les  arbres 
qui  portaient  des  fruits.  Une  pareille  tyrannie  ne 
pouvait  que  les  rendre  odieux.  Cornélius  leur  en* 
leva  la  Corse ,  et  se  rendit  maître  d'Olbia  en  Sar- 
daigne, où  le  consul  qui  lui  succéda  continua  la 
guerre  avec  succès.  En  Sicile,  les  Romains  prirent 
Mitistrate.  Les  habitans  la  livrèrent  eux-mêmes. 
Cependant  ils  furent  égorgés  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  et  on  vendit  tous  ceux  qui  avaient 
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échappé  au  carnage.  Dans  les  campagnes  suivantes 
on  fit  de  plus  grandes  entreprises. 
Nouvelle       C.  Attilius  Réffulus ,  voyant  du  port  de  Tinda- 

vietoiredesBo-       ^  O  7  j  F 

wïïut^îîîâr."  ^^  ^  1^  flotte  ennemie  qui  passait  en  désordre , 

part  avec  dix  vaisseaux ,  sans  attendre  les  autres , 

Avant  j.  c   auxQucls  il  ordouuc  de  le  suivre ,  et  tombe  dans 

aSy,  de  Rome  *  ^ 

*97'  une  ligne  toute  formée ,  qui  l'enveloppe ,  et  lui 

enlève  neuf  bâtimens.  Il  ne  sauve  que  celui  qu'il 
monte. 

Au  désespoir,  il  songe  à  réparer  son  impru- 
dence, et  Âmilcar,  qui  commande  les  Carthagi- 
nois, lui  en  donne  les  moyens  par  les  fautes  qu'il 
fait  lui-même.  Il  pouvait  bloquer  le  port ,  et  y 
tenir  les  Romains  enfermés  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
jeté  joint  par  le  reste  de  sa  flotte.  If  pouvait  en- 
core se  retirer,  pour  se  rapprocher  des  vaisseaux 
qu'il  avait  laissés  derrière  lui ,  et  revenir  ensuite 
en  bon  ordre  et  avec  toutes  ses  forces.  Il  ne  fit 
ni  l'un  ni  l'autre ,  et  il  fiit  défait  par  Attilius ,  qui 
se  hâta  de  lui  livrer  un  second  combat.  Il  perdit 
dix-huit  vaisseaux. 
•^rîi^'uiîfe*  Encouragés  par  ce  dernier  succès,  les  Romains 
AfriÇîr.*"'  "  formèrent  de  plus  grands  projets  pour  l'année 
suivante.  L'Afi:ique  était  ouverte,  aucune  place 
ne  couvrait  Carthage.  Agathocles  avait  fait  trein* 
bler  cette  république  ;  on  crut  pouvoir ,  comme 
Avant  j.  c.  lui,  tcutcr  uuc  descente  en  Afi:ique.  L'armée  na- 

a56,  de  Rome  ^ 

*  Cette  ville  était  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Sicile. 
Elle  ne  subsiste  plus. 
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^Éày  commandée  par  les  consuls  L.  Manlius  Yulso 
etSL  Attilius  Régulus^  fut  composée  de  trois  cent 
trente  vaisseaux  et  de  cent  quarante  mille  hommes. 
On  ne  conçoit  pas  comment  Rome,  encore  pau- 
vre,  faisait  de  pareils  armemens.  Polybe  en  est 
étonné.  Il  remarque  même  qu'elle  n'aurait  pas  pu 
équiper  de  pareilles  flottes  dans  des  temps  pos- 
térieurs, où  elle  paraissait  plus  puissante.  Nous 
avons  malheureusement  perdu  la  partie  de  son 
ouvrage  dans  laquelle  il  rendait  compte  des  res- 
sources de  cette  république ,  sous  différentes 
époques^ 

Les  Carthaginois ,  voyant  leflanger  qui  les  me- 
naçait ,  et  songeant  à  éloigner  l'ennemi  de  leurs 
cotes ,  allèrent  le  combattre  sur  celles  de  Sicile , 
près  d'Ecnome.  Leur  flotte ,  plus  forte  que  celle 
des  Romains ,  était  sous  les  ordres  d'Hannon  et 
d'Amilcar,  dont  nous  avons  déjà  vu  les  défaites. 
Le  combat  fut  long  :  la  fortune  parut  balancer  ; 
mais  enfin  les  Romains  remportèrent  la  victoire. 
Us  prirent  soixante-quatre  vaisseaux,  en  coulè- 
rent à  fond  une  trentaine ,  descendirent  en  Afri- 
que, assiégèrent  Aspis,  s'en  rendirent  maîtres, 
firent  vingt  mille  prisonniers ,  et  ne  perdirent  que 
vingt-quatre  galères. 

Les  consuU  étaient  donc  en  Afrique  avec  cent       mgaïas  y 
trente  mille  hommes.  L'armée  carthaginoise ,  ré- 
fugiée pour  la  plus  grande  partie  en  Sicile,  ne 
pouvait ,  après  sa  défaite ,  venir  que  difficilement 


reste. 
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au  secours  de  Carthage ,  et  cette  républiquqA^- 
raissait  dans  le  plus  grand  danger.  Mais  Manlius 
fut  rappelé ,  et  Régulus ,  à  qui  on  conserva  le  com- 
mandement ,  ne  resta  qu'avec  quarante  vaisseaux, 
quinze  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  che- 
vaux. 

Il  semble  qu'après  la  retraite  de  Manlius,  Car- 
thage pouvait  rappeler  les  troupes  qu'elle  avait 
en  Sicile.  Elle  n'en  fit  pourtant  venir  que  cinq 
mille  hommes  de  pied,  citiq  cents  chevaux,  et 
Amilcar,  à  qui  on  donna  pour  collègues  Bostar 
et  Asdrubal ,  fils  d'Hannon.  Voilà  des  armées  for- 
midables qui  dis^ïhraissent  bien  subitement,  et 
on  a  de  la  peine  à  comprendre  ce  que  Rome  et 
Carthage  en  ont  £ait. 
n  force  ks  *  Déjà  maître  de  plusieurs  villes ,  Réfifulus ,  dans 
^ander  la  jg  dessciu  d'assiégcr  Carthage ,  se  proposait  de  ne 
laiseier  derrière  lui  aucune  place  fortifiée  qui  pût 
l'inquiéter  ;  et  il  avait  mis  le  siège  devant  Adis , 
lorsque  les  Carthaginois  vinrent  camper  sur  une 
colline ,  d'où  ik  dominaient.  Dans  ce  poste ,  ils 
ne  pouvaient  faire  aucun  usage  de  leur  cavalerie 
ni  dé"  leurs  éléphans ,  et  c'était  pourtant  ce  qui  les 
rendait  supérieurs  en  forces.  Régulus,  qui  remarr 
qua  cette  faute,  se  hâta  de  les  attaquer,  et  les  défit. 
Plusieurs  peuples  s'étant  alors  déc]^rés  pour  lui , 
il  établit  son  camp  à  Tunis ,  c'est-à-dire  à  cinq  ou 
six  lieues  de  Carthage.  Dans  le  même  temps,  les 
Kumides,  qui  se  répandaient  sur  les  terres  des 
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Carthaginois ,  y  causaient  de  plus  grands  ravages 
que  les  Romains  mêmes  ;  et  les  habitans  de  la 
campagne,  qui  se  ré&giaient  de  toutes  parts  à 
Carthage ,  portaient  dans  cette  ville  la  famine  et 
la  consternation.  Elle  demanda  la  paix. 

Avec  quinze  mille  hommes,  Régulus  ne  pouvait  PropMitiMs 
pas  faire  le  siège  de  Carthage,  et  il  devait  peu  '•**• 
compter  sur  les  peuples  d'Afrique,  qui  l'aban- 
donneraient •  au  premier  revers.  Il  semble,  donc 
qu'il  aurait  dû  consentir  à  la  paix ,  et  qu'il  était 
assez  glorieux  pour  lui  de  terminer  la  guerre  avec 
les  avantages  qu'il  pouvait  raisonnablement  se 
promettre.  Il  ne  refusa  pas  d'entrer  en  négocia- 
tion :  mais ,  aveuglé  par  ses  succès ,  il  fit  des  pro- 
positions  peu  raisonnables.  Elles  portaient  que 
les  Carthaginois  remettraient  aux  Romains  toutes 
les  places  qui  leur  restaient,  soit  en  Sicile,  soit  en 
Sardaigne  ;  qu'ils  rendraient  sans  rançon  tous  les 
prisonniers  faits  sur  la  république;  qu'ils  rachè- 
teraient les  leurs  au  prix  dont  on  conviendrait; 
qu'ils  paieraient  les  frais  de  la  guerre  et  un  tri- 
but annuel;  qu'ils  ne  poiu*raient  mettre  en  mer 
qu'un  seul  vaisseau  de  guerre  ;  qu'ils  fourniraient 
à  la  république ,  toutes  les  fois  qu'elle  l'exigerait  y 
cinquante  galères  équipées;  et  qu'ils  ne  feraient 
ni  guerre  ni  alliance  qu'avec  le  consentement  du 
sénat.  Comme  les  députés  de  Carthage  se  récriaient 
sur  la  dureté  de  ces  conditions ,  il  répondit  qu'il 
(allait  savoir  vaincre  ou  savoir  se  soumtf  ttre» 
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«oïîiSi«?il       ^^^  Carthaginois,  voyant  que  la  paix  qu'on 
de7eM.'fAÎJÎÎ  leur  offrait  était  uiie  vraie  servitude,  la  rejetèrent 

àXantippe.  •       !•  •  r^  i" 

avec  indignation.  Cependant,  sans  généraux  et 
n'ayant  que  des  soldats ,  s'ils  pouvaient  armer  en- 
.  core,  ils  désespéraient  de  vaincre.  Telle  est  l'ex- 
trémité où  ils  étaient  réduits ,  lorsque  le  hasard 
leur  offrit  un  général  dans  un  soldat  lacédémo- 
nien ,  qui  arriva  avec  d'autres  mercenaires.  Il  se 
nommait  Xanlippe.  Ce  Spartiate  ayant  appris  les 
circonstances  de  la  dernière  bataille,  connut  faci- 
lement pourquoi  elle  avait  été  perdue.  La  liberté 
avec  laquelle  il  en  parla ,  et  qui ,  dans  toute  autre 

,  conjoncture,  aurait  pu  lui  être  funeste,  attira 

l'attention  du  sénat,  qui  voulut  l'entendre.  Il  ré- 
péta devant  les  sénateurs  ce  qu'il  avait  déjà  dit. 
Il  ût  voir  que  la  république  pouvait  vaincre ,  si 
elle  savait  faire  usage  de  ses  forces.  En  un  mot 
il  parla  en  capitaine  instruit ,  et  on  lui  donna  le 
commandement  de  l'armée.  Sans  doute  la  néces- 
sité étouffa  tout  sentiment  de  jalousie. 

^^xjniipoe  àé^  L'armée  des  Carthaginois  était  de  douze  mille 
hommes  de  pied,  de  quatre  mille  chevaux  et 
d'environ  cent  éléphans.  On  connut  bientôt  l'ha- 
bileté du  Lacédémonien ,  à  la  manière  dont  il 
en  fit  mouvoir  toutes  les  parties ,  et  les  soldats , 
Avant  j.  c.  olcius  dc  confiaucc ,  n'attendaient  que  le  moment 

•55,  de  Rome^  *  * 

du  combat. 

Régulus  fut  d'abord  surpris  de  voir  les  Cartha- 
ginois camper  dans  la  plaine  contre  leur  coutume. 
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Il  ne  pouvait. les  attaquer  qu'avec  désavantage. 
Cependant  si  après  avoir  évité  le  combat ,  il  y 
était  forcé,  lorsque  ses  troupes  auraient  été  dé- 
couragées, le  désavantage  aurait  été  enccnre  plus 
grand.  Il  crut  donc  n'avoir  pas  à  délibérer,  et  il 
se  flatta  que  tous  les  lieux  devenaient  égaux  poiur 
une  armée  victorieuse.  Mais  il  fiit  entièrement 
défait.  Cinq  cents  Romains ,  du  nombre  desquels 
il  était ,  furetit  faits  prisonniers  :  deux  mille  qui 
échappèrent  se  retirèrent  à  Âspis;  tout  Je  reste 
périt. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué  plus  d'une  fois ,  il 
ne  faut  qu'un  seul  homme  pour  changer  la  face 
d'un  état.  J'ajouterai  que  cet  homme  ne  manque 
presque  jamais  :  ce  sont  ceux  qui  gouvernent  qui  ^. 

ne  sayent  pas  le  découvrir, 

.  Si  Xantippe  était  habile,  il  ne  fut  pas  moins 
prudent.  ïl  sentit  que  la  jalousie  suivrait  de  près 
ses  succès  :  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
s'éloigner  d'un  peuple  qu'il  venait  de  sauver.  Les 
Carthaginois  lui  firent  de  grands  présens ,  et  le 
renvoyèrent  sur  une  galère  richement  ornée.  On 
a  dit  que,  honteux  de  devoir  leur  salut  à  un 
étranger,  ils  donnèrent  des  orclres  pour  le  faire 
périr.  Cette  perfidie  n'est  ni  prouvée,  ni  même 
vraisemblable. 

Alarmés  par  la  défaite  de  Régulus ,  et  craignant     "^rtertdSÎÎ 
quelque  entreprise  de  la  part  des  Carthaginois , 
les  Romains  se  }iâtèr,ent  d'équiper  une  flojtte ,  et 


victoires. 
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les  consuls  la  conduisirent  en  Afrique ,  afin  d'oc- 
cuper les  ennemis  dans  leur  propre  pays/  Ils  rem- 
portèrent deux  victoires ,  l'une  sur  mer,  auprès 
du  promontoire  d'Hermée  ;  l'autre  sur  terre ,  près 
de  CVvpéà^  où  ils  avaient  débarqué.  Elles  leur 
coûtèrent  peu  de  monde  ;  mais  les  Carthaginois  y 
perdirent ,  sans  compter  les  prisonniers ,  environ 
vingt<^quatre  mille  hommes  et  plus  de  cent  ga* 
1ères.  Comme  tout  le  pays  était  dévasté,  et  qu'il 
aurait  été  difficile  d'y  subsister,  les  consuls  se 
rembarquèrent  avec  les  troupes  qu'ils  retirèrent 
d'Aspis. 
uw  toile       Ils  revinrent  le  long  de  la  côte  méridionale  de 

Mt  ruinât  par  la  ^  *^ 

ttMpiu.         la  Sicile ,  quoique  les  pilotes  leur  représentassent 
0  le$  dangers  de  cette  mer  dans  une  saison  orageuse» 

Ils  se  flattaient. qu'à  la  vue  de  leur  flotte  toutes 
les  villes  se  rendraient  ;  mais  ils  furent  assaillis 
par  une  tempête  si  terrible,  que  de  trois  cents 
vaisseaux  ils  n'en  sauvèrent  que  quatre-vingts. 
Hiéron  donna  toutes  sortes  de  secours  aux  sol- 
dats et  aux  matelots  qui  échappèrent  du  naufrage» 
lh  Bomain*      La  pCTtc  quc  las  consuls  venaient  de  faire  ou- 

ja^laml      une  .  .    : 

^iaiimir  "^^^  ^  Sicile  aux  Carthaginois;  ils  y  passèrent, 

ils  ne  rendirent  maîtres  d'Agrigente ,  et  ils  parais- 

jKM»tj.€.aS4,  saient  dievoir  recQuvrer  toutes  leé"  places  qu'ils 

*  ;  avaient  perdues.  Rpme  fit  un  nouvel  effort.  En 

trois  mois  elle  équipa  deux  cent  vingt  galères  ; 

et  les  consuls,  ayant  repris  à  Messine  les  restes  du 

naufrage,  ai^siégèrent  et  prirent  Palerme, 
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la  plus  importante  place  que  les  Carthaginois  eus- 
sent en  Sicile.  Tout  ce  qui  ne  périt  pas  par  le  fer 
lut  fait  prisonnier  ;  et  ceux  qui  ne  purent  pas  se 
racheter  ^ent  vendus.  Il  semble  que  les  peuples 
que  ces  deux  puissances  ravissaient  tour  à  tour 
oe  dussent  attendre  de  l'une  ou  de  l'autre  que 
la  mort  ou  l'esclavage. 

L'année  suivante  9  sans  avoir  remporté  aucun    m  puraimut 
avantage  considérable ,  les  Romains  pei^irent  en-  pi»  de  u  mû 
€(>re  dans  un  naufrage  cent  cinquante  galères 
et  un  grand  nombre  de  bâtimens  de  transporta 
Dégoûtés  de  former  des  entreprises  sur  mer,  ils 
parurent  alors  vouloir  se  borner  à  la  guerre  de 
terre.  Le  sénsit  arrêta  même  qu'on  n'entretiens 
àrait  désormais  qu'une  flotte  de  soixante  vais- 
seaux pour  défendre  les  cotes  de  l'Italie,  et  jpiour 
transporter  en  Sicile  des  troupes  et  des  vivres. 

Il  n'était  pas  raisonnable  de  prétendre  faire 
sans  marine  la  guerre  à  une  puissance  maritime» 
Si  on  ne  le  vit  pas  d'abord  y  on  s'en  aperçut  après 
quelques  campagnes.  Les  armées  de  la  république 
ne  pouvaient  plus  rien  entreprendre,  et  cepen- 
dant la  guerre,  qui  tirait  en  longueur,  n'en  devf^^ 
nait  que  plus  dispendieuse.  Le  sénat  donna  des 
ordres  pour  construire  des  vaisseaux.  , 

On  venait  d'équiper  une  flotte .  lorsque  L.  Mé-   Gra^d*  vutoi- 
tellus ,  proconsul  en  Sicile ,  remporta  une  vie» 
toire  qui  coûta  viniil:  mille  hommes  aux  Cartha-     AT«nt  j.  c 

*  .  '^  ^  a5o,  d«  Rome 

ginois.  Il  leur  tua  vingt-six  éléphans ,  et  il  leur  5o4. 


\ 
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en  prit  cent  quatre,  qui  furent  conduits  à  Rome, 
et  "qu'on  promena  dans  toute  l'Italie.  Les  Ro- 
mains ,  qui ,  depuis  le  malheur  de  Régulus ,  s'ef- 
frayaient à  la  vue  de  ces  animaux ,  commencèrent 
à  ne  les  plus  craindre. 
Ils  .e  refusent      La  pcrtc  dc  ccttc  demièrc  bataille  fit  désirer 
la  paix  aux  Carthaginois. -Leur  commerce  était 
interrompu ,  l'argent  leur  manquait,  et  dans  cette 
circonstance ,  ils  voyaient  les  flottes  des  Romains 
menacer  encore  l'Afrique.  Ne  doutant  point  que 
Régulus  ,  •  impatient  de  recouvrer  sa  liberté ,  ne 
contribuât  au  succès  de  la  négociation,  on  dit  qu'ils 
l'envoyèrent  à  Rome  avec  leurs  ambassadeurs; 
que, tîontre  leur  espérance,  ce  généreux  Romain, 
se  dévouant  pour  sa  patrie ,  persuada  au  sénat  de 
se  refuser  à  la  paix;  et  qu-'il  revint  à  Carthage,  où 
il  savait  les  supplices  qui  lui  étaient  préparés.  Le 
silence  de  Polybe^  qui  ne  parle  plus  de  Régulus 
après  la  victoire  de  Xantippe ,  fait  soupçonner  les 
autres  écrivains  d'avoir  ramassé  des  bruits  répan- 
dus parmi  le  peuple,  pour  exagérer  la  cruauté 
des  Carthaginois  et  la  constance  d'un  citoyen  ro- 
main. V 
siég.deLiii-      Lilibée,  située  sur  le  promontoire  du  même 

hit.  , 

Qom,  était  la  plus  forte  place  des  Carthaginois 
ATiiii  j.  c.  dans  la  Sicile.  S'ils  la  perdaient ,  ce  qui  leur  res- 

»5o,  de   Rome 

*^  terait  dans  cette  île  ne  pouvait  manquer  de  leur 

échapper,  et  l'Afrique  serait  plus  exposée  que  ja- 
mais aux  flottes  ennemies.  Les  Romains  en  for- 
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filèrent  le  siège.  Épuisés  par  une  guerre  qui  durait 
depuis  quatorze  ans,  ils  n'avaient  équipé  que 
deux  cents  vaisseaux.  Ils  ne  pouvaient  plus  faire- 
des  arméniens  aussi  considérables  que  les  pre- 
inières  années;  mais  ils  voyaient  que  leurs  enne- 
mis, aussi  épuisés  qu'eux,  étaient,  par  la  formé 
du  gouvernement ,  plus  dépourvus  deressoivces^ 
et  ils  jugeaient  avec  raison  qu'avec  du  courage  et 
de  la  constance  ils  termineraient  la  guerre  à  leur 
avantage. . 

Le  siège  de  Lilibée  dura  dix  ans.  Les  assiégeans 
et  les  assiégés  y  déployèrent  toutes  les  ressources 
de  l'art  militaire.  Imilcon,  qui  commandait  dans 
cette  ville,  paraît  avoir  été  supérieiu»  pour  la  dé- 
fense des  places.  Les  généraux  romains  qui  se 
succédèrent  ne  montrèrent  pas  tous  la  même 
capacité,  et  plusieurs  firent  de  grandes  fautes. 

La  première  année,  sous  les  consuls  L.  Man- 
lius  Vulso  et  C.  Attilius  Régulus,  l'attaque  fut  aussi 
vive  que  la  défense  fut  vigoureuse ,  les  assiégeans 
serrant  tous  les  jours  la  place  de  plus  près,  et  les 
assiégés  faisant  des  sorties  continuelles  pour  rui- 
ner leurs  ouvrages.  Il  se  livra  df  s  combats  plus 
sanglans  que  des  batailles  rangées. 

De  dix  mille  hommes,  qui  composaient  d'abord 
la  garnison,^  Imilcon  en  avait  perdu  un  grand 
nombre,  et  le  reste  était  fort  fatigué.  Carthage 
équipa  cinquante  v^aisseaux ,  et  en  donna  le  com- 
mandement àAnnibal.Cegénéral  entra  dans  le  port 


:3f3  IfiSTOiRK 

de  Lilibée,  en  présence  de  la  flotte  ennemie,  dé* 
barqua  dix  mille  hommes ,  et  se  retira  sans  avoir 
pu  être  attaqué.  Les  vaisseaux  des  Carthaginois , 
plus  légers ,  et  montés  par  des  matelots  plus  ha- 
biles ,  avaient  tout  l'avantage  dans  ces  sortes 
d'entreprises,  lorsqu'on  savait  profiter  d'un  vent 
favorable- 

Imilcon ,  ayant  reçu  des  troupes  firaîches ,  fife 
de  nouvelles  sorties ,  mit  le  feu  aux  machines  des 
assiégeans  et  les  consuma  entièrement.  Un  vent 
très-violent ,  qui  poussait  les  étincelles  et  la  fiimée 
dans  les  yeux  des  Romains,  he  le\xv  permit  pas 
d'arrêter  l'incendie.  Désespérant  d'emporter  Li- 
libée  de  vive  force ,  les  consuls  changèrent  le  siège 
en  blocus.  Ils  avaient  déjà  perdu  plus  de  dix  raille 
hommes,  et  les  maladie»  seules  leur  enlevaient 
beaucoup  de  soldat^  Bome  fit  passer  en  Sicile 
deux  légions  avec  le  nouveau  consul  P.  Claudius 
Pulcher. 
imprude^re       Claudius,  ignoraut  et  présomptueux,   blâma 

du  consul  CUtt-  .  ^ 

wn."*"*  *'*  hautement  la  conduite  de  ses  prédécesseurs  qu'il 

accusait  de  négligence ,  d'ignorance  ou  même  de 

Ayant  j.c.  «49,  lâchcté,  ct  il  iic^t  lui-mêmc  que  des  fautes.  Après 

de  Rom*  5o5.  ,  \  ^  *^ 

avoir  vainement  tenté  de  combler  l'entrée  du 
port,  afin  d'ôter  toute  espérance  de  secours  aux 
assiégés,  il  forma  le  projet  de  surprendre  la  flotte 
d'Adherbal  dans  le  port  de  Drépane. 

Il  part  de  nuit  avec  deux  cents  vaisseaux,  sur 
lesquels  il  avait  mis  l'élite  de  ses  troupes ,  et  à  la 
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pointe  du  jour  il  arrive  à  la  vue  de  l'ennemi , 
dont  il  était  encore  fort  loin ,  et  que  par  consé- 
quent il  ne  surprenait  plus.  Il  eût  donc  été  pru- 
dent de  se  retirer^  ou  de  prendre  de  nouvelle» 
mesures.  Mais  Claudius  suit  son  projet  avec  con* 
fiance. 

Adherbal  ne  l'attendit  pas  dans  le  port,  où, 
n'ayant  pas  assez  d'espace  pour  se  mouvoir,  il 
n'aurait  pu  éviter  l'abordage.  Il  se  mit  en  mer, 
et  conduisit  sa  flotte  derrière  des  rochers  mi 
bordaient  le  côté  opposé  à  celili  par  où  le  consul 
arrivait.  De  là  il  observe  les  Romains  ;  et  lorsqu'il 
toit  que  leur  aile  di^ite  s'est  engagée  dans  le  port, 
il  gagne  le  large ,  tombe  sur  leur  aile  gauche ,  et 
les  surprend  lui-même. 

Cbudius  envoie  ordre  à  son  aile  droite  de  re- 
rirer  de  bord ,  pour  revenir  au  gros  de  la  flotte. 
Mais  les  vaisseaux  qui  veulent  sortir  du  port  se 
heurtent  contre  ceux  qui  sont  encore  à  l'entrée; 
et  plus  ils  font  d'efforts  les  uns  jet  les  autres  pour 
se  dégager  avec  précipitation,  plus  ils  s'embar- 
rassent. 

Les  matelots  et  les  soldats  voyaient  avec  frayeur 
le  danger  où  ils  létaient  j  lorsqu'on  vint  dire  à  Clau- 
dius que  les  poulets  sacrés  ne  mangeaient  pas. 
Qu'on  les  Jette  à  la  mer  ^  répondit  le  consul,  et 
qu'ils  boisant  ^puisqu'ils  ne  veulent  pas  manger. 
Ce  méprb  de  la  religion  acheva  d'oter  à  l'armée 
toute*  espérance  de  vaincre. 
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Les  Romains  furent  forcés  de  se  ranger  le  long 

•  de  la  côte ,  où  ils  ne  pouvaient  manœuvrer  que  dif-' 

•ficilement.  Les  Carthaginois  au  contraire  avaient 

la  pleine  mer  pour  se  mouvoir;  et  cette  position 

était  d'autant  plus  avantageuse  pour  eux,  que 

leurs  bâtimens  étaient  plus  légers  et  leurs  rameurs 

plus  expérimentés.  Claudius  ne  sauva  de  toute  sa 

flotte  que  trente  vaisseaux  ;  il  perdit  trente  mille 

hommes  \  dont  huit  mille  furent  tués  ou  noyés  ;  le 

reste  fut  fait  prisonnier. 

èotts  Junius,       Il  fut  rappelé.  Son  collègue  L.  Junius,  qui  prit 

ion  collègue,  la    i  ♦  ,  .  ^  i 

*T  *ï/t  SS"      commandement ,  partit  pour  Syracuse ,  rendez- 

'"^•*  vous  des  secours  qu'il  devait  conduire  à  Lilibée.  Il 

y  rassembla  cent  vaisseaux  de  guerre  et  huit  cents 

ATantj.c.a4gf  dc  charge.  Il  en  donna  à  peu  près  la  moitié  aux 

deRomeSoS.  ^  ^  FF  . 

questeurs,  qui  prirent  les  de  vans;  et  il  s'arrêta 
encore  quelques  jours ,  attendant  les  blés  que  les 
alliés  avaient  promis. 

Au  peu  de  précaution  qu'il  prenait ,  on  eût  dit 
que  les  Carthaginois  n'avaient  point  de  flotte-^  Ce- 
pendant Carthalon,  à  qui  Adherbal  avait  donné 
une  escadre  de  cent  galères,  venait  de  brûler,  de 
prendre  ou  de  dissiper  tous  les  vaisseaux  que  les 
Romains  avaient  à  Lilibée  ;  et  alors  il  était  à  la 
découverte  des  nouveaux  secours  qui  devaient 
leur  arriver. 

Il  croisait  les  mers  aux  environs  d'Héraclée, 
lorsqu'il  découvrit  la  flotte  des  questeurs,  qui, 
se  jugeant  trop  faibles  pour  hasarder  un  combat^ 
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9ê retirèrent  dans  une  espèce  de  rade,  formée  par 
des  rochers  auprès  de  Phintias ,  petite  ville  alliée 
des  Romains.  Il  leur  enleva  quelques  bâtimens 
de  charge ,  et  il  se  retira  dans  l'embouchure  du 
fleuve  Halicus,  d'où  il  attendit  quelle  route  ils 
prendraient. 

Junius  doublait  alors  le  cap  de  Pachin  et  cin- 
glait vers  Lilibée.  Carthalon ,  qui  en  fut  averti ,  mit 
aussitôt  à  la  voile,  dans  le  dessein  de  le  combattre 
avant  qu'il  eût  pu  se  réunir  aux  questeurs.  Le 
consul,  qui  veut  éviter  le  combat,  cherche  un 
asile  parmi  des  écueils  situés  près  de  Caramine  ;  et 
Carthalon  jette  l'ancre  entre  les  deux  flottes  en- 
nemies, et  les  observe. 

Bientôt  après  fes  pilotes  carthaginois  voyant 
un. orage  qui^se  préparait,  en  avertirent  leur  gé- 
néral ,  qui  se  hâta  de  doubler  le  cap  de  Pachin , 
afin  de  mettre  son  escadre  dans  uq  abri  sûr.  Les 
Romains,  n'ayant  pas  le  même  usage  de  la  mer, 
n'eurent  fas  la  même  prévoyance  ;  de  sorte  que, 
la  tempête  les  ayant  surpris  au  milieu  des  rochers, 
leurs  flottes  furent  abîmées.  Ils  ne  sauvèrent  que 
deux  vaisseaux.  • 

Le  consul  cependant  joifiniit  l'armée,  et  saisit  jnniiuMreAd 
une  petite  occasion  de  se  signaler.  Des  intelli- 
gences qu'il  se  ménagea  dans  Érix  lui  livrèrent 
cette  ville ,  qui  était  un  postç  avantageux  pour  les 
Romains. .  Située  au  nord  de  Drépane,sur  le  pen- 
chant d'une  montagne  fort  haute  et  fort  escarpée, 
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cette  place  était  d'un  abord  difiGicile ,  et  il  y  avait 
au  bas  un  bourg,  que  Junius  fortifia.  Mais  Car- 

a 

thalon,  ayant  £ût  une  descente  dans  cet  endroit, 

se  rendit  maître  du  bourg  :  on  ne  sait  si  dans 

cette  occasion  le  consul  fut  tué  ou  se  tua  lui- 

même.  Il  n'en  est  plus  parlé. 

cunaitts^apr^      Pcudaut  que  ces  choses  se  passaient  en  Sicile , 

'iSîSîr'**  Qaudius,  à  qui  le  sénat  ordonna  de  nommer  un 

dictateur,  choisit  dans  la  Ue  du  peuple  un  nommé 

Glicias ,  comme  s'il  eût  voulu  par  ce  choix  insulter 

la  république  et  avilir  la  première  magistrature. 

Forcé  d'abdiquer  le  consulat ,  il  fut  cité  devant  le 

peuple ,  qui  le  condamna  à  l'amende ,  et  on  nomma 

dictateur  Attilius  Calatinus. 

Ut  Romains      Ce  dictatcur  ne  fit  rien  et  ne  put  même  rien 

t»Bl  MU  toile.  ...  ^ 

faire ,  parce  qu'il  n  avait  point  de  flotte.  Epuisés 
par  les  dernières  pertes ,  les  Romains  avaient  re* 
nonce  pour  la  seconde  fois  à  disputer  aux  Car- 
thaginois l'empire  de  la  mer.  Il  leur  était  néan- 
moins impossible  de  se  rendre  maîtres  4e  Libibée, 
tant  que  le  port  serait  ouvert  aux  ennemis. 
AMiiTârBar-  Carthalou,  qui  ravageait  les  cotes  de  l'Italie, 
la  sicik.  méditait  d'autres  expéditions ,  lorsque  ses  troupes 
se  soulevèrent.  Capitaine  habile ,  mais  trop  sé- 
vère, il  ne  savait  pas  user  de  ces  ménagemens 
avec  lesquels  on  attache  les  soldats  sans  rien  re- 
lâcher de  la  discipline,  et  il  fallut  le  révoquer. 
Heureusement  pour  Carthage ,  elle  trouva  dans 
Amilcar  Barcas  un  général  supérieur  à  tous  ceux 
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qu'elle  avait  employés  jusqu'alors,  et  à  tous  ceux 
que  Rome  pouvait  opposer.  C'est  le  pèse  du  fa- 
meux AnnibaL 

Barcas  porta  la  désolation  dans  les  terres  des 
Locriens  et  des  Brutiens.  Il  s'empara  d'Ercte ,  mon-  ' 
tagne  située  sur  le  bord  de  la  mer,  auprès  de 
Panorme,  aujourd'hui  Palerme.  Il  s'y  maintint 
pendant  trois  ans ,  livrant  sans  cesse  des  combats, 
se  portant  partout ,  prévoyant  tout ,  et  déconcer- 
tant toutes  les  mesiu^es  des  consuls. 

Il  se  rendit  ensuite  maître  d'Érix ,  quoique  les 
Romains  fussent  Campés  sur  le  sommet  et  au  pied 
de  la  montagne.  Là,  tout  à  la  fois  assiégé  et  assié- 
geant ,  et  lie  recevant  des  convois  que  par  un  petit 
poTt,  dont  il  était  maître,  il  tint  pendant  deux 
ans  les  ennemis  en  échec,  et  ne  laissa  jamais 
prendre  sur  lui  le  moindre  avantage. 

Cinq  années  s'étaient  écoulées ,  depuis  que  les    tu  luuuiu 
Romains  n'avaient  point  de  flotte ,  et  le  siège  de  «out«iu  lotu* 
Lilibée  n'avançait  pas.  Il  fallait  donc  ou  renoncer 
au  dessein  de  prendre  cette  place,  ou  songer  à  se 
rendre  maître  de  la  mer.  L'argent  manquait  au  A«Mtj.c.a4«, 
trésor  public  :  des  citoyens  y  suppléèrent.  Ils  équt- 
^rent  à  leurs  frais  deux  cents  galères  à  cinq  rangs 
de  rames.  La  république  promit  de  leur  rendre 
leurs  avances  à  la  fin  de  la  guerre.  Elle  n'avait 
pas  encore  eu  de  vaisseaux  si  bien  construits.  On 
les  avait  faits  sur  le  modèle  d'une  des  meilleures 
galères  carthaginoises 
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craiiond'on      La  flottc,  coniposée  dé  trois  cents  galèi*es  et 

Mcond  prêteur,  '  *^  ^  ^ 

de  sept  cents  bâtimens  de  charge,  se  préparait  à, 
ATântj.c  a4>,  partir  avec  les  deux  consuls  C.JLutatius  et  A.  Pos* 

1«  Rome  5ia.       * 

thumius.Mais,  parce  qu'alors  les  prêtres  ne  pou- 
vaient pas  s'éloigner  de  Rome,,  le  grand  pontife 
Métellus  retint  Posthumius,  qui  était  prêtre  de 
Mars.  Onavait  cependant beisoin  de  deux  généraux, 
puisqu'on  se  proposait  de  faire  la  guerre  tout  à  la 
fois  sur  terre  et  sur  mer.  A  cette  occasion ,  au  lieu 
d'un  seul  préteur,  on  en  créa  deux  cette  année; 
et  Q.  Valérius  Falto,  l'un  des  deux,  partit  avec  le 
qonsijl  Lutatius.  Dans  la  suite,  quoiqu'on  n'eût  pas 
besoin  de  préteur  pour  l'armée,  la  préture  fiit  tou- 
jours  partagée  entre  deux  magistrats,  dont  l'un 
administrait  la  justice  entré  citoyen  et  citoyen ,  et 
l'autre  entre  citoyen  et  étranger.  Le  premier  se  nom- 
mait j^r^c/or  urbanuSy  le  seconà prœtorperegrinus. 
Ut  Romains  Qu  cst  toujours  étouué  dc  la  néfflieence  des 
JTiïïarthîîil  anciens  à  s'instruire  des  mesures  que  prennent 

■oit  à  deman-    .  i  a  i      i  •    «i 

der  u  paix,  les  cnuemis.  Lutatius  trouva  les  cotes  de  la  Sicile 
sans  défense.  Il  se  rendit  maître,  sans  combat , 
'  du  port  de  Drépane  et  de  toutes  les  baies  aux 
environs  de  Lilibée.  Les  Carthaginois,  qui  avaient 
abandonné  tous  ces  lieux,  ne  savaient  rien  ^ 
nouvel  armement  des  Romains  :  ils  en  eurent  la 
première  nouvelle  par  les  pertes  qu'ils  venaient 
de  faire  ;  et  ils  avaient  eux-mêmes  négligé  leui; 
marine ,  parce  qu'ils  supposaient  que  les  Romains 
ne  reparaîtraient  plus  sur  mer. 
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Cependant  il  fallait  porter  des  secours  au  camp 
d'Érix,  où  il  n'arrivait  jplus  de  convois ,  et  l'habi- 
leté de  Barcâs  ne  pouvait  pas  suppléer  au  défaut 
de  vivres.  On  chargea  donc  une  flotte  de  toutes 
les  munitions  nécessaires;  mais,  équipée  à  la  hâte, 
elle  fut  montée  par  des  matelots  qui  n'étaient  pas 
exercés ,  par  des  soldats  qui  n'avaient  jamais  fait 
la  guerre.  Hannon,  qui  la  commandait,  fit  voile 
vers,  la  ville  d'Hiéra,  dans  le  dessein  d'aborder  à 
Erix,  d'y  décharger  ses  vaisseaux,  d'ajouter  à  son 
armée  navale  ce  qu'il  y  trouverait  de  meilleures 
troupes,  et  d'aller  ensuite  avec  Barcas  présenter 
la  bataille  aux  Romains. 

Lutatius  jeta  l'ancre  à  Éguse,  île  située  devant  ^^"JJÎ^;^-,^ 
Lilibée,  et  d'où  il  pouvait  observer  tous  les  mou- 
vemens  de  l'ennemi.  Ses  vaisseaux  étaient  légers, 
ses  matelots  exercés ,  et  ses  soldats  aguerris.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  aperçut  les  Carthaginois,  il  hésita 
d'abord,  parce  que  le  vent  lui  était  tout -à -fait 
contraire.  Mais  ayant  considéré  que  s'il  laissait 
entrer  Hannon  dans  le  port  d'Érix,  il  aurait  à  com- 
battre contre  des  vaisseaux  débarrassés  de  leur 
charge,  contre  l'élite  de  l'armée  de  terre  et,  ce 
qu'il  redoutait  plus  encore,  contre  Barcas ,  il  prit 
le  parti  d'engager  une  action ,  et  il  remporta  une 
victoire  complète.  Il  enleva  aux  Gartbaginois 
soixante-dix  vaisseaux,  il  leur  en  coula  à  fond 
cinquante ,  et  il  fit  sur  eux  plus  de  dix  mille  pri- 
«onniers. 


I 
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condiiionid*      Voilà  les  Romains  maîtres  de  la  mer.  Leurs  en- 
ta pais. 

nemis ,  dans  l'impuissance  de  continuer  la  guêtre, 
ATanij.ç.a4i,  donuèreut  à  Barcas  plein  pouvoir  de  la  terminer 

aeRome5i3.  *■  *- 

comme  il  jugerait  plus  convenable.  Ce  capitaine, 
cédant  aux  circonstances ,  ouvrit  une  négociation 
avec  Lutatius ,  et  la  piix  se  fit  aux  conditions  sui- 
vantes :  que  les  Carthaginois  abandonneraient  aux 
Romains  Lilibée ,  Drépane,  toutes  les  places  qu'ils 
possédaient  en  Sicile,  et  les  îles  situées  entre  l'A- 
frique et  l'Italie  ;  qu'ils  rendraient  tous  les  pi^i* 
sonniers  sans  rançon;  qu'ils  paieraient  en  dix  ans 
trois  mille  deux  cents  talens  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  et  qu'ils  ne  commettraient  aucune  hosti* 
lité  contre  Hiéron  ni  contre  ses  alliés. 
Pertes  des  Ro.      TcUe  {utlafiu  dc  ccttc  ffuerre,  gui  dura  vingt* 

«leins  pendant  ^  ^  '   ^  ^^ 

cette  guerre,  quatre  kus  saHs  interruption.  Les  Carthaginois  y 
perdirent  cinq  cents  vaisseaux,  et  les  Romains  sept 
cents ,  dit  Polybé,  en  y  comprenant  ceux  qui  pé- 
rirent dans  les  naufrages  ;  mais  il  ne  compte  pafi 
les  bâtimens  de  charge,  puisqu'en  une  seule  fois, 
par  la  faute  de  Junius ,  huit  cents  frirent  engloutis. 
Ajoutons  à  ces  pertes  celles  qu'ils  essuyèrent  dans 
les  armées  de  terre.  Agrigente  seule  eoùta  trente 
mille  hommes  ;  combien  n'en  dut-il  pas  périr  au 
siège  de  Lilibée ,  soit  par  les  armes ,  soit  par  les 
makdiea.     * 

Gonsid^rationi      C'est  daus  Ics  premières  années  de  cette  guerre 

Yor  la  puissance         ^ 

«des  Romains,  q^^  Romc  et  Carthagc  ont  fait  de  plus  grands  ar» 
memens.  Dans  les  dernières,  affaiblies  par  les 
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coups  qu'elles  se  sont  portés,  elles  ne  montrent 
plus  la  même  puissance  .Voilà  Tépocpie  où  la  guerre 
devient  dispendieuse  poiu*  les  Romains.  Dès  qu'ils 
la  font  au  loin,  il  leur  faut  de  l'argent  pour  la 
Eure,  puisqu'il  leur  faut  des  flottes. 

Si  la  république  romaine  avait  de  longs  inter- 
valles de  paix,  elle  pourrait  réparer  ses  pertes, 
recommencer  chaque  guerre  avec  les  mêmes  forces, 
et  paraître  toujours  également  puissante. 

Si  au  contraire  elle  ne  finit  une  guerre  que  pour 
en  recommencer  une  autre,  alors  bien  loin  de  pou- 
Toir  réparer  ses  pertes,  elle  se  trouvera  par  la  suite 
de  ses  entreprises  dans  un  état  toujours  violent^ 
et  les  conquêtes,  qui  concourront  les  unes  après 
les  autres  à  son  agrandissepient ,  diminueront 
successivement  ses  forces.  Nous  voyons  qu'à  la 
fin  de  la  première  guerre  punique ,  elle  est  déjà 
moins  puissante  qu'au  commencement. 

Tantque  les  Romains  n'ont  pas  porté  leurs  armes 
hors  de  l'Italie,  ils  ont  été  'puissans,  sans  avoir 
besoin  d'être  riches,  et  c'est  là  la  vraie  puissance. 
Toutes  leurs  forces  alors  consistaient  dans  le  cou- 
rage, dans  l'amour  de  la  patrie,  dans  l'habitude 
d'une  vie  dure'et  ces  sortes  de  forces  se  renou^ 
vellent  continuellement  par  l'usage  même. 

Aussitôt  (Qu'ils  portent  leurs  armes  au  delà  ces 
mers,  l'argent  commence  à  devenir  pour  eux  ce 
qu'il  est  pour  tous  les  grands  empires  :  il  devient 
le  nerf  de  la  guerre.  Mais  les  forces  que  donnent 
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les  richesses  se  détruisent  par  l'iisage,  et  elles 
énervent  les  forces  qui  constituent  la  vraie  puis- 
sance. Plus  un  empire  qui  n'est  puissant  que  parce 
qu'il  est  riche  fait  d'efforts  pour  se  soutenir,  plus 
il  s'affaiblit.  Il  tombe  nécessairement.  S'il  se  re- 
lève par  intervalles ,  il  n'a  que  des  mouveméns 
convulsifs  ;  et  il  retombe  enfin ,  pour  ne  plus  se 
relever. 

Rome,  ne  pourrait  jamais  conquérir  ni  la  Grèce 
ni  l'Asie,  si  elle  était  réduite  à  ses  seules  forces , 
c'est-à-dire  aux  seules  armées  et  aux  seules  flottes 
qu'elle  pourra  fournir  à  ses  frais.  Elle  ne  serait  pas 
assez  riche  pour  une  pareille  conquête.  Mais  les 
nations  armeront  pour  elle  les  unes  contre  les 
autres,  et  désorma^  ce  seront  les  divisions  des 
peuples  et  les  querelles  des  princes  qui  recule- 
ront les  bornes  de  son  empire. 

Lorsqu'avec  les  plus  faibles  elle  aura  subjugué 
les  plus  puissans ,  les  plus  faibles  se  trouveront 
subjugués  eux-mêmes.  Les  nations  viendront 
d'elles-mêmos  au-devant  du  joug  ;  et  la  grandeur 
de  l'empire,  qui  paraîtra  l'ouvrage  de  la  politique 
et  de  la  puissance  des  Romains,  ne  sera  néanmoins 
que  l'ouvrage  des  divisions  c^i  aAont  aveuglé  les 
peuples. 

En  conquérant  l'Italie ,  Rome,  pat  ses  guerres 
continuelles,  serait  devenue  un  désert,  si  elle  ne 
s'était  pas  continuellement  repeuplée,  en  adop- 
tait pour  citoyens  une  partie  des  peuples  qui  suç» 
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combaient  sous  ses  armes.  C'est  une  cité  dans  la- 
<pieUe  se  sont  perdus  les  restes  des  cités  conquises; 
ce  sera  bientôt  un  abîme  où  se  perdront'  les  ri- 
chesses des  nations;  et,  comme  elle  n'a  été  puis- 
sante en  citoyens  que  parce  qu'elle  a  détruit  les 
cités,  elle  ne  sera  puissante  en  richesses  que 
parce  qu'elle  dépouillera  les  peuples. 

Cependant  elle  ne  sera  pas  aussi  puissante  qu'elle 
le  paraîtra  :  car  ses  richesses  ne  seront  pas  k  elle. 
Elles  seront  à  quelques  citoyens ,  qui  ne  seront 
riches  que  pour  eux,  et  qui,  étant  puissans  parce 
qu'ils  seront  riches,  tourneront  leur  puissance 
contre  la  république  même. 

Tant  qu'il  y  aura  des  peuplePiqui  seront  les  al- 
liés de  Rome  plutôt  que  ses  sufets ,  la  république 
sera  puissante ,  parce  que  ces  peuples  armeront 
pour  elle.  Mais  elle  sera  fiiible,  lorsqu'elle  aura  ré- 
duit en  provinces  romaines  tous  les  pays  où  elle 
aura  porté  ses  armes,  parce  qu'alors  elle  armera 
seule  et  à  ses  frais.  Elle  ne  trouvera  pas  dans  des 
sujets  qu'elle  aura  opprimés  les  mêmes  ressources 
qu'elle  trouvait  dans  des  alliés.  Ils  auront  des  inté- 
rêts contraires  aux  siens ,  et  ceux  qui  se  donneront 
encore  pour  citoyens  se  diviseront  eux-mêmes, 
et  conspireront  contre  elle. 

Tel  est  le  sort  d'un  grand  empire  :  il  n'est  puis- 
sant qu'autant  qu'il  est  riche,  et  il  n'est  pas  riche 
long- temps.  Ses  richesses  ne  sont  même  jamais 
en  proportion  avec  les  dépenses  auxquelles  il  est 
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forcé ,  parce  qu'il  n'est  servi  que  par  des  âmes  mer" 
cenaires,  auxquelles  il  donne  toujours  plus  qu'il 
ne  peut,  et  qui  ne  se  croient  jamais  assez  payées. 
Il  n'est  donc  riche  qu'en  apparence,  et  il  est  pauvre 
en  effet. 

Alors  il  n'y  a  plus  de  patrie ,  plus  de  moeurs , 
plus  de  vertus.  Le  gouvernement  devient  un  bri- 
gandage :  l'avidité  arme  tous  les  citoyens ,  et  les 
guerres  civiles  déchirent  l'empire.  C'est  ainsi  que 
la  puissance  des  Romains,  après  avoir  été  le  fléau 
des  nations,  deviendra  le  fléau  de  Rome  même. 


C9APITRE  IL 

De  rinterralle  jusqu'à  la  seconde  guerre  punique. 

La  Sicile  de-      La  psuTtie  de  la  Sicile  qui  avait  appartenu  aux 

vient    province  ;  *  *  * 

romaine.        Carthûginois ,  fat  gouvernée  comme  pays  de  con- 
quête,  et  devint  province  du  peuple  romain.  Elle 
Goavememeni  p^yû  vool  tribut;  cllc  fut  assujcttie  k  plusieuiTs  im- 

de  ces  sortes  de  .    , 

provinces.  positious  ;  ellc  n'eut  plus  le  choix  de  ses  magis- 
trats; ^enfin  elle  ne  conserva  pas  toutes  ses  1<H8  ,  et 
elle  ne  fut  pas  assurée  de  celles  qu'on  lui  laissait* 
Sous  le  titre  d'alliés,  qui  t^'était  «n  -eôet  qu'uii 
titre,  les  peuples  devenus  sujets  de  la  république 
furent  exposés  à  toutes  lies  malversations  des  ma- 
gistrats qm  les  gouvernaient.  Chaque  année  Rome 
envoyait  en  Sicile  un  préteur ,  qui  avait  tout  à  ia 


AJrCIENNE.  35 

fois  le  commandement  des  troupes  et  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  et  un  questeur,  qui  présidait 
à  la  levée  des  impôts.  Tel  était  le  gouvernement 
des  pays  réduits  en  provinces  romaines. 

Depuis  long -temps,  théâtre  de  guerres  san- 
glantes, la  Sicile,  partagée  entre  les  Romains  et 
le  roi  de  Syracuse,  jouit  enfin  du  repos.  £lle  Ait 
heureuse ,  sans  être  libre ,  et  elle  n'eut  rien  h  re- 
gretter. Une  liberté  mal  assurée  avait  été  le  principe 
de  tous  ses  malheurs* 

Carthase  ne  jouissait  pas  de  la  paix  qu'elle  avait      Gnem  des 
achetée  si  chèrement.  Comme  elle  n'avait  été  puis-  ^^*»*«« 
santé  que  par  ses  richesses ,  elle  se  trouvait  sans 
forces  après  une  longue  guerre,  qui  avait  épuisé   AT«Btj.ca4i» 
ses  finances  et  ruiné  son  commerce.  L'année  même 
qu'elle  conclut  la  paix ,  elle  se  vit  à  deux  doigts  de 
sa  perte,  par  la  révolte  des  troupes  mercenaires. 

Giscon ,  gouverneur  de  Lilibée ,  ayant  cru  dan- 
gereirc  d^envoyer  à  la  fois  tous  les  mercenaires 
en  Afrique ,  les  -fit  embarquer  "successivemeait  et 
par  petites  troupes ,  afin  qu'on  pût  congédier  les 
premiers  avant  l'arrivée  des  autres.  Cette  pré- 
caati<m  était  sage.  Mais  les  Carthaginois  s'imagi- 
nèrent que^  tous  les  soldats  étant  rassemblés ,  ils 
obtiendraient  pltis  jfectlement  quelque  diminution 
sur  ce  qui  leur  était  "du.  Le  contraire  était  néan- 
moins facile  à  prévoir. 

Les  mercenaires,  à  peine  débarqués  à'  Car- 
tfaage,  commirent  de  si  grands  désordres,  qu'il 
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fallut  penser  à  les  envoyer  ailleurs.  On  leur  donna 
quelque  argent  :  on  leur  promit  qu'on  achèverait 
incessamment  de  s'acquitter  envers  eux ,  et  ils  se 
retirèrent  à  Sicca.  Ils  désiraient  de  laisser  à  Car- 
thage  leurs  femmes,  leurs  enfans  et  leurs  effets; 
c'était  y  laisser  des  otages.  On  ne  le  voulut  pas , 
parce  qu'on  craignait  qu'ils  ne  cherchassent  à  se 
ménager  un  prétexte  pour  y  revenir.  Toute  cette 
conduite  des  Carthaginois  paraît  fort  imprudente. 

A  Sicca  Y  les  soldats ,  dans  leur  oisiveté ,  sup- 
putaient ce  qui  leur  était  dû;  et  ils  trouvaient 
qu'on  leur  devait  beaucoup  de  paye  et  plus  de  ré- 
compense encore.  Cependant  Hannon  vînt  leur 
représenter  que  la  république  ne  pouvait  pas  leur 
donner  tout  ce  qu'elle  leur  avait  promis,  et  qu'elle 
les  priait  de  lui  en  remettre  une  partie,  A  cette 
proposition ,  le  soulèvement  fut  général.  Les  nar 
tlons  dont  l'armée  était  composée  n'«nt«ndaient 
qu'une  chose ,  c'est  qu'on  ne  leur  payait  pas  tout 
ce  qu'on  leur  devait.  Il  n'était  pas  possible  d'en- 
trer en  explication  avec  elle.  Ceux  qui  servaient 
de  truchemens,  ou  ne  saisissaient  pas  ce  qu'on 
leur  disait,  ou  le  rendaient  maL  Le  résultat  fut 
que  les  mercenaires  vinrent  camper  à  Tunis.  Ils 
étaient  au  nombre  de  vingt^mille. 

Carthage ,  icffirayée ,  se  hâta  de  leur  offrir  tout 
ce-  qu'ils  exigeaient ,  et  ils  s'en  prévalurent.  Rér 
duiteà  traiter  avec  eux,  elle  leur  envoya  Giscon. 
C'était  de  tous  les  généraux  celui  qui  leur  était  le 


plus  agréable  :  ils  savaient  d'ailleurs  qu'il  avait 
blâmé  la  conduite  qu'on  tenait  avec  eux. 

Giscon  était  sur  le  point  de  tout  terminer, 
lorsque  ses  mesures  furent  rompues  par  Mathos 
et  Spendius ,  les  chefs  de  la  révolte.  Craignant 
d'être  punis ,  si  la  paix  se  faisait ,  ces  deux  hommes 
persuadèrent  aux  Africains  que  Carthage  n'at- 
tendait, pour  se  venger  d'eux ,  que  le  moment  où 
ks  autres  troupes  se  seraient  retirées ,  et  ils  sou- 
levèrent de  nouveau  l'armée.  On  ne  voulut  plus 
entendre  à  aucune  proposition.  On  pilla  l'argent 
que  Giscx>n  avait  apporté  ;  et  on  mit  dans  les  fers 
ce  général  et  tous  ceux  de  sa  suite. 

Yexés  par  1|^  impots  et  la  dureté  avec  laquelle 
on  les  exigeait ^es  peuples  d'Afrique  regardèrent 
cette  révoite  comme  une  occasion  de  recouvrer 
leur  liberté.  Ils  prirent  les  armes.  Ils  envoyèrent 
aux  rebelles  de  l'argent,  des  vivres,  des  soldats; 
et  l'armé^des  mercenaires,  grossie  de  soixante- 
dix  mille  Africains ,  assiégea  tout  à  la  fois  Utique 
et  Hippacra,  les  deux  seules  villes  qui  ne  s'étaient 
pas  soulevées.  Maîtres  de  Tunis ,  Spendius  et  Ma- 
thos, par  leur  position,  bloquaient  en  quelque 
sorte  les  Carthaginois  du  coté  des  terres,  et  les 
harcelaient  jusqu'au  pied  des  murs  de  leur  ville. 

Carthage ,  ainsi  resserrée ,  n'avait  ni  armée ,  ni 
vaisseaux,  ni  munitions,  ni  alliés.  On  fit  prendre 
les  armes  à  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  les 
porter;  Haimon  prit  le  commandement  de  l'armée^ 
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Ce  général  avait  eu  des  succès  en  Numidie  contre 
des  peuples  qui  ne  savaient  pas  faire  la  guerre. 
Habile  à  fouler  les  provinces ,  aucun  gouverneur 
ne  savait  mieux  les  faire  contribuer ,  et,  à  ce  titre, 
il  jouissait  d'une  grande  considération  dans  une 
république  marchande  < 

Ayant  tenté  de  faire  lever  le  siège  d'Utique ,  il 
eut  d'abord  un  avantage,  qu'il  dut  à  ses  éléphans, 
et  qui  aurait  pu  être  décisif;  mais,  parce  que  les 
ennemis  s'étaient  retirés ,  il  supposa  qu'ils  ne  re- 
viendraient pas,  et  il  se  laissa  surprendre.  Les  mer* 
cenaires  remportèrent  une  victoire  complète.  U 
fallait. qu'il  fît  encore  d'autres  fautes,  avant  qu'on 
ouvrît  les  yeux  sur  son  incapacité  ^1  en  fit ,  et  on 
donna  le  commandement  à  Barcas. 

Carthage  était  une  presqu'île ,  séparée  du  con- 
tinent par  des  collines  et  par  un  fleuve  sur  lequel 
il  n'y  avait  qu'un  pont.  Mathos ,  qui  était  maître 
de  ce  pont,  gardait  encore  tous  les  autres  pas^ 
sages.  Les  Carthaginois,  renfermés  dans  leur  ville, 
n'avaient  que  soixante-dix  mille  hommes  de  nou- 
velles troupes.  Un  général  habile  les  sauva* 

Amilcar  Barcas,  considérant  que  lorsque  cei^ 
tains  vents  soufflaient,  le  reflux  des  eaux  déposait 
des  sables  dans  l'embouchure  du  fleuve ,  et  y  for- 
mait une  espèce  de  banc,  saisit  un  moment  favo- 
rable ,  passe  le  fleuve  au  gué ,  marche  contre  Spen- 
dius,  qui  était  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
et  le  défait.  Sa  démarche  avait  été  d'autant  plus 
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hardie,  qu'après  ^voir  passé  le  fleuve  son  armée 
n'avait  de  salut  que  dans  la  victoire. 

Mathos ,  qui  faisait  le  siège  d'Hippone ,  envoya 
chez  les  Numides  et  chez  les  Africains  demander 
de  nouveaux  secours.  Spendius ,  avec  huit  mille 
hommes  qu'il  avait  recueillis  de  sa  défaite ,  suivit 
de  près  les  Carthaginois ,  évitant  néann^oins  de 
s'engager  dans  les  plaines,  où  il  aurait  combattu 
avec  trop  de  désavantage  contre  un  ennemi  fort 
en  cavalerie  et  en  éléphans.  Jusque  -  là  il  se  con- 
duisit avec  tant  d'habileté  que ,  lorsque  les  troupes 
auxiliaires  furent  arrivées ,  Amilcar.  se  trouva  les 
Africains  en  tète ,  les  Numides  en  queue  et  Spen- 
dius en  flanc.  ^ 

Sur  ces  entrefaites ,  deux  mille  Numides  ayant 
passé  dans  le  camp  d' Amilcar,  avec  Naravase,  qui 
les  commandait ,  Spendius ,  soit  qu'il  se  crût  trop 
£uble  tant  que  ses  forces  seraient  séparées ,  soit 
qu'il  craignît  quelque  nouvelle  défection,  réunit 
toutes  ses  troupes,  et  perdit  ses  avantages.  Amil- 
car le  vainquit  une  seconde  fois. 

Le  vainqueur  laissa  aux  prisonniers  le  choix 
de  se  retirer  ou  de  servir  dans  ses  troupes.  Cette 
générosité  était  dans  le  caractère  d' Amilcar  ;  mais, 
parce  qu'elle  pouvait  affsdblir  le  parti  des  révol- 
tés, Spendius  et  Mathos  en  parlèrent  à  leurs  sol- 
dats comme  d'un  piège  qu'on  tendait  pour  les 
diviser  ;  et  ils  assurèrent  qu'il  y  avait  déjà  parmi 
eux  des  traîtres ,  qui ,  pour  s'assurer  leur  grâce , 
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projetaient  de  rendre  la  liberté  ii  Giscon,  et  de 
livrer  l'armée  aux  Carthaginois.  Par  ces  discours 
ils  semèrent  la  méfiance  et  l'effroi.  Tout  le  camp 
fut  en  tumulte.  Pour  prévenir  une  trahison  sup- 
posée ,  on  prit  la  résolution  barbare  de  faire  périr 
Giscon  et  tous  les  prisonniers.  On  leur  coupa  les 
mains,  les  oreilles;  on  leur  brisa  les  jambes;  on 
les  jeta  vifs  dans  une  fosse,  et  on  jiu*a  de  faire  le 
même  traitement  à  tous  les  Carthaginois  dont  on 
se  saisirait.  Spendius  et  Mathos  voulaient,  par  ces 
attentats ,  rendre  tous  leurs  soldats  aussi  coupables 
qu'eux,  et  ne  lem^  laisser  aucune  espérance  de 
pardon. 

Âmilcar  n'avait  eu  que  des  succès.  On  lui  donna 
pour  collègue  Hannon,  qu'il  fallut  bientôt  rap- 
peler. Cet  homme  ignorant,  jaloux  et  opiniâtre, 
fit  perdre  l'occasion  de  battre  l'ennemi.  Les  Car- 
thaginois éprouvèrent  d's^utres  malheurs.  Ils  per- 
dirent dans  une  tempête  tous  les  '  vaisseaux  qui 
leur 'apportaient  des  vivres.  Hippacra  et  Utique 
se  jetèrent  dans  le  parti  des  révoltés.  Les  merce- 
naires qui  étaient  en  Sardaigne  tuèrent  leiu's  offi- 
ciers, et  se  rendirent  maîtres  dé  l'île.  £nfin  Car- 
thage  fut  réduite  à  ime  telle  extrémité,  que  Mathos 
et  Spendius  en  formèrent  le  siège.  Peut-être  cette 
ville  aurait-elle  succombé,  si  Hiéron  ne  lui  eût 
pas  envoyé  quelques  secours.  Ce  roi  sage  jugeait 
avec  raison  que  les  Romains  ne  le  ménageraient 
qu'autant  qu'ils  redouteraient  les  Carthaginois. 


Sur  ces  entrefaites  Carthage  reçut  une  nouvelle 
alarme.  Elle  se  vit  au  moment  d'une  rupture  avec 
Rome ,  parce  qu'elle  avait  traité  comme  ennemis 
des  marchands  qui,  passant  d'Italie  en  Afrique, 
avaient  apporté  des  vivres  aux  peuples  révoltés. 
Heureusement  cette  querelle  n'eut  pas  de  suite. 
Les  Carthaginois  ayant  renvoyé  les  prisonniers 
qu'ils  avaient  faits  eb  cette  occasion ,  les  Romains, 
qui,  pour  cette  fois,  se  piquèrent  de  générosité, 
Renvoyèrent  aussi  ceUx  qui  leur  restaient  de  la 
guerre  de  Sicile.  Ils  permirent  à  leurs  marchands 
de  porter  des  vivres  à  Carthage  ;  ils  leur  défen- 
dirent d'en  vendre  aux  rebelles  ;  et  ils  se  refusè- 
rent aux  revoit^  de  Sardaigne ,  qui  les  invitaient 
k  passer  dans  cette  île.  Les  Carthaginois ,  délivrés 
de  l'inquiétude  que  Rome  leur  avait  donnée, 
dirent  plus  en  état  de  se  défendre,  et  Amilcàr 
força  les  mercenaires  à  lever  le  siège  de  Car- 
thage. 

Leur  armée  était  de  cinquante  mille  hommes 
aguerris ,  déterminés ,  et  n'ayant  de  ressource  que 
dans  la  victoire.  Mais  que  peut  une  valeur  bru- 
tale contre  un  courage  éclairé?  Amilcar ,  qui  pa- 
raissait les  conduire  lui-même  dans  les*  lieux  où  il 
les  voulait  combattre ,  après  avoir  remporté  plu- 
sieurs avantages ,  les  enferma  et  les  mit  dans  la 
nécessité  de  périr  par  la  famine  ou  par  les  armes. 

Ils  se  soutinrent  dans  cette  position ,  tant  qu'ils 
espérèrent  que  Mathos,  qui  était  à  Tunis,  vien- 
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drait  à  leur  secours.  Gomme  ils  n'ignoraient  pas 
les  supplices  qui  les  attendaient,  ils  n'osèrent 
d'abord  penser  à  faire  des  propositions  de  paix  ; 
mais  enfin ,  lorsque ,  sans  ressources ,  ils  ne  virent 
plus  que  la  mort ,  ils  voulurent  au  moins  la  retar- 
der. Alors  ils  se  soulevèrent  contre  leurs  chefs, 
menaçant  de  les  égorger,  s'ils  ne  les  tiraient  de 
l'état  cruel  où  ils  les  avaient  réduits. 

Les  chefs,  ayant  obtenu  un  sauf-conduit,  se  ren- 
dirent dans  le  camp  d'Amikar,  et  ils  conclurent 
un  traité ,  par  lequel  ils  consentirent  qu'il  pren- 
drait à  son  choix  dix  des  rebelles ,  et  ils  obtinrent 
qu'il  renverrait  tous  les  autres ,  chacun  avec  son 
habit.  Le  général  carthaginois,  par  une  mauvaise 
foi  que  les  cruautés  de  ces*  traîtres  ne  justififlômt 
pas ,  choisit  ceux  qui  étaient  présens ,  et  he  rendit  ^ 
par-là  maître  de  Spendius.  Les  mercenaires,  dans 
leur  désespoir ,  coururent  aux  armes  ;  mais  ils 
fiirent  tous  égorgés.  Bientôt  après,  Mathos  ayant 
eu  le  même  sort,  toute  l'Afirique  se  soumit. 

é^b^Xf"*"!!!      Cette  guerre  â  duré  un  peu  plus  de  trois  ans. 

RimîlSÎ*  *"*  Elle  finit  lorsque  Rome  songeait  à  s'emparer  'de 
la  Sardaigne ,  quoique*  peu  auparavdfht  elle  se  fut 
reftisée  aux  invitations  qui  lui  avaient  été  feites. 

Avant  j.c.a33,  Lcft  CaTthafiinois ,  qu'elle  accusa  d'armer  contre 

de  Rome  519.  ^  '   ^ 

elle,  parce  qu'ils  armaient  pour  réduire  les  révol- 
tés, n'évitèrent  une  nouvelle  guerre  qu'en  aban- 
donnant la  Sardaigne  et  en  payant  deux  cents 
talens.  Les  Romains  furent  alors  sans  ennemis, 
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et ,  pour  la  première  fois  depuis  Numa ,  le  tCTiple 
de  Janus  fut  fermé. 

Amilcar  Barcas,  qui  ne  se  consolait  pas  de  la  AmiiearptiM 
perte,  de  la  Sicile,  était  indigné  de  la  perfidie 
avec  laquelle  les  Romains  venaient  de  s'emparer 
de  la  Sardaignè ,  et  il  voyait  avec  humiliation  le 
nouveau  tribut  que  ces  vainqueurs  avaient  im- 
posé aux  Carthagiiioîs.  J^oux  de  se  venger,  il 
projeta  de  s'ouvrir,  par  l'Espagne ,  un  chemin^en  * 

Italie.  Divisée  çn  une  multitude  de  petites  cités, 
l'Espagne  paraissait  offrir  de^  conquêtes  feciles. 
On  en  pouvait  tirer  de  l'argent  et  des  troupes; 
et  elle  communiquait  avec  des  peuples  de  tout 
temps  ennemis  du  nom  romain.  Ce  général  y  passa 
svM  Asdrubal,  sen  gendre,  et  Annibal,  son  fils. 
Celm-ci  était  un  enfant  de  neuf  ans ,  qu'il  se  pro* 
posait  de  former  dans  l'art  de  vaincre  et  dans  la 
haine  contre  Rome.  Il  lui  donna  des  leçons  de 
l'un ,  et  lui  fit  jurer  l'autre  sur  les  autels.  Le  fils 
répondit  parfaitement  aux  v^es  du  père.  Amilcar 
mourut  au  bout  de  neuf  ans ,  après  avoir  soumis 
plusieurs  peuples ,  par  la  négociation  ou  par  les 
syrmes.  Asdrubal,  qui  lui  succéda,  se  conduisit  avec 
la  même  sagesse ,  et  fit  de  nouveaux  progrès.  Il 
bâtit  Carthagène ,  qui ,  par  sa  situation  ^  ses  forti- 
fications et  ses  ports ,  devint  une  ville  des  plus 
considérables.  Il  commandait  depuis  huit  ans , 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  un  Gaulois.  Il  laissa  le 
commandement  à  AnnibaL 
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Les  Romains  n'avaient  pas  joui  long-temps  de 
la  paix.  Au  bout  de  quelques  mois  des  soulève- 
mens  en  Sardaigne  et  en  Corse  avaient  fait  rouvrir 
le  temple  de  Janus ,  et  il  survint  ensuite  d'autres 
guerres  qui  méritent  de  nous  arrêter.  La  pre- 
mière fut  en  lUyrie. 

Guem  d'n-  Agron ,  roi  d'IUyrie ,  et  allié  de  Démétrius ,  père 
de  Philippe ,  avait  eu  ^es  succès  contre  les  Éto- 

Antj.caag,  U^ps,  ct  s'était  rcudu  plus  puissant  qu'aucun  de 

le  Roflu  Sa5é 

ses  prédécesseurs.  Il  venait  «de  mourir,  laissant  la 
couronne  à  son  fils  Pinée ,  sous  la  tutèle  de  Téuta, 
sa  seconde  femme,  belle-mère  du  jeune  prince. 
Cette  princesse ,  qui  comptait  sur  ses  flottes  et  sur 
la  faiblesse  de  ses  voisins ,  autorisa  ses  sujets  à  la 
piraterie ,  et  ils  firent  quelques  prises  sur  des  mar- 
chands italiens.  Le  sénat  lui  en  demanda  satis&c- 
tion.  Elle  répondit  que  ce  n'était  pas  l'usage  des 
rois  d'IUyrie  de  défendre  la  piraterie  à  leurs  su- 
jets; et  un  des  ambassadeurs  lui  ayant  répliqué 
que  Rome  apprendrait  aux  rois  d'IUyrie  à  changer 
leurs  coutumes ,  elle  le  fit  assassiner. 

Pendant  que  la  république  armait ,  les  lUyriens 
firent  le  dégât  sur  les  côtes  de  la  Grèce ,  prirent 
Corcyre ,  et  mirent  le  siège  devant  Dyrrachium. 
Mais  Démétrius  de  Pharos,  à  qui  Téuta  avait 
donné  le  gouvernement  de  Corcyre,  livra  cette 
île  aux  consuls,  et  leur  facilita  la  conquête  des 
autre&Ues  de  la  mer  Adriatique.  Ils  en  chassèrent 
les  lUyriens;  ils  firent  une  descente  siu*- leurs 
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côtes ,  et  ils  forcèrent  Téuta  à  demander  la  paix. 

Par  le  traité  qui  fut  conclu ,  cette  princesse  per-    Pai«  coaehM 
dit.  la  régence ,  qui  rat  donnée  a  Démétrius  avec  "•■•• 
quelque  places  en  lUyrie.  On  conserva  la  cou-  atmilcm^ 
ronne  à  Pinée,  moyennant  un  tribut  annuel.  Les 
Romains  réservèrent  pour  eux  Corcyre ,  Pharos , 
Issa  et  Dyrrachium,  et  ils  ôtèrent  aux  lUyriens 
les  moyens  d'exercer  la  piraterie  sur  les  côtes  de 
la  Grèce. 

La  république  se  hâta  de  faire  part  de  ce  traité    Premier*  «i*. 

*  *  *  lÏMce  des  Ro- 

aux  Etoliens ,  aux  Achéens ,  aux  Corinthiens  et  £«".  ""^^  '" 
aux  Athéniens.  Les  Grecs  se  réjouirent  de  l'hu- 
miliation d'un  ennemi  commun,  ne  prévoyant 
pas  que  le  peuple  qui  les  protégeait  tournerait 
bientôt  ses  armes  contre  eux.  Empressés  de  té- 
mfàgaev  leur  reconnaissance  aux  Romains,  les 
Corinthiens  les  admirent  aux. jeux  isthmiques, 
et  les  Athéniens  leur  donnèrent  les  droits  de^- 
toyens,  et  déclarèrent  qu'ils  pourraient  être  ini- 
tiés dans  les  grands  mystères.  Telle  fiit  la  première 
alliance  de  Rome  avec  la  Grèce. 

Amilcar  était  mort  l'année  qui  termina  la  suerre     Roae  traire 

^   *  °  avec  Aidrabal. 

d'iUyrie.  Inquiets  des  progrès  que  ce  général  avait 
faits  en  Espagne ,  les  Romains  craignaient  encore 
ceux  qu'Asdrubal  pouvait  faire  ;  et  les  âagontins ,  Afantj.caa. 

^  de  Rome  5a6.  ^ 

menacé»,  de  tomber  sous  la  domination  de  Car- 
thage ,  avaient  recherché  leur  alliance  et  les  invi- 
taient à  prendre  les  armes  contre  les  Carthaginois. 
La  répybUque  ouvrit  une  négociation  avec  As- 
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drubaL  Elle  obtint  de  lui  qu'il  n'entreprendrait 
rien  sur  Sagonte,  et  qu'il  ne  porterait  pas  les 
armes  au  delà  de  l'Ebre.  Elle  se  trouvait  dans  une 
conjoncture  à  ne  pouvoir  pas  se  prêter  aux  solU* 
citationç  des  Sagontins  :  car  les  Gaulois  la  mena- 
çaient ,  et  c'étaient  de  tous  ses  ennemis  ceux  qu'elle 
redoutait  davantage. 
canM  et  la  Défàits  plusicurs  fois ,  les  Gaulois  avaient  été 
»>*•  contraints  de  demander  la  paix  trois  ans  avant  le 

passage  de  Pyrrhus  en  Italie;  et  ils  furent  qua- 
rante-cinq ans  sans  reprendre  les  armes.  Ils  n'in- 
quiétèrent point  la  république  pendant  les  guerres 
qu'elle  eut  avec  le  roi  d'Épire ,  les  Carthaginois  et 
les  lUyriens.  Ils  parurent  attendre  qu'elle  put 
tourner  toutes  ses  forces  contre  eux.  Il  faut  coiir 
venir  cpie  Rome  a  été  heureusement  servie  |m^ 
les  circonstances. 

JLa  cause  de  la  guerre  fiit  une  distribution  que 
le  tribun  C.  Flaminius  fit  faire  au  peuple  de  quel- 
.  ques  terres  duPicénum.  Les  Gaulois  sénonois,  à 
qui  on  les  enleva,  jugèrent,  à  cette  démarche,  que 
la  république  projetait  de  les  exterminer,  parce 
^u'en  effet  c'est  ainsi  qu'elle  en  avait  agi  avec 
des  nations  qui  ne  subsistaient  plus.  Toute  la  Gaule 
cisalpine  prit  l'alarme,  et  forma  une  ligue,  dont 
les  Boïens  et  les  Insubriens  furent  les  che£s,  et 
4dans  laquelle  entrèrent  les  Gésates,  q^i  habitaient 
au  delà  des  Alpes,  le  long  du  Rhône.  Les  Boïens 
occupaient  le  pays  qui  est  en  de-çà  du^Fo;  les 
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Insubriens,  établis  au  delà,  avaient  Milan  peur 
capitale. 

Les  livres  des  Sibylles  augmentèrent  l'épou-  Bari>âre  «- 
vante  qui  se  répandait  parmi  les  Romains.  On  crut  **■"•*"»• 
y  voir  un  oracle,  qui  portait  que  les  Grecs  et  les 
Gaulois  prendraient  possession  de  Rome.  Pour 
en  détourner  l'effet,  les  décemvirs  imaginèrent 
d'enterrer  vi&  dans  la  place  deux  Gaulois ,  croyant 
que  par  cette  barbarie  l'oracle  se  trouverait  ac- 
compli. 

Le  sénat  fit  £aire  dans  chaque  province  le  dé-    ^^*  p«^«'t 
Qombrement  des  jeunes  gens  en  âge  de  porter  les  teî^dîr^iïiiu 
armes,  et  Polybe,  qui  en  rapporte  les  résultats,  **"*" 
assure  cfu'alors  la  république  pouvait,  en  cas  de  né- 
cessité ,  armer  jusqu'à  sept  cent  soixante-dix  mille 
haaaoeSy  tant  alliés  que  citoy^s.  ^ 

Il  est  difficile  de  révoquer  en  doute  une  chose 
attestée  par  cet  historien  ;  et  peut-être  ne  nous  ^ 

paraît-elle  inconcevable ,  que  parce  que  nous  ju- 
geons des  temps  anciens  par  ceux  où  nous  vivons. 
Aujourd'hui  2//2/7n>2ce  ^fui  a  un  milUon  de  sujets^ 
dit  M.  <le  Montesquieu/',  /ï€/?^a/,.^a/i^  se  détruitm 
bd-même^  entretenir  plus  de  dix  mille  hommes  de 
troupes.  •  •  //  nen  était  pas  de  même  dans  les  an* 
ciennes  républiques  :  car  cette  proportion  des  sol- 
dats  au  reste  du  peuple^  *qmestaujourd'huicomm^ 
d^un  à  cent^jr  pouifait  être  aisément  comme  d'un 
à  huit.  Or  dans  cette  proportion  sept  cent  soixante* 

■  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur^  etc.,  chap.  3. 
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dix  mille  soldats  nç,  feraient  monter  la  popula* 

tion,  dans  toutes  les  provinces  romaines,  qu'à 

six  millions  cent  soixante  mille  âmes.  Elle  était 

sans  doute  plus  grande  ;  mais  il  faut  remarquer 

que  dans  ces  dénombremens  on  ne  comprenait 

pas  les  esclaves ,  qui  étaient  en  grand  nombre  dans 

toute  l'Italie. 

Troupes  qnvi-      Dc  taut  dc  troupcs  la  république  mit  sur  pied 

Gaulois.         un  peu  plus  de  deux  cent  mille  hommes,  dont 

quarante-trois  mille  cinq  cents  étaient  citoyens 

KwMt  3.  c.  B6mains.  Le  consul  C.  Attilius  fut  obligé  de  pas- 

SMf   do    RoBO  r  , 

5»9-  ser  en  Sardaigne,  où  il  y  avait  une  révolte.  L.  Emi- 

lius,  son  collègue,  s'avança  le  long  de  la  mer  Adria- 
tique jusqu'à  Rimini.  Un  préteur  commanda  les 
troupes  destinées  à  la  défense  de  l'Etrurie.  On  re- 
J^t  à  Rome  une  £^*mée,  prête  à  se  porter  partout, 
et  on  envoya  sur  la  frontière  des  Boïens  un  corps 
de  troupes  des  alliés. 
Victoire  des      TcUc  était  la  disposition  des  forces  de  la  répu- 

Gaulois.  , 

blique ,  lorsque,  les  Gaulois  passèrent  les  Apen- 
nins sans  obstacle,  quoiqu'il  semble  qu'on  eût 
pu  leur  en  disputer  les  passages.  Résolus  de  mar- 
cher à  Rome ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  Clusium ,  et 
ils  ne  retournèrent  sur  leurs  pas  que  pour  tomber 
sur  le  préteur,  qui  était  aux  environs  de  Fésule. 
Ils  remportèrent  sur  eux  une  victoire  complète. 
Cependant  L.  Émilius,  qui  venait  au  secours  de 
l'Etrurie,  arriva  pendant  la  nuit,  et  campa  près 
des  ennemis,  sans  avoir  eu  aucun  avis  du  com- 
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bat  qui  s'était  donné  la  veille.  Les  Gaulois ,  ayant 
été  avertis  de  son  arrivée,  se  disposèrent  à  retour- 
ner dans  leur  pays,  afin  de  mettre  à  couvert  le 
butin  qu'ils  avaient  fait. 
Emilius  les  suivait  et  les  observait,  lorsqu'At-    R««>iii».ia- 

'  '■  gnlièredecdcaB 

tilius,  qui  revenait  de  Sardaigne,  arriva  près  de  j^^*^«*««- 
Télamon,  et  se  trouva  sur  leur  chemin.  Des  foiu»- 
rageurs,  qui  tombèrent  dans  son  avant -garde, 
lui  ayant  appris  ce  qui  se  passait ,  il  rangea  ses 
troupes  en  bataille,  et  il  se  saisit  d'une  hauteur, 
au-dessous  de  laquelle  les  Gaulois  devaient  pas- 
ser. Ceux-ci  voyant  ce  poste  occupé,  crurent  jJ'^J^s*^» 
qu'Émilius,  par  une  marche  forcée,  leur  avait 
coup^  le  chemin.  Émiliiis  n'était  pas  mieux  ins- 
tnnl  :  car  s'il  savait  que  son  collègue  devait  re- 
veoir,  il  ne  le  jugeait  pas  si  près.  C'est  ainsi 
qne  ces  trois  armées,  fort  surprises  de  se  ren- 
contrer, se  trouvèrent  en  présence  comme  par 
hasard. 
Les  Gaulois,  ayant  reconnu  le  danger  de  leur    Défaite  entière 

'      •'  •  ^  des  Gauloi». 

position,  firent  face  aux  deux  consuls,  et  combat- 
tirent avec  un  courage  opiniâtre.  Les  Gésates  quit- 
tèrent même  leurs  habits  afin  d'agir  avec  plus  de 
liberté.  Mais  enfin  les  Romains  avaient  tout  l'a  van- 

• 

tage  sur  des  ennemis  qu'ils  enveloppaient  de  toutes 
parts ,  et  dont  lés  armes  tant  offensives  que  défen- 
sives étaient  bien  inférieures  aux  leurs.  Les  Gau- 
lois laissèrent  sur  la  place  quarante  mille  hommes, 
et  dix  mille  furent  faits  prisonniers. 


i 
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Le.  Romains       Ccttc  victoirc  ouvrlt  aux  Romains  la  Gaule  ci- 

fiMient   le    Pô. 

iSlîfdi'rîàmr-  salpine.  Ils  se  hâtèrent  de  marcher  contre  les 


niiu. 


Boïens,  qui  se  soumirent;  et  les  légions  passèrent 
le  Pô  pour  la  première  fois,  sous  les  consuls  G.  Fla- 
Arani  j.  c.  miuius  et  P.  Furius.  Elles  remportèrent  sur  TAdda 

aa3,  de  Rome  ^ 

"'•  une  nouvelle  victoire,  qu'elles  durent  encore  à  la 

nature  de  leurs  armes.  Pour  peu  qu'elles  eussent 
perdu  du  terrain,  elles  auraient  été  culbutées  dans 
la  rivière  qu'elles  avaient  derrière  elles.  Flami- 
nius,  impatient  de  triompher,  avait  choisi  cette 
position,  afin  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de 
vaincre  :  imprudence  d'autant  plus  grande,  que 
rien  ne  le  pressait  d'engager  une  action. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans  la 
Gaule  cisalpine,  on  soupçonnait  à  Rome  qu'il  y 
avait  eu  quelque  défaut  dans  la  création  des  con- 
suls, et  le  sénat  leur  avait  écrit  de  revenir.  Mais 
Flaminius^  qui  voulut  éluder  ces  ordres,  n'ou- 
vrit les  lettres  qu'après  la  victoire ,  et  traita  de  su- 
perstition grossière  l'irrégularité  qu'on  croyait 
voir  dans  son  élection.  Cette  conduite  l'eût  privé 
du  triomphe ,  si  le  peuple,  dont  il  avait  gagné  la 
faveur  pendant  son  tribunal ,  ne  le  lui  eût  pas  dé- 
cerné. La  confiance  de  ce  consul  sera  funeste  k 
la  république. 

ciaudiusMar-       L'anuéc  suivante,  M.  Claudius  Marcellus  ter- 

cellus  achève  la 

GaTclîaipin'e*  miua  k  gueiTe  des  Gaulois  par  la  conquête  du 
pays  des  Insubriens;  et  toute  l'Italie,  jusqu'aux 
pieds  des  Alpes,  fut  sous  la  domination  de  la  ré- 
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publique.  Il  triompha,  portant,  comme  Romulus,  Av.nt  j.  c. 
sur  ses  épaules  les  déjx)uilles  qu'on  nommait  opi-  sî..* 
mes  :  c'étaient  celles  de  Viridomarus,  roi  des  Gé- 
sates,  qu'il  avait  tué  dans  le  combat.  Les  consuls 
qui  lui  succédèrent  soumirent  Tlstrie ,  dont  les 
peuples,  pirates  de  profession,  avaient  enlevé 
quelques  bâtimens  aux  Romains. 

C'est  vers  ce  temps  qu'Annibal  prenait  le  com-   c.ninr»i«na. 
mandement  en  Espagne,  et  on  prévoyait  que  eoiiiyT*i*e«iirt 
les  Carthaginois  armeraient  incessamment  contre  *****"**• 
Rome.   Dans  cette  circonstance,  Démétrius  de 
Phares  crut  pouvoir  secouer  le  joug ,  et  la  répu- 
blique arma  contre  lui.  Pendant  qu'elle  faisait  ses 
préparatifs ,  C.  Flaminius ,  alors  censeur  et  tou-     Avant  j.  c 

,  «ao,  de  Rome 

purs  jaloux  de  se  distmguer  dans  ses  magistra-  ^^• 
tures,  fit  un  chemin  qui  conduisait  jusqu'à  Rimini, 
et  qu'on  nomma  voie  Flaminia.  Il  construisit  le 
Cirque,  qui  fut  aussi  appelé  de  son  nom,  et,  à  l'exem- 
ple de  Fabius  Maximus,  il  renferma  dans  les 
tribus  de  la  ville  les  affranchis  qu'on  avait  encore 
répandus  dans  les  tribus  de  la  campagne.  L.  Émi- 
lius ,  son  collègue  dans  la  censure ,  fut  consul  l'an- 
née suivante ,  et  termina  la  guen^e  d'Illyrie.  On  Arant  j.  c. 
conserva  la  couronne  au  jeune  Pinée ,  qui  n'avait  535* 
eu  aucune  part  à  la  révolte  de  son  tuteur  ;  Démé- 
trius se  retira  auprès  de  Phîligpe ,  à  qui  Antigone 
Doson  venait  de  laisser  la  couronne  de  Macédoine. 
Vous  voyez ,  Monseigneur ,  que  nous. sommes  aux 
temps  où  Âratus  gouvernaitlarépublique  d'Achaïe. 


de  Rome 
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CHAPITRE  III. 


De  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  bataille  de  Cannes. 


CMse  de  u      Tout  ^uple  qui ,  par  la  constitution  de  son 


gouvernement,  se  déclare  à  perpétuité  l'ennemi 
de  ses  voisins,  donne  à  ses  voisins  le  droit  de 
Texterminer,  s'ils  en  ont  la  puissance  :  car  lors- 
qu'un pareil  peuple  menace  tous  les  autres,  la 
sûreté ,  qui  est  la  première  règle  des  nations ,  sem- 
ble Élire  à  chacune  une  loi  d'exterminer  pour 
n'être  pas  exterminée.  Dans  de  pareilles  circons- 
tances ,  on  commence  la  guerre ,  parce  qu'on  croit 
la  pouvoir  faire  avec  avantage.  Si  on  n'a  pas  des 
raisons  pour  y  être  autorisé  légitimement ,  on  s'en 
passe  :  on  ne  cherche  que  des  prétextes,  et  on  se 
croit  justifié,  si  on  a  des  succès.  Il  serait  donc 
bien  inutile  d'entreprendre  la  justification  des 
Romains  ou  des  Carthaginois.  Comme  Carthage 
n'attendait  qu'ime  occasion  pour  recou^Ter  ce 
quVlIe  avait  perdu  ^  Rome  n'attendait  aussi  qu'une 
occasion  pour  envahir  encore  ;  et  ces  deux  répu- 
bliques devaient  être  dans  cet  état  de  guerre  jus- 
qu'à ce  que  Tune  des  deux  ne  fiit  plus.  Ces  dis- 
positions les  préparaient  à  reprendre  les  armes. 
Le  moment  favorable  parut  s'offrir  aux  Cartha- 
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ginois ,  et  Annibal  le  saisit.  Telle  fut  la  cause  de 
la  guerre. 

On  comptait  vingt-trois  ans  depuis  la  paix  con-     Le<  Roiq*». 

ne  k.-cmirMilpM 

due  par  Amilcar,  lorsqu' Annibal  assiégea  Sagonle,  f  |fe*rî;i'^2d 
uniqpie  place  qui  lui  restait  a  conquérir,  pour 
être  maître  de  TEspagne  jusqu'à  l'Èbre.  Aux  me-     Av.iit  j.  c. 

*     ^  J        ^  ,,g^  de  Rome 

sures  qu'il  prenait,  il  était  facile  de  juger  qu'il  se  ^^^• 
proposait  de  marcher  en  Italie,  et  qu'il  ne  vou- 
lait pas  laisser  derrière  lui  une  place  qui  aurait 
ouvert  l'Espagne  aux  Romains.  Les  Sagontins  en 
avaient  averti  le  sénat.-  Ils  étaient  dans  une  posi- 
tion à  ne  pas  se  tromper  sur  les  desseins  d' Annibal. 
Les  Romains  armaient  alors  contre  Démétrius 
de  Pharos.  Cependant  il  était  bien  plus  essentiel 
ço\ir  eux  d'arrêter  les  progrès  des  Carthaginois 
en  Espagne ,  que  de  porter  leurs  armes  dans  une 
province  dont  la  conquête ,  peu  importante  pour 
Je  moment ,  aurait  pu  se  faire  dans  un  autre  temps. 
Si ,  au  lieu  de  conduire  les  légions  en  lUyrie , 
L.  Émilius  les  eût  conduites  à  Sagonte ,  le  théâtre 
de  la  guerre  eût  toujours  été  loin ,  et  Rome  n'eût 
pas  vu  Annibal  à  ses  portes.  Mais  le  sénat  se  con-' 
tenta  d'ouvrir  une  négociation  avec  un  ennemi 
contre  lequel  il  fallait  marcher.  Annibal,  qui  mé- 
ditait la  guerre  depuis  long-temps,  et  qui  avait 
tout  préparé  pour  la  faire  avec  succès ,  ne  daigna 
pas  donner  audience  aux  amoassadeurs  que  Rome 
lui  envoya;  et  Carthage  leur  refusa  toute  satis-^ 
faction. 
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Avant  j.  c.      Pendant  que  Rome  perdait  du  temps  à  négocier, 
»^5.  Sagonte,  privée  de  tout  secours,  succombait  sous 

les  efforts  d'Annibal.  Le  siège  dura  huit  mois»  Les 
•  habitans  se  défendirent  avec  un  courage  surpre- 
nant. Déterminés  à  périr,  ils  se  refusèrent  à  toute 
capitulation,  et  ceux  qui  ne  moururent  pas  les 
armes  à  la  main ,  se  brûlèrent  dans  leurs  maisons 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
Avantages      Lc  tristc  sort  de  cette  ville  soumit  plusieurs 

itt'Annibal  re- 

je^sagoiter'"  pcuplcs  d'Espagnc.  Autant  on  redoutait  les  armes 
des  Carthaginois,  autant  on  paraissait  craindre 
d'avoir  les  Romains  pour  alliés.  Les  riches  dé- 
pouilles envoyées  à  Carthage  firent  cesser  les 
contradictions  qu'Annibal  avait  jusque-là  trou- 
vées dans  le  sénat.  L'argent  que  ce  général  mit  en 
réserve  fournit  abondamment  aux  avances  néces- 
saires pour  la  guerre  qu'il  voulait  porter  en  Italie  ; 
^t  }e  butin  dont  il  fit  part  aux  soldats  l'assura  de 
leur  ardeur  à  le  suivre  partout  où  il  les  voudrait 
conduire. 
Les  Romains      Houtcux  dc  n'avoir  pas  secouru  Saffonte ,  les 

Uclarenl        la  ^  ^  ^  D  ^ 

fhâjîîôu!' ^'"  Romains  étaient  consternés,  quand  ils  se  repré- 
sentaient Annibal  à  la  tête  des  nations  les  phis- 
belliqueuses  de  l'Espagne,  franchissant  les  Pyré- 
nées ,  les  Alpes  y  et  grossissant  son  armée  des  Gau- 
lois ,  qui ,  de  tout  temps  ennemis  de  la  république , 
avaient  encore  à  venger  leurs  dernières  défaites. 
Ils  envoyèrent  de  nouveaux  ambassadeurs  en  Afiri- 
que,  avec  ordre  de  déclarer  la  guerre  aux  Cartha- 
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ginois  y  s'ils  ne  désayouaient  leur  général.  Par  cette 
démarche  inutile  auprès  d'un  ennemi  qui  armait 
contre  eux ,  ils  croyaient  mettre  de  leur  côté  une 
apparence  de  justice. 
Les  ambassadeurs  revinrent  par  l'Espairne ,  afin    n»  teni«i  inu. 

j     ^    .  „.  *  *      ^  tilemenl  de  faire 

de  taire  alliance  avec  les  peuples  de  cette  province:  jllîpieT^ïr'l! 
mais  on  leur  répondit  de  chercher  des  amis  dans  ?«.**  "^*"' 
les  pays  où  le  désastre  des  Sagontins  ne  serait  pas 
connu.  Ils  ne  furent  pas  mieux  accueillis  dans  les 
Gaules.  Les  Marseilljiis  étaient  alors  les  seuls  al- 
liés que  les  Romains  eussent  au  delà  des  Alpes. 
Si  les  autres  peuples  ne  s'étaient  pas  encore  dé- 
clarés contre  Rome ,  au  moins  n'avaient-ils  point 
de  raison  pour  se  déclarer  contre  Carthage. 
lugeant  que  les  Romains  pourraient  tenter  de     D^p.rtd'An. 

«.         1  ■••  •  ■-«  r  •  nibal.  Mesures 

ïme  des  diversions  en  Espagne  et  en  Afrique ,  An*  •»«'"  ?""<*• 
nibsLl  pourvut  à  la  sûreté  de  ces  provinces.  Il  confia 
tout  le  pays  conquis  jusqu'à  l'Ebre  à  son  frère  As- 
drubal,  auquel  il  laissa  des  forces  suffisantes ,  et  il     Avant  j.  c. 
partit  de  Carthagène  à  la  tête  de  quatre-vingt-dix  sae: 
mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  chevaux. 
Il  s'était  instruit  de  tous  les  obstacles  qui  pou- 
vaient traverser  son  entreprise  :  il  connaissait  les 
dispositions  des  différens  peuples  de  la  Gaule ,  et 
il  avait  fait  alliance  avec  quelques-uns  de  leurs 
roi*. 

De  l'Èbre  jusqu'aux  Pyrénées ,  il  livra  plusieurs 
combats.  Il  laissa  dans  ce  pays  Hannon.  Avant 
d'en  partir,  il  congédia  plus  de  dix  mille  hommes, 
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qui  paraissaient  effrayés  de  «on  entreprise.  Par 
cette  conduite,  il  prévint  une  désertion,  qui  au- 
rait pu  être  d'un  dangereux  exemple;  et  il  s'at- 
taclia  le  reste  de  ses  soldats,  auxquels  il  laissait 
l'espérance  d'un  congé.  Quand  il  passa  les  Pyré- 
nées ,  son  armée  était  de  cinquante  mille  hommes 
de  pied ,  de  neuf  mille  chevaux ,  et  de  trente-sept 
éléphans. 
Me»«t«s  étM  A  la  nouvelle  du  passage  de  TÉbre ,  le  consul 
Tibérius  Sempronius  fit  de  grands  préparati&  à 
Lilibée.  Il  se  proposait  de  conduire  les  légions  en 
Afrique,  pendant  que  son  collègue,  P.  Cornélius 
Scipio,  s'embarquerait  pour  passer  en  Espagne. 
Mais  on  avait  pensé  trop  tard  à  ces  diversions,  et 
l'approche  d'Annibal  permettait  d'autant  moins 
aux  consuls  de  quitter  l'Italie,  qu'alors  la  Gaule 
cisalpine,  qui  s'était  soulevée,  venait  de  battre 
le  préteur  L.  Manlius,  qui  commandait  dans  cette 
province.  Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque  Sci- 
pion,  ayant  abordé  dans  le  voisinage  de  Marseille, 
apprit  qu'Annibal  avait  passé  les  Pyrénées.  Il  en- 
voya à  la  découverte  trois  cents  cavaliers,  et  un 
corps  de  Gaulois  que  les  Marseillais  avaient  à  leur 
solde. 
ÂBnibai  et  L^  Carthagûiois  étaient  déjà  sur  les  bords  du 
ï-ieinks.  Rhône,  un  peu  au-dessus  d'Avignon.  Mais  une 
armée  de  Barbares  se  présentait  sm'  l'autre  bord. 
Annibal  usa  de  ruse.  Il  détacha  un  corps  de  trou- 
pes, qui,  ayant  remonté  quelques  lieues  plus  haut» 
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passa  le  fleuve  sans  résistance ,  et  s'avança  pen- 
dant la  nuit  sur  les  derrières  des  ennemis.  Dès 
qu'il  en  fut  instruit  par  les  signaux  dont  on  était 
convenu,  il  tenta  de  passer  le  Rhône  à  la  vue  des 
Barbares ,  qui ,  se  voyant  attaqués  en  queue ,  pri- 
rent l'épouvante ,  et  livrèrent  le  passage  aux  Car- 
thaginois. 

Informé  de  l'arrivée  des  Romains,  Annibal  en- 
voya cinq  cents  chevaux  numides  pour  les  recon- 
naître. Ce  corps  rencontra  celui  que  Scipion  avait 
détaché,  l'attaqua  et  fut  repoussé  avec  désavantage. 
Le  consul,  à  qui  ce  premier  succès  parut  d'un 
bon  augure ,  se  hâta  de  marcher  avec  toute  son 
armée  :  mais  il  n'arriva  à  l'endroit  où  son  déta- 
chement avait  rencontré  les  Carthaginois  que 
trois  jours  après  qu'ils  en  étaient  partis.  Comme 
il  désespérait  de  les  atteindre,  il  retourna  sur 
ses  pas,  se  rembarqua,  et  revint  en  Italie,  où  il 
se  proposait  d'attendre  Annibal  à  la  descente  des 
Alpes.  Il  fit  passer  en  Espagne  son  frère  Cnéius 
Sdpio. 

On  reproche  aux  Romains  de  n'avoir  pas  dé-  sdpîonwTic-t 

*  *  ^         en  Italie,  et  An- 

fendu  les  passages  des  Alpes  du  côté  de  l'Italie.  Ji^'^J****  '" 

Mais  pouvaient-ils  s'engager  dans  ces  montagnes, 

et  laisser  derrière  eux  les  Boïens  et  les  Insubriens, 

qui  venaient  de  se  révolter?  Peut-être  serait-on 

plus  fondé  à  blâmer  le  parti  que  prit  Scipion  ? 

N'aurait-il  pas  pu  continuer  de  suivre  Annibal , 

le  harceler ,  lui  couper  les  vivres  ?  Allié  des  Mar- 
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consul  avait  tenue  était  longue  et  orageuse.  La 
surprise  de  Scipion  fut  plus  grande  encore.  Il  ne 
comprenait  pas  que  les  Carthaginois  eussent  fran- 
chi les  Alpes,  et  cependant  il  apprenait  qu'ils 
avaient  déjà  subjugué  des  peuples.  Cette  nouvelle, 
portée  à  Rome,  parut  peu  croyable.  Elle  se  con- 
firma :  on  en  fut  alarmé ,  et  on  se  hâta  de  rappeler 
Tibérius  ;  il  eut  ordre  dç  venir  au  secoifrs  de  Sci- 
,  pion,  avec  les  troupes  qui  avaient  été  destinées 

pour  l'Afrique.  La  diversion  qu'on  avait  d'abord 
projetée  paraissait  pourtant  plus  nécessaire  que 
jamais.  Pourquoi  ne  pas  marcher  tout  à  la  fois 
contre  Carthage  et  contre  Annibal  ?  Les  Romains 
•  n'avaient -ils  plus  ces  armées  nombreuses  dont 
nous  avons  vu  le  dénombrement  lors  de  la  guerre 
des  Gaulois  ? 
Scipion ,       Scipion  avait  passé  le  Tésin.  Les  deux  généraux, 

vaincu    sur    le 


L^  aux*c*"fha"-  chacun  à  la  tête  de  leur  cavalerie ,  avançaient  pour 

fiîno 


payrandcudu  sc  recounaîtrc  l'un  et  l'autre.  Il  fallait  une  victoire 


aux  Carthaginois.  La  guerre ,  si  elle  tirait  en  lon- 
Amt  j.  c.  gueur,  leur  devenait  plus  funeste.  Les  Romains 

ai8,  de  Rome  .  ,  . 

S36.  devaient  doiic  éviter  d'en  venir  aux  mains.  Ils  au- 

raient dû  prévoir  qu'une  défaite  leur  enlevait  la 
Gaule  cisalpine,  et  l'armait  contre  eux.  Mais  ils 
se  flattèrent  de  vaincre ,  et  ils  furent  défaits.  Ils 
eurent  occasion  de  reconnaître  combien  la  cava- 
lerie carthaginoise  était  supérieure  à  la  leur.  Sci- 
pion, blessé  dangereusement,  et  tombé  entre  les 
mains  des  ennemis ,  dut  son  salut  au  courage  de 
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son  fils,  qui  faisait  sa  première  campagne,  et  qui 
deviendra  dans  cette  guerre  le  héros  de  la  répu- 
blique. 

Il  n'y  avait  départ  et  d'autre  que  la  cavalerie 
qai  eût  combattu.  L'infanterie  des  Romains ,  su- 
périeure à  celle  des  ennemis,  n'avait  pas  essuyé 
les  mêmes  fatigues.  Il  paraît  donc  que  la  journée 
du  Tésin  aurait  pu  n'être  pas  décisive.  Mais  la 
blessure  du  consul  le  força  d'abandonner  au  vain- 
queur tout  le  pays  au  delà  du  Pô.  Il  se  hâta  de 
passer  ce  fleuve ,  et  il  était  arrivé  à  Plaisance ,  lors- 
que les  Carthaginois  le  croyaient  encore  sur  le 
Tésin. 

Annibal  avançait  avec  précaution ,  ne  s'enga-      Le*  Gauiob 

donnent  dei  «e- 

çeaoïl  qu'à  mesure  que  les  Gaulois  se  déclaraient  ««"^Auiibai: 
pour  lui.  Les  Insubriens  et  les  Boïens  lui  .livrèrent 
tous  les  passages,  lui  fournirent  des  munitions, 
et  grossirent  son  armée.  Ayant  alors  passé  le  Pô 
sans  obstacle,  il  alla  camper  assez  près  des  enne- 
mis, et  il  leur  présenta  la  bataille.  Mais  ils  ne  sor- 
tirent pas  de  leurs  retranchemens. 

•  Xa  nuit  suivante,  deux  mille  Gaulois,  qui  ser-  scipio«pMt« 
vaient  dans  l'armée  du  consul,  forcèrent  les  portes 
du  camp,  et  passèrent  dans  celui  d'Annibal.  Cette 
désertion  donna  de  l'inquiétude  à  Scipion.  Il  crut 
devoir  s'éloigner  encore,  et  il  passa  la  Trébie.  Ce- 
pendant ,  comme  il  ne  put  pas  cacher  sa  retraite, 
une  partie  de  son  arrière-garde  fut  taillée  en  pièces. 

Dans  le  temps  qu' Annibal  passait  en  Italie,  les  pS^tfo?»": 
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traînent  au  delà  de  la  Trébie.  On  était  au  mois  de 
décembre.  Il  faisait  un  grand  froid  :  les  pluies  de 
la  nuit  avaient  grossi  la  rivière  ;  il  neigeait,  et  un 
brouillard  glaçant  ne  permettait  de  voir  qu'à  une 
petite  distance.  Quand  les  Romains  eurent  passé 
la  rivière,  les  fantassins,  qui  avaient  eu  de  l'eau 
jusqu'à  la  poitrine,  se  trouvèrent  saisis  d'un  froid 
si  pénétrant,  qu'ils  pouvaient  à  peine  porter  leurs 
armes.  Ils  étaient  d'autant  plus  faibles  qu'ils  com- 
mençaient à  souffrir  de  la  faim.  Ils  avaient  déjà 
lancé  la  plus  grande  partie  de  leurs  traits  contre 
les  Numides,  et  ceux  qui  leur  restaient,  appesan- 
tis par  l'eau  dont  ils  étaient  imbibés ,  ne  pouvaient 
leur  être  d'aucun  usage.  Cependant  les  Carthagi- 
nois prenaient  de  la  nourriture  ;  ils  se  chau£Eadent 
à  de  grands  feux ,  et  ils  se  frottaient  le  corps  avec 
de  l'huile. 

Telles  étaient  les  dispositions  des  deux  armées, 
lorsque  Annibal,  ayant  amené  Sempronius  où  il 
voulait,  engagea  l'action.  La  victoire  ne  fut  pas 
long-temps  à  se  déclarer.  £n  un  moment  la  cava- 
'  lerie  carthaginoise  enfonça  celle  des  Romains;  et, 
CQmme  elle  se  repliait  sur  les  flancs  de  l'infante- 
rie, les  troupes  qui  avaient  été  mises  en  embus- 
cade, chargèrent  en  queue  les  légions  qui  com- 
battaient au  centre.  Dix  mille  Romains  cependant 
se  firent  jour,  et  se  retirèrent  à  Plaisance.  C'est 
à  peu  près  tout  ce  qui  put  échapper  à  reiinemi. 
Les  Carthaginois  perdirent  peu  de  monde  dans 
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k  combat  :  mais  les  jom*s  suiyans  ils  soufirirent 
beaucoup  de  la  pluie ,  de  la  neige  et  du  froid ,  et 
de  tous  les  éléphans,  ils  n'en  sauvèrent  qu'un  seuK 
Tous  les  Gaulois  firent  alliance  avec  Annibal.  Ce 
général  renvoya,  sans  rançon,  les  prisonnie)rs  qu'il 
avait  faits  sur  les  alliés  de  la  république ,  décla- 
ranjt  qu'il  n'était  venu  que  pour  les  soustraire  à 
la  domination  des  Romains. 
Sempronius  écrivit  à  Rome  qu'il  avait  livré  une   pnp^ntihân 

\  Ronaina  po«r  l« 

bataille,  et  que  sans  le  mauvais  temps  il  aurait  1*^^^  *"*" 
remporté  l^victoire.Quand  on  fut  mieux  instruit, 
on  en  fut  plus  alarmé,  et  on  fit  de  nouveaux  pré-* 
parati£s  pour  la  campagne  suivante.  On  envoya 
des  troupes  en  Sardaigne ,  en  Sicile ,  à  Tarente , 
danstoiis  les  postes  importans.On  équipa  soixante 
galères  à*  cinq  rangs  de  rame^,  et  on  obtint  quel- 
les secours  du  roi  de  Syracuse.  Sur  ces  eMre* 
Eûtes,  les  nouvelles  qui  arrivèrent  d'Espagne  don* 
nèrentlieu  de  jufi:erque  la  diversion  deCn.  Scipion  succi$  dt 
serait  d'un  grand  secours  pour  la  république.  Vain-  «"• 
queur  de  Hannon,  il  l'avait  fait  prisonnier,  et  avait 
mis  sous  sa  domination  ou  dans  son  alliance  tous 
les  peuples  depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  l'Ebre,  et 
Asdrubal  n'avait  eu  sur  lui  d'autre  avantage  que 
de  surf^endre  quelques  troupes  qu'il  avait  laissées 
à  la  garde  de  se^  vaisseaux. 

Cn.  Servilius  et  C.  Flaminius  avaient  été  dési-    conduit*  $can. 

daleuse  du  con* 

gnés  consuls.  Il  était  d'usage  de  prendre  posses^  »»»  Fiamiuiut. 
sion  du  consulat-au  Capitole.  Les  nouveaux  con^ 
1%.  ^ 
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suis  s'y  rendaient  en  cérémonie  :  ils  priaient  Ju-^ 
piter  d'être  favorable  à  leurs  armes,  et  ils  faisaient 
des  vœux  pour  la  prospérité  de  la  république. 
C.  Flaminius,  qui,  pendant  son  tribunat,  avait 
fait  distribuer,  malgré  le  sénat ,  les  terres  du  Pi- 
cénum ,  et  qui  depuis ,  lorsqu'il  commandait  l'ar- 
mée contre  les  Gaulois ,  avait  montré  peu  d'égard 
pour  les  ordres  de  ce  corps ,  fit  une  chose  qui  était 
sans  exemple.  Dans  la  crainte  que  les  sénateurs, 
qu'il  savait  être  irrités  contre  lui ,  ne  cherchassent 
des  prétextes  pour  le  retenir  à  Rom^  il  s'évada 
lorsqu'il  n'était  encore  que  consul  désigné,  et  se 
rendit  à  Rimini ,  où  il  prit  possession  du  consulat. 
Cette  démarche,  qui  montrait  son  mépris  pour  les 
cérémonies  religieuses,  scandalisa  d'autant  plus, 
qu'on  publiait  alors  un  grand  nombre  de  prodiges, 
çt  comme  il  était  parti  sans  auspices,  on  avait 
peine  à  le  reconnaître  pour  consul.  On  fit  au  resite 
beaucoup.de  sacrifices,  et  on  ne.n^ligea  aucune 
des  superstitions  qu'on  jugeait  propres  à  écarter 
les  calamités  publiques, 
passace  d'An.  Les  Carlhagin(Hs  passèrent  l'hiver  dans  la  Gaule 
trarie.  cisalpiue.  Les  Gaulois  cependant  ne  voulaient  pas 

que  leur  pays  Bat  le  théâtre  de  la  guerre.  Il  les 
Aranc  j.  G.  fallait  mcluer  au  butin.  D'^^illeurs  il  était  essentiel 

SI  7,  de  Rome 

^7.  pour  Annibal  d'aller  en  avant,  et  ce  n'était  pas  à 

lui  d'atteindre  que  les  Romains  vinssent  l'attaquer. 
Il  résolut  de  passer  dans  l'Ëtrprie  à  l'entrée  du 
printemps. 


ASrCIEIllïE.  67 

Le  chemin  le  plus  praticable  était  celui  d'Aré- 
tium.  Mais,  dénué  de  fourrages,  ruiné  par  le  se- 
joiur  des  armées  romaines,  il  n'ofirait  que  dès 
montagnes  difficiles  à  franchir,  et  une  suite  de 
défilés  qu'occupait  le  consul  C.  Flaminius.  A  cha- 
que pas  c'eût  été  des  combats  à  livrer,  et  dans 
des  lieux  où  la  cavalerie  n'eut  été  d'aucun  usage. 
Annibal  ne  pouvait  pas  même  douter  que  Ser- 
vilius ,  qui  campait  à  Rimini ,  ne  marchât  bientôt 
après  lui.  Auquel  cas,  enfermé  entre  deux  armées, 
il  eût  manqué  de  subsistance ,  et  ei!n:  péri  par  la 
Êonine  ou  par  iés  armes.  Il  n'était  donc  pas  pos- 
able  de  prendre  cette  route.  * 

Il  y  avait  un  autre  chemin  beaucoup  plus  court, 
et  àins  un  pays  abondant  en  vivres  et  en  four- 
rages. Mais  après  avoir  passé  des  montagnes,  il 
bihât  traverser  le  marais  de  Clusium  qu'on  ju- 
geait si  impraticable,  que  les  Romains  n'avaient 
pas  pris  la  précaution  de  le  garder.  Ce  marais 
néanmoins  n'était  pas  aussi  impraticable  qu'il  le 
paraissait.  Il  avait  un  fond  solide ,  et  Annibal  ne 
balança  pas  à  prendre  cette  route.  Si  elle  était  dif- 
ficile ,  il  se  flattait  au  moins  qu'il  n'aurait  point 
d'ennemis  à  combatre.  Il  voyait  Servilius  à  Rimini, 
Flamifiius  à  Arétium  ;  et  il  savait  que  le  sénat ,  qui  / 
avait  alors  l'imprudence  de  vouloir  diriger  les 
opérations  de  la  campagne  j  ne  permettait  pas  auif 
consuls  de  prendre  sans  son  aveu  des  dispositions 
contraires  aux  ordres  qu'il  avait  donnés.  Il  jugea 
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donc  qu'on  n'imaginerait  pas  qu'il  tentât  sérieu- 
sement oe  passage;  que  d'aboi^  on  le  laisserait 
faire,  qu'ensuite  les  consuls  enverraient  des  cour- 
riers à  Rome,  que  les  sénateurs  délibéreraient, 
et  qu'il  serait  passé  avant  qu^on  eût  pris  des  me- 
sures pour  s'y  opposer. 

Tout  arriva  comme  il  l'avait  prévu.  Mais  son 
armée  souffrit  beaucoup.  Elle  fut  dans  l'eau  qua- 
tre jours  et  trois  nuits.  Les  bétes  de  charge  res- 
tèrent dans  les  boues*  Lui-même  il  eut  une  fluxion 
qui  lui  fit  perdre  un  œil  :  et  ses  troupes  étaient 
si  harassées  de  fatigues,  qu'elles  auraient  été  hors 
d'état  de  se  défendre ,  si  au  débouché  du  marais 
.  elles  eussent  rencontré  l'ennemi. 
Sa  conduite      Quoiquc  Anuibal  fut  dans  un  pays  riche  et  abon«> 

pour     engager  "*-  i  ï.     */  . 

riSlMÎJin"  da^^  9  sa  position  paraissait  encore  bien  difficile. 
Servilius  venait  au  secours  de  Flaminius.  Il  fallait 
prévenir  la  réunion  des  deux  armées,  dont  la 
moindre  était  supérieure  à  celle  des  CarthaginCHS» 
Cependant  il  n'était  pas  possible  de  forcer  les  Ro- 
mains dans  le  camp  d' Arétium  ;  et  comme  le  sénat 
avait  défendu  à  Flaminius  de  rien  hasarder  avant 
d'avoir  été  joint  par  son  collègue,  il  était  à  pré- 
sumer que  ce  consul  ne  sortirait  pas  de  ses  re- 
tranbhemens.  Mais,  parce  que  Servilius  arrivait, 
Flaminius,  jaloux  de  vaincre  seul,  n'en  était  que 
plus  impatient  de  combattre. 

Annibal ,  qui  connaît  les  dispositions  de  ce  gé- 
néral ,  en  profite.  Il  s'approche  du  camp  du  cou- 
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sul  ;  il  s'en  éloigoe  ;  il  paraît  tour  à  tour  le  braver 
et  le  craindre  ;  il  met  à  feu  et  à  sang  toute  la  cam- 
pagne. Enfin  il  prend  tout  à  coup  la  route  de  Rome, 
ayant  Cbrtône  à  sa  gailthe  et  le  lac  de  Thrasymène 
à  sa  droite,  et  il  continue  de  porter  le  dégât  par- 
tout où  il  passe.  Alors  le  consul  se  mit  en  marche. 
Rome  menacée  de  voir  l'ennemi  à  ses  portes  lui 
parut  un  prétexte  suffisant  pour  ne  pas  attendre 
plus  longrtemps  son  collègue. 
Cependant  Annibal  avançait.  Comme  il  obser-      Bataiii*  de 

^  ^  /  Thx^sjmkat. 

vait  les  lieux-,  afin  de  choisir  le  plus  propre  à  son 
dessein,  il  arriva  dans  un  vallon  spacieux,  que 
deux  chaînes  de  montagnes  bordaient  dans  sa  Ion* 
gueur.  Il  était  fermé  au  fond  par  une  colline  escar- 
pée, et  on  y  entrait  par  un  défilé  étroit  entre  les 
montagnes  et  le  lac  de  Thrasymène.  Sur  les  deux 
oôlés  du  vallon  il  mit  une  partie  de  son  armée 
éa  embuscade,  et  à  la  tête  du  reste  de  ses  troupes, 
il  attendit  les  Romains. 

Flaminius,  qui  le  suivait,  étant  arrivé  le  soir  assez 
tard,  campa  auprès  du  défilé.  Le  lendemain  il  s'y 
engagea,  sans  avoir  reconnu  les  lieux,  et  avant 
le  jour.  Mais  à  peine  son  armée  fiit  entrée  dans . 
le  vallon ,  qu'assaillie  de  toutes  parts ,  il  ne  lui  fut 
pas  même  possible  de  se  mettre  en  ordre  de  ba- 
taille. La  déroute  fiit  complète.  Flaminius  perdit 
la  vie.  Six  mille  hommes,  qui  s'étaient  retirés  sur 
une  hauteur,  mirent  bas  les  armes,  et  les  Carthagi- 
nois firent  quinze  mille  prisonniers.  Annibal  rendit 


70  HISTOIRE 

la  liberté  aux  alliés,  répéts^nt  ce  qu'il  avait  déjà  dit, 
qu'il  n'était  pas  venu  pour  leur  faire  la  guerre. 
Quelques  jours  après ,  Maharbal  défit  quatre  mille 
chevaux,  auxquels  Servilins  avait  fait  prendre 
les  de  vans. 
Avant  j.  c.      Annibal  traversa  TOmbrie  et  le  Picénum.  Lors- 

917,   de  nome 

^^7-  qu'il  fut  arrivé  sur  la  mer  Adriatique,  dans  le 

territoire  d'Adria,  il  envoya  à  Carthage  la  pre- 

cottweid'AB-  mière  relation  de  ses  succès.  Pendant  le  séioiir 

niMl  dans  pin-  •' 

SiïwT'"***  qu'il  fit  dans  ces  lieux  fertiles,  ses  trpupes  se  re- 
mirent de  leurs  fatigues ,  et  s'enrichirent  de  butin. 
Il  les  conduisit  ensuite,  par  le  pays  des  Matru- 
cins  et  des  Frentansy  dans  la  Pouille;  et' il  alla 
camper  sous  Hippone ,  d'où  il  ravagea  sans  obsta- 
cles toute  la  province.  Non-seulement  il  faisait 
passer  au  fil  de  l'épée  les  Romains  en  âge  de 
porter  les  armes,  il  ravageait  encore  jusqu'aux 
terres  des  alliés.  Il  est  vrai  que  cette  conduite 
était  en  contradiction  avec  ce  qu'il  leur  avait  dit, 
qu'il  n'avait  pas  pris  les  armes  contre  eux.  Mais, 
comme  aucune  de  leurs  yilles  ne  s'était  encore 
déclarée  pour  lui,  il  voulait  pas  ces  dévastations, 
les  forcer  à  renoncer  à  l'alliance  d'un  peuple  qui 
ne  paraissait  plus  en  état  de  les  défendre. 
n  «mbiequ'îi      Quoiquc  victorieux ,  Annibal  cependant  li'a  pas 

Aurait  pu  t*éta- 

5!il:M  du"ord."  ^^^  seule  place.  Au  milieu  d'un  pays  ennemi ,  s'il 
lui  arrive  un  échec,  il  est  sans  ressource.  Cest 
un  torrent ,  qui  se  répand  de  côté  et  d'autre ,  et 
qui  n'a  de  lit  nulle  part. 
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Il  sé  serait  conduit,  ce  me  semble,  avec  plus  de 
prudence ,  s'il  se  |Lit  établi  dans  le  nord  de  l'Italie  ; 
c'est-à-dire  dans  le  Picénum,  dans  l'Ombrie,  et 
surtout  dans  l'Étrurie.  Ces  provinces  le  mettaient 
à  portée  de  tirer  de  nouveaux  secours  des  Gaules 
et  de  l'Espagne ,  elles  suffisaient  pour  lui  fournir 
toutes  les  subsistances  nécessaires  :  et,  en  marchant 
à  Rome  y  il  les  laissait  derrière  lui ,  et  il  s'assurait 
une  retraite.  Peut-être  pensait-il  qu'à  force  de 
vaincre  il  se  rendrait  maîfre  de  Rome  même. 
Mais  pouvait-il  supposer  qu'on  ne  lui  opposerait 
jamais  que  des  généraux  tels  que  Sempronius  et 
Flaminius  ?  Et  pourquoi  n'a-t-il  pas  prévu  que  les 
Romains  reconnaîtraient  enfin  qu'ils  devaient 
é^ïiter  les  actions  générales  et  décisives?  Or,  s'ils 
les  évitent,  Annibal  est  perdu,  ^'imagine  que  ce 
général ,  s'il  ne  détruisait  pas  Rome,  regardait  tout 
établissement  en  Italie  comme  un  succès  peu  dio^^ 
gne  de  ses  armes. 

Depuis  trente-trois  ans  aucun  dictateur  n'avait      Q>,Fia>ius, 

'-  nommé    dicta* 

OHninandé  les  armées.  Ceux  qu'il  y  avait  eu  dans  i*,"'»  ÏSJÎJÎÎ 
cet  intervalle  avaient  été  créés  pour  tout  autre  JSéîie.****" 
dbjet.  Après  la  journée  de  Thrasymène,  on  con- 
féra la  dictature  à  Q.  Fabius  Maximus ,  qui  choisit    Av*nt  j.  c 

^  *  ai7,  de  Rome 

poyr  général  de  la  cavalerie  R.  Minutius  Rufus.  ^^7. 
Gomme  on  attribuait  les  dernières  défaites  à  l'ir- 
réligion plutôt  qu'à  l'incapacité  de  Sempronius  et 
de  Flaminius,  Fabius  commença  par  remplir  scru- 
puleusement toutes  les  cérémonies  accoutumées» 
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Il  ordonna  même  de  nouveaux  voeux  et  de  nou- 
veaux sacrifices.  C'était  une  précaution  nécessaire' 
pour  rendre  la  confiance  aux  soldats. 

Il  donna  ordre  à.  Servilius  de  rassembler  tous 
les  vaisseaux  qui  se  trouvaient  à  Ostie  ou  ailleurs , 
et  il  se  chargea  de  veiller  à  la  défense  des  côtes. 
Quant  à  lui,  après  avoir  fortifié  Rome,  mis  des 
troupes  dans  tous  les  postes  où  il  en  fallait,  et 
ruiné  le  pays  par  où  l'ennemi  pouvait  arriver ,  il 
partit  à  la  tête  de  quafre  légions ,  dent  deux  étaient 
de  nouvelles  levées,  et  il  prit  le  cheïnin  de  la  Fouille, 
où  était  Annibal.  Il  ne  marchait  pas  avec. la  con- 
fiance des  derniers  généraux.  Il  se  proposait  de 
ne  rien  hasarder ,  qu'autant  qu'il  y  serait  forcé  ; 
d'éviter  les  plaines,  où  la  cavalerie  des  Carthagi-  - 
nois  avait  tout  l'avantage;  d'observer  les  mouve?- 
mens  des  ennemis ,  afin  de  les  harceler  dans  leurs 
marches ,  ou  de  leur  couper,  les  vivres  ;  et  de  se 
tenir  toujom^  à  une  distance  qui  lui  laisserait  la 
liberté  d'engager  une  action  ou  de  l'éviter.   Il 
jugeait  avec  raison  qu'en  temporisant  il  ferait 
échouer  tous  les  projets  d' Annibal. 
Annibal  ne  le      Ricu  uc  Ic  fit  jamais  changer  de  résolution ,  ni  le 
i^r  de  résolu-  ravage  des  terres,  ni  l'incendie  des  villages.  An- 
nibal ,  avec  tous  ses  artifices ,  ne  put  l'attirer  en 
rase  campagne.  Fabius  occupait  toujours  les  hau- 
teurs; il  retenait  les  soldats  dans  le  camp;  il  ne 
hasardait  que  de  petits  combats ,  et  avec  tant  de 
précaution,  qu'il  avait  presque  toujours  l'avantage^ 
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Après  avoir  saccagé  une  partie  de  la  Fouille ,  les 
Carthaginois  se  jetèrent  dans  le  Samnium ,  pays 
fertile,  où  une  longue  paix  avait  apporté  l'abon- 
dance. Ils  firent  des  incursions  sur  Bénévent  :  Us 
,  prirent  Télésie ,  place  fortifiée  ;  et  ils  passèrent  en- 
suite dans  les  plaines  de  Capoue.  On  leur  faisait 
espérer  que  cette  ville  se  déclarerait  pour  eux.  .  * 
Les  dévastations  les  suivaient  partout.  Cepen-     l»  »«ce  k»- 

-  *  *■  i«or  de  Tabm» 

dant  Minucius^  général  de  la  cavalerie,  blâmait  •»'"*«<«• 
hautement  la  conduite  de  Fabius,  qu'il  accusait 
de  timidité  ou  même  de  lâcheté.  Les  soldats ,  dé- 
sespérés ide  voir  le  plus  beau  pays  de  l'Italie  en 
proie  à  J'ennemi ,  demandaient  le  combat,  et  sem- 
blaient vouloir  forcer  le  dictateur  à  marcher  con- 
tre les  Carthaginois.  Les  discours  séditieux  qu'on 
tenait  à  l'armée  passaient  à  Kome ,  où  le  peuple 
les  approuvait  ;  et  toute  la  république  paraissait 
conspirer  contre  un  général  qu'elle  aurait  dû  re- 
garder comme  son  sauveur.  Il  était  bien  plus  dif- 
ficile de  résister  à  ces  cris  que  de  se  défendre  des 
artifices  d' Annibal.  Fabius  néanmoins  persista  dans 
sa  première  résolution ,  quoique  Annibal ,  qui  eût 
voulu  voir  tout  autre  général  à  la  tête  des  légions , 
le  bravât  de  plus  en  plus ,  et  cherchât  par  de  nou- 
velles dévastations  à  le  rendre  toujours  plus  odieux 
aux  Romains. 
Quand  il  fut  temps  de  prendre  des  quartiers    Ru*e  arec  !.. 

r"  .  quelle  Annibal 

d'hiver,  Annibal  vQulut  retourner  dans  la  Pouille,  setired'unmia. 
parce  que  la  Campanie  ne  pouvait  plus  fournir 


vau  pas. 
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à  sa  subsistance.  Mais  lorsqu^il  voulut  repasser  les 
défilés  par  où  il  était  venu  dans  les  plaines  de  Ga- 
poue,  il  les  trouva  occupés.  Quatre  mille  hommes^ 
que  Fabius  avait  détachés,  s'en  étaient  saisis,  et 
ce  général  s'était  retranché  sur  une  colline  qui 
commandait  les  défilés.  Les  Carthaginois ,  campés 
Mans  la  plaine ,  se  virent  enfermés  entre  les  ro- 
chers de  Formies ,  les  marais  de  Lintume ,  et  les 
l^mains,  qui  avaient  derrière  eux  Capoue  et  le 
Samnium.  Une  ruse  les  tira  de  ce  mauvais  pas. 

Annibal  choisit ,  parmi  les  bœufs  qui  se  trou- 
vaient dans  le  butin ,  deux  mille  des  plus  forts.  Il 
fit  attacher  à  leurs  cornes  des  fagots  de  sarment 
et  d'autre  bois  sec  et  menu  ;  et  au  milieu  de  la 
nuit,  pendant  que  les  armés  à  la  légère  gagnaient 
les  hauteurs ,  et  se  répandaient  de  côté  et  d'autre 
avec  grand  bruit,  les  pionniers  poussèrent  les 
bœufs  jusqu'au  sommet  d'une  montagne  qui  était 
entre  le  camp  des  Carthaginois  et  le  défilé ,  et  mi- 
rent le  feu  aux  fagots  qu'on  avait  attachés  aux 
cornes  de  ces  animaux.  Les  bœu&,  d'abord  ef- 
firayés  k  la  vue  des  feux  quHls  portaient  sur  leurs 
têtes ,  et  bientôt  après  brûlés  jusqu'au  vif,  devin- 
rent furieux ,  se  dispersèrent  dans  les  bois ,  et  ré- 
pandirent le  feu  partout  où  ils  passaient. 

Les  Romains  qui  étaient  à  la  garde  du  défilé 
ne  pouvaient  rien  comprendre  à  ces  flammes  qui 
paraissaient  les  envelopper,  fces  uns  se  croient 
investis  par  l'ennemi,  et  prennent  la  fuite  :  les 


autres  pensent  qu'Ânnibal  s'empare  des  hauteurs  ^ 
et  courent  pour  Fen  chasser.  Tous,  en  un  mot, 
abandonnent  leur  poste,  et  laissent  le  passage  libre 
anx  Carthaginois.  Fabius  ne  sortit  point  de  ses  re- 
tranchemens.  Étonné  de  ce  qu'il  voyait,  il  né 
yoolut  rien  hasarder  pendant  les  ténèbres  de  la 
ûuit.  Le  jour,  qu'il  attendait,  lui  apprit  qu'Annibal 
hd  avait  échappé. 

En  £spa£;ne,  la  suerre  continuait  sur  mer  et  sneeUdMit»- 
sur  terre.  Cfléus  surprit,  à  l'embouchure  de  l'Ebre,  «~' 
h  flotte  ennemie.  De  quarante  vaisseaux  dont  elle 
était  composée ,  il  en  emmena  vingt-cinq.  Maître 
par  cette  victoire  de  la  mer  et  des  cotes ,  il  porta 
.k  dégât  jusqu'aux  portes  de  Carthagène.  Les 
peuples  qui  habitaient  le  long  de  l'Èbre  ayant 
alors  abandonné  le  parti  des  Carthaginois,  As- 
dnibal  marcha  contre  eux  :  mais  il  perdit  deux 
batailles ,  quinze  à  vingt  mille  hommes  et  plusieurs 
places. 

Dans  l'espérance  de  réparer  ces  pertes,  Car^ 
diage  équipa  soixante-dix  galères.  Cette  flotte, 
qui  se  montra  sur  les  côtes  d'Étrurie ,  ne  fit 
rien.  Elle  s'en  retourna,  lorsqu'elle  apprit  que 
Servîliçis  venait  au-devant'  d'elle  avec  cent  vingt 
vaisseaux.  Rome,  quoiqu'elle  eût  Annibal  k  ses 
portes,  paraissait  moins  épuisée  que  sa  rivale. 
P.  Scipion  passait  alors  en  Espagne  avec  trente 
galères  et  huit  mille  hommes  de  débarquement. 
Lorsqu'il  eut  joint  son  fii'ère ,  les  Romains  pous-» 
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sèrent  leurs  conquêtes  au  delà  de  l'Èbre  :  ils  s'a-* 
vancèrent  jusqu'à  Sagonte  ;  et  la  conduite  des  deux 
Scipions  engagea  plusieurs  peuples,  auparavant 
alliés  de  Carthage,  à  rechercher  l'alliance  de  Rome. 
Les  otages  qu'Asdrubal  faisait  garder  dans  la  cita- 
delle de  Sagonte  ayant  été  livrés  à  ces  deux  gé- 
néraux ,  ils  les  rendirent  aux  villes  qui  les  avaient 
donnés  aux  Carthaginois  :  bienfait  par  lequel  ils 
assuraient  leur  puissance  beaucoup  mieux  que 
par  les  armes.  • 

Minueins^s^-  Lc  dictateuT,  rappelé  pour  présider  à  quelque^ 
tttTâvanugTsM  cérémonies  de  religion ,  avait  quitté  Farmée.  Avant 
Aaaibai.  dO' partir,  il  défendit  au  général  de  là  cavalerie 
de  combattre  en  son  absence.  Mais  Minucius  était 
d'autant  moins  disposé  à  lui  oLéir ,  que  depuis  la 
dernière  retraite  d'Annibal,  on  se  plaignait  plus 
que  jamais  des  lenteurs  de  Fabius. 

Lés  Carthaginois  avaient  établi  leur  camp  sous 
les  murs  de  Gérunium ,  dans  un  pays  abondant, 
où  ils  voulaient  prendre  leurs  quartiers  d'hiver. 
Comme  la  saison  avancée  ne  permettait  pas  de 
poursuivre  les  avantages  qu'une  victoire  aurait 
offerts ,  Annibal  ne  cherchait  pas  alors  à  livrer  des 
combats.  Il  avait  pour  objet  de  ne  pas  consommer 
ses  provisions ,  et  d'en  faire  de  nouvelles ,  afin 
que  pendant  l'hiver  rien  ne  pût  manquer  à  son 
armée.  C'est  pourquoi,  tandis  qu'une  partie  de  ses 
troupes  conduisait  les  bestiaux  dans  les  pâturages, 
une  autre  allait  au  fourrage,  et  une  troisième  res- 


«▼ec  Fabius. 


tait  à  la  garde  du  camp.  Il  divisait  ses  forces, 
parce  qu'il  y  était  forcé.  Peut-être  aussi  présu- 
mait-il qu'on  ne  l'attaquerait  pas.  Minucius  l'atta- 
qua néanmoins  ;  il  marcha  à  la  tête  des  légions  au 
camp  des  Carthaginois,  pendant  que  sa  cavalerie  et 
ses  armés  à  la  légère  tombaient  sur  les  fourrageurs, 
qui  étaient  épars  dans  la  plaine.  Trop  faible  pour 
aller  au-devant  de  l'ennemi,  Ânnibal  l'attendit 
derrière  ses  retranchemens.  Il  se .  défendit  avec 
désavantage,  il  perdit  beaucoup  de  monde,  et  il  ne 
(ut.  en  état  de  repousser  les  Romains  que  lorsque 
quatre  mille  fourrageurs  furent  revenus  au  camp. 

Minucius  se  hâta  d'écrire  à  Rome  l'avantage  n  p»uge  le 
qu'il  venait  de  remporter.  Il  l'exagéra.  Ceux  qui 
blâmaient  la  conduite  de  Fabius  l'exagérèrent  en- 
core, et  ce  petit  succès  parut  aux  yeux  du  peuple 
une  grande  victoire.  Dans  l'enthousiasme  où  l'on 
était  du  général  de  la  cavalerie ,  on  ne  ménagea 
plus  le  dictatem*.  Un  tribun  proposa  de  partager 
^[alement  l'autorité  entre  l'un  et  l'autre,  et  ce  dé- 
cret sans  exemple  fut  porté. 

Fabius  ayant  rejoint  l'armée,  Minucius  lui  pro- 
posa de  commander  chacun  alternativement.  Le 
dictateur  lui  offrit  la  moitié  des  troupes ,  disant 
que  le  décret  du  peuple  le  forçait  à  partager  le 
coiâmandement,  et  non  pas  à  le  céder  tout  entier. 
Cette  offre  fut  acceptée,  et  Minucius  alla  camper 
dans  la  plaine,  à  une  petite  distance  de  l'armée 
de  Fabius. 
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Il  tit  défait.  Annibal  s^applaudissait  de  la  mésintelligence 
qui  divisait  les  forces  de  l'ennemi ,  et  qui  parais- 
sait lui  en  livrer  une  partie.  Il  y  avait  entre  son 
camp  et  celui  du  général  de  la  cavalerie  une  pe- 
tite colline ,  qui  lui  parut  «propre  à  engager  une 
action,  parce  qu'elle  pouvait  donner  de  l'avantage 
JL  celui  qui  l'occuperait  le  premier.  Mais ,  avant 
de  faire  aucune  tentative  poiu*  s'établir  dans  ce 
poste,  il  cacha  pendant  la  nuit  cinq  cents  che- 
vaux et  cinq  mille  fantassins  dans  des  ravins  qui 
coupaient  la  plaine;  et  dès  la  pointe  du  jour,  lors- 
que l'ambuscade  ne  pouvait  encore  être  éventée, 
il  envoya  ses  armés  à  la  légère  se  saisir  de  la  col- 
line. 

A  peine  Minucius  voit  l'ennemi  si  près  de  lui^ 
qu'il  le  veut  déloger.  Les  deux  armées  s'ébranlent 
insensiblement,  et  l'action  devient  générale.  Alors 
les  troupes  qui  étaient  en  ambuscade ,  tombant 
sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  des  Romains , 
les  enveloppent  et  les  culbutent.  Les  légions  aur 
raient  été  taillées  en  pièces^  si  Fabius  ne  fiit  venu 
à  leur  secours.  H  s'avança  en  bon  ordre,  et  reçut 
l'armée  vaincue  sous  ses  drapeaux.  Annibal  fit 
sonner  la  retraite,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  ha- 
sarder un  nouveau  combat  contre  des  troupes 
fraîches ,  et  commandées  par  un  homme  dont  il 
faisait  cas. 

Quant  à  Minucius ,  il  répara  sa  honte.  Il  se 
hâta  de  reconduire  son  armée  dans  le  camp  du 
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dictateur ,  reconnaissant  tout  ce  qu'il  lui  devait , 
renonçant  à  partager  le  commandement  avec  lui, 
et  rentrant  volontairement  sous  les  ordres  de  ce 
général.  A  la  fin  de  la  campagne,  Fabius  abdiqua, 
et  remit  Tarmée  à  Cn.  Servilius^  et  à  M.  Attilius 
Régulus,  qui  avait  été  subrogé  à  Flaminios. 

Les  deux  consub,  à  l'exemple  du  dictateur,  Aprki'«uica. 
évitèrent  les  actions  générales.  Ils  observaient  ÏÏ^u*^^ 
rennemi  ;  ils  tq^obaient  sur  ses  détachemens  ;  ils  **  "'^  ^^' 
lui  enlevaient  ses  convois;  et  ils  ne  livraient 
des  combats,  que  lorsqu'ils  avaient  l'avantage.  Par 
cette  conduite,  ib  mirent  la  disette  dans  le  camp 
des  Carthaginois.  Les  troupes  coipmençaient  à 
murmurer  contre  Annibal;  et  pour  achever  sa 
ruine ,  il  suffisait  de  continuer  sur  le  même  plan. 

Cependant  la  sase  lenteur  de  Fabius  était  en*     c.  rmncuif 

*  ^5  Vanon  nommé 

core  un  objet  de  critique.  C.  Terentius  Varron ,  un  Slûi.!^  ^ 
de  ceux  qui  l'avaient  blâmé  plus  hautement,  avait 
&it  passer  le  décret  qui  partagea  le  comm^u^i 
ment  entre  le  général  jie  la  cavalerie  et  le  dict 
teur.  Devenu  par4à  cher  au  peuple ,  il  fut  élevé 
auconsiulat.  La  bassesse  de  sa  naissance,  qui  aurait 
du  lui  donner  l'exclusion,  devint  un  titre  aux  yeux 
de  la  multitude ,  qui ,  accusant  les  nobles  patri*- 
dens  ou  pld^éiens  de  vouloir  la  guerre ,  se  per* 
soada  qu'elle  n'en  «verrait  la  fin  que  lorsqu'elle 
aiurait  donné  le  commandement  à  un  homme  nou- 
veau. ËUe  s'applaudit  d'avoir  choisi  Varron,  qui 
déclamait  contre  les  nobles,  qui  les  accusait  d'avoir 
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fait  venir  Annibal  en  Italie ,  et  qui  promettait  de 
l'en  chasser  incessamment.  A  ce  consul  vain  et 
présomptueux ,  le  sénat  fit  donner  pour  collègue 
L.  Ëmilius ,  qui  avait  commandé  en  Ulyrie  contre 
Démétrius  de  Pharos.  C'était  un  capitaine  sage 
et  expérimenté. 
Armées  en-      Après  l'élcction  des  consuls,  on  procéda  à  celle 

sortes  en  Sicile  *  ^         *  ^ 

îuaSlie*.^*"**  des  quatre  préteurs.  Deux  restèrent  à  Rome  sui-^ 
vant  l'usage.  Des  deux  autres,  M*  Claudius  Mar- 
cellus  fut  envoyé  en  Sicile ,  et  L.  Posthumius  AU 
r  binus  dans  la  Gaule  cisalpine.  Le  sénat  fit  passer 
en  Espagne  toutes  les  munitions  dont  les  deux 
Scipions  pouvaient  avoir  besoin  ;  et  pendant  que 
les  nouveaux  consuls  faisaient  à  Rome  tous  les. 
préparatifs  pour  la  nouvelle  campagne,  Cn.  Ser- 
vilius  et  M.  Régulus  continuèrent  de  comman- 
der en  qualité  de  proconsuls,  avec  défense  ex-^ 
presse  d'engager  une  action  générale. 
Annibal  se  |k  Siu*  CCS  cutTefaites ,  Annibal  se  saisit  de  ia  ci-- 

u  cii^ieiie  «le  fadcllc  dc  Canucs ,  où  les  .Romains  avaient  leurs. 

Cannes.  ■ 

munitions ,  et  d'où  ils  tiraient  leurs  convois.  Dans, 
Avant j.c.ai6,  cctte  Dositiou,  il  commandait  sur  toute  la  Fouille. 

(l^Bome538.  .  .  . 

et  il  rendait  l'abondance  à  son  armée.  Il  n'était 
plus  possible  aux  proconsuls  d'approcher  des  Car- 
thaginois, sans  se  mettre  dans  la  nécessité  de- 
combattre.  Tout  le  pays  était  suiné;  et  les  alliés^, 
en  suspens,  attendaient  à  quoi  on  se  détermine-. 
rait.Dans  cet  état  des  choses,  le  sénat  jugea  qu'il 
fallait  enfin  marcher  à  l'ennemi. 
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.  Les  Romains  levaient  d'ordinaire  quatre  légions,  Lev^sqnefau 
chacune  de  quatre  mille  hommes  de  pied  et  de 
deux  cents  chevaux.  Les  atliés  fournissaient  le 
même  nombre  de  fantassins  et  le  double  de  cava- 
lerie. Ces  troupes  se  partageaient  également  entre 
les  deux  consuls,  et  il  arrivait  rarement  que  les 
deux  armées  consulaires  marchassent  ensemble 
pour  la  même  expédition.  Dans  cette  occasion , 
non-seulement  on  les  réunit ,  on  fit  encore  les  lé- 
gions de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
c^its.  chevaux.  Au  Ueu  de  quatre,  on  en  leva  huit, 
et  on  augmenta  dans  1  a^nêméproport  ion  le  nombre 
des  troupes  fournies  par  les  alliés.  Ainsi  l'armée 
des  Romains  était  de  quatre-vingt  mille  hommes 
de  pied  et  d'environ  sept  mille  chevaux.  Anni- 
bal,dont  l'armée  était  à  peu  près  la  moitié  moins 
forte ,  avait  en  infanterie  quarante  mille  hommes , 
et  en  cavalerie  dix  mille.  . 

Émilius  vint  camper  sur  l'Aufide,  dans  une  Uivmi»Bfn 
plaine  toute  découverte,  à  six  milles  environ  des 
Carthaginois.  Il  ne  voulait  pas  néanmoins  en  venir 
encore  aux  mains  :  il  se  proposait  d'attirer  l'en- 
nemi dans  un  terrain  où  l'infanterie  eût  la  plus 
grande  part  à  l'action. 

Le  lendemain  Varron ,  c'était  son  tour  de  com- 
mander, s'approcha  des  ennemis,  malgré  toutes 
les  représentations  de  son  collègue.  Annibal  vint 
au-devant  de  -lui  avec  sa  cavalerie  et  ses  armés  à 
la  légère.  Les  Romains  soutinrent  le  choc.  Ils 


présence. 
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eurent  même  ce  jour-là  tout  l'avantage,  soit  qu'An- 
nibal  eût  mal  pris  ses  mesures ,  soit  qu'il  eût  des- 
sein d'augmenter  la  Confiance  de  Yarron. 

Le  jour  suivant ,  Émilius ,  ne  pouvant  se  retirer 
sans  danger,  fit  passer  l'Aufide  à  un  tiers  de  son 
armée ,  et  forma  deux  corps  séparés  par  le  fleuve. 
Cette  position  lé  mettait  en  état  de  soutenir  ses 
fourrageurs ,  et  d'incommoder  beaucoup  ceux  des 
Carthaginois. 

Annibal ,  dans  la  situation  où  il  se  trouvait ,  ne 
pouvait  rien  entreprendre  sur  les  Romains.  Ce- 
pendant il  avait  de  la  peine  à  subsister,  'et  il  en 
aurait  eu  également  à  faire  une  retraite.  Il  ne  lui 
restait  pour  ressources  que  les  fautes  de  l'ennemi. 
Il  présenta  la  bataille  :  Émilius  ne  l'accepta  pas. 
Heureusement  pour  lui  la  prudence  de  ce  consul 
ne  lui  faisait  perdre  qu'un  jour. 
lutaiUe  at      Le  leodemain  Yarron  fit  passer  l'Aufide  aux 

Gannes. 

troupes  du  plus  grand  camp ,  et  rangea  son  armée 
Arant  j.  c.  eu  bataille.  Il  appuya  sa  droite  sur  le  fleuve;  et. 

ai6,   de  Rome  /^  ^     •'  '  ^ 

^^'  quoique  la  plaine  lui  permît  de  s'étendre  pour 

déborder  les  ailes  des  ennemis ,  il  préféra  de  don- 
ner plus  de  profondeur  à  ses  lignes. 

Annibal  passe  aussi  l'Aufide.  Ses  soldats  n'étaient 
pas  sans  inquiétude  à  la  vue  de  la  grande  armée 
qu'ils  allaient  combattre.  Quelle  armée!  disait 
Giscon,  on  ne  la  peut  considérer  sans  étonne* 
ment.  Cela  est  vrai ,  répondit  Annibal  ;  mais  une 
chose  encore  plus  étonnante ,  et  que  tu  ne  re- 
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marques  pas ,  c'est  que  dans  toute  cette  multitude 
il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  se  nomme  Giscon , 
comme  toi.  Cette  plaisanterie  passa  de  bouche  en 
bouche  j  et*  dissipa  la  frayeur  des  soldats. 

Après  avoir  rangé  toutes  ses  troupes  sur  une 
même  ligne ,  Annibal  marche  à  l'ennemi  à  la  tête 
de  l'infanterie  espagnole  et  gauloise,  qui  occupait 
;  le  centre ,  et  qui ,  doublant  le  pas,  se  détachait  des 
ailes ,  et  présentait  aux  Romains  le  convexe  d'un 
croissant.  Il  y  avait  deux  raisons  dans  ce  mouve- 
ment :  l'une  de  tendre  un  piège  à  l'ennemi,  l'autre 

d'éviter  que  le  combat  fut  général  dès  le  premier 

I  ^^ 

choc.  Dans  la  crainte  que  son  armée ,  la  moitié 
plus  faible ,  ne  pût  pas  soutenir  le  poids  des  Ro- 
mains ,  Annibal  voulait  attirer  au  centre  l'effort 
des  combattans.  Ce  fut  aussi  par-là  que  l'actioa 
omimença. 

Les  Espagnols  et  les  Gaulois  tiennent  d'abord 
ferme.  Bientôt  ils  cèdent,  se  replient,  reculent 
au  delà  de  l'alignement  de  leurs  ailes ,  et  présen- 
tent à  l'ennemi  le  concave  d'un  croissant.  Si  Var- 
ron,  au  lieu  de  vouloir  charger  ces  troupes  cpii 
reculaient,  eût  engagé  le  combat  aux  deux  ailes , 
et  arrêté  son  centre  sur  l'alignemetit  des  siennes, 
la  ruse  d' Annibal  tournait  contre  lui-même.  Mais, 
au  contraire ,  pendant  que  ton  centre  s'engage , 
il  jette  de  nouvelles  troupes  dans  le  piège  qu'on 
lui  tend  ,  et  il  y  pousse  insensiblement  toute  son 
infanterie.  Alors  les  Africains,  dont  Annibal  avait 
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formé  ses  deux  ailes,  se  replient,  l'aile  droite  à 
gauche,  Taiie  gauche  à  droite;  et  l'infanterie  do- 
maine ^  attaquée  par  les  flancs,  s'embarrasse  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  plus  nombreuse ,  et  qu'il  lui 
reste  moins  de  terrain  pour  se  former. 

Cependant  la  cavalerie  des  Romains  est  mi^e 
en  déroute.  Tandis  que  les  Numides  la  pour- 
suivent, la  cavalerie  espagnole  et  gauloise  pren^ 
en  queue  les  légions,  et  les  taille  en  pièces.  Emr- 
lius  et  les  deux  proconsuls  périrent.  Soixante-dix 
mille  Romains  ou  alliés  restèrent  sur  la  place. 
Dix  mille  f lurent  faits  prisonniers ,  et  Varron  s'en-, 
fuit  à  Vénuse. 
L*  déf»it«  de       Sur  le  premier  bruit  de  cette  défaite ,  le  sénat 

"Varron  répand 

l'alarme  à  Ro-  s'asscmbla.  Ou  n'avait  encore  aucune  connaissance 


me. 


des  détails  de  la  bataille.  On  ne  savait  ce  qu'étaient 
dévenus  ni  l'armée  ni  les  généraux.  On  ignorait 
où  étaient  les  restes  des  troupes  ;  on  ignorait  même 
s'il  en  restait;  et  on  était  inquiet  des  projets  d'An- 
nibal.  On  envoya  sur  la  voie  Âppia  et  sur  la  voie 
Latine  pour  interroger  ceux  que  la  fuite  aurait 
sauvés.  La  consternation  fut  si  grande,  que,  dans, 
la  crainte  que  lés  citoyens  n'abandonnassent  la 
ville ,  on  mit  des  corps-'de-gardes  aux  portes,  afin 
que  personne  ne  sortît  sans  permission. 
£iieparaisiait       Si,  saus   pcrdre  de  temps,  les  Carthaginois 

livrer  cette  ville 

î"5.  ^'^^^'  s'étaient  approchés  de  Rome ,  peut-être  s'en  se* 
raient-il3  rendus  maîtres.  Il  est  vrai  qu'ils  n'avaient 
pas  assez  de  troupes  pour  en  faire  la  circonvalla- 
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tion ,  et  qu'ils  manqnaient  de  machines  pour  for-^ 
mer  un  siège;  mais  il  ne  s'agit  ni  de  circonvalla- 
tion  ni  de  àiége,  quand  une  ville  est  attaquée  sans 
ravoir  prévu ,  qu'elle  n'a  ni  armes  ni  soldats ,  et 
que  ^es  citoyens  consternés  songent  plutôt  à  l'aban- 
donner qu'à  la  défendre.  C'est  un  coup  de  main 
qui  peut  ne  pas  réussir,  mais  qu'il  est  sage  de 
tenter.  Maharbal,  qui  commandait  la  cavalerie, 
glemandait  l'ordre  pour  mai^cher  à  Rome.  Annibal 
lui  répondit  que  cette  entreprise  méritait  d'être 
méditée  :  cependant  s'il  la  méditait  elle  devenait 
impossible.  Tu  sais  vaincre ,  répliqua  Maharbal  ; 
mais  tiL  ne  sais  pas  profiter  de  la  victoire.  Le  siège 
de  Rome  était  d'ailleurs  une  entreprise  qui  devait 
attirer  les  peuples  dans  l'alliance  d*Annibal  '. 

Dès  que  Rome  avait  eu  le  temps  de  se  recon-  Rome  m  »>. 
naître ,  elle  était  sauvée.  Elle  sentait  renaître  ses  »*""••• 
forces  à  mesure  que  la  consternation  se  dissipait. 
Une  fois  rassurée,  elle  avait  des  défenseurs  tant 
qu'il  lui  restait  des  citoyens.  Les  alliés  fournirent 
des  secours.  Les  particuliers  portèrent  à  l'envi 
leur  aident  au  trésor  public.  On  leva  quatre  lé- 
gions :  pour  les  rendre  complètes,  on  fit  prendre 
les  armes  à  des  citoyens  qui^n'avaient  pas  l'âge 
prescrit  par  les  lois;  On  enrôla  huit  mille  esclaves. 
On  tira  des  prisons  ceux  qu'on  y  retenait  pour 
crimes  ou  pour  dettes ,  et  on  en  fit  un  corps  de 
six  mille  hommes.  Enfin  les  trophées  qui  se  con* 

*  Voy.  les  Observations  sur  les  Romains ,  liv.  Y* 


86  HISTOIRE 

servaient  dans  les  temples  et  dans  les  portiques 
fournirent  des  armes  qu'on  avait  prises  sur  les 
ennemis,  et  principalement  sur  les  Gaulois.  Elles 
étaient  vieilles  et  mauvaises  ;  mais  c'étaient  des 
citoyens  qui  les  devaient  manier.  On  comptait 
encore  sur  les  troupes  des  deux  préteurs ,  lors- 
qu'on apprit  que  L.  Posthumius  était  tombé  dans 
une  embuscade ,  et  que  son  armée  avait  été  taillée 
en  pièces.  ^ 

prëeantioassn.      Lcs  Romaius  ne  néslisèrent  pas  les  précautions 

ventilieuses  et  D    O  r  i:  ^ 

lârbar...  q^^  j^^  supcrstltiou  leur  inspirait.  Les  décemvirs 
eurent  ordre  de  consulter  les  livres  des  Sibylles. 
Q.  Fabius  Pictor  fut  envoyé  à  Delpbes ,  pour  de- 
mander au  dieu  quelle  serait  la  fin  des  maux  de 
la  république  :  et  on  enfouit  tout  vivans  un  Gau- 
lois et  une  Gauloise ,  un  Grec  et  une  Grecque. 

Uiinutrttnf      Quoiquc  la  républigue  eût  besoin  de  soldats, 

de  racheter  les  ^  ^  *^  *  ' 

pruonniers.  ^jj^  rcfusa  dc  rachcteT  sept  à  huit  mille  prison- 
niers qu'Annibal  offrait  pour  une  rançon  modi- 
que. Dans  la  nécessité  de  ^vaincre  ou  de  tomber 
en  servitude ,  les  Romains  n'avaient  de  salut  que 
dans  la  victoire  ;  et ,  par  cette  raison ,  leur  cou- 
rage croissait  dans  les  dangers.  Ils  auraient  sans 
doute  combattu  a^ec  moins  de .  valeur ,  si ,  en 
devenant  prisonniers  de  guerre ,  ils  avaient  pu 
espérer  de  redevenir  citoyens.  Voilà  pourqucH, 
observe  Poly be ,  Annibal  offrait  de  rendre  les  pri- 
sonniers qu'il  avait  faits,  et  c'est  |M»urquoi  aussi 
le  sénat  refusait  de  les  racheter^ 
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Lorsqu'on  sut  que  Varron  arrivait  à  Rome,  tous  R/wptio.qaii 
les  ordres  allèrent  au-devant  de  lui ,  et  on  lui  • 

rendit  de  solennelles  actions  de  grâces  pour  n'a- 
Toir  pas  désespéré  du  salut  de  la  république.  Par 
cette  réception ,  à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  le 
sénat  donna  une  grande  preuve  de  sagesse.  Rien 
n'était  plus  capable  de  diminuer  aux  yeux  de  la 
multitude  les  dangers  dont  elle  se  croyait  me- 
nacée. On  aurait  renouvelé  la  consternation,  si, 
au  lieu  de  rendre  des  honneurs  au  consul,  on  l'a- 
vait traité  avec  le  mépris  qu'il  méritait. 

CHAPITRE  IV. 

Jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  gaerre  punique. 

La  bataille  de  Cannes,  qui  paraissait  comme  le    camMienVa. 

TOM    point    de 

présage  de  la  ruine  des  Romains,  entraîna  la  dé-'^^p  ^  ^■'- 
fection  de  plusieurs  villes.  Pour  achever  la  révo- 
lution qui  se  préparait ,  il  aurait  fallu  que  les  Car- 
thaginois se  fussent  hâtés  de  porter  leurs  princi- 
pales forces  en  Italie.  Mais  Annibal  avait  àCarthace    krM  j.  c, 

.  .  ,.     ,  "       ai6,  d«  Rom» 

des  ennemis  qui  ne  négligèrent  rien  pour  l'arrêter  ^^' 
au  milieu  de  ses  succès.  Lorsqu'ils  n'étaient  pas 
assez  puissans  pour  empêcher  qu'on  ne  lui  accor- 
dât les  secours  dont  il  avait  besoin ,  ils  l'étaient 
assez  au  moins  pour  les  rendre  inutiles  par  les  re- 
tardanens  qu'ils  faisaient  naître. 
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De  la  Fouille ,  il  passa  dans  le  Samnium  et  dans 
•  la  Campanie.  Il  fit  des  tentatives  inutiles  pour  se 

rendre  maître  de  Naples  et  de  Noie.  Il  fut  même 
repoussé  avec  perte  de  devant  cette  dernière  place, 
dans  laquelle  Marcellus,  alors  préteur,  s'était  ren- 
fermé. Les  Campaniens  ayant  recherché  son  al- 
liance, il  prit  ses  quartiers  d'hiver  à  Capoue. 
Atanugesde*      Eu  Espague ,  Ics  dcux  Scipions  continuaient 

Seipîoi\s  en  Es- 

vH^t.  d'avoir  des  avantages.  Ils  remportèrent  une  vic- 

toire complète  sur  Asdrubal ,  lorsqu'il  se  proposait 
de  passer  en  Italie.  Les.  Espagnols ,  qui  faisaient 
la  principale  force  de  l'armée  des  Carthaginois, 
prirent  la  fuite  dès  le  premier  choc,  parce  qu'ils 
ne  voulaient  pas  être  traînés  hors  de  l'Espagne. 
coasuu  pie'-      L.  Posthumîus  avait  péri  dans  la  Gaule  cisalpine, 

hiitnt    Tua    et  .  .  ,  .  r  ? 

prêm?èrrf",.**  lorsqu'il  venait  d'être  désigné  consul  avec  Tib.  Sem- 
Afantj.cais,  pronîus  Gracchus.  On  lui  substitua  M.  Marcellus, 

de  Rome  53u. 

et  Rome  eut  pour  la  première  fois  deux  consuls 
plébéiens.  Les  patriciens,  qui  n'avaient  pu  em-p 
pêcher  cette  élection ,  la  firent  déclarer  vicieuse 
par  les  augures ,  et  on  subrogea  Q.  Fabius  Maxi- 
mus  à  Marcellus.  Celui-ci  néanmoins  servit  en 
qualité  de  proconsul. 
Circonstance      Lcs  uatioiis  avaîeut  alors  les  yeux  ouverts  sur 

•il  Philippe  fait    .,  -,  _  .  ,  .  •        •         i» 

An^Vi  *"""  Italie.  Elles  considéraient  avec  cunosité  1  orage 
qui  devait,  tôt  ou  tard  fondre  sur  elles.  Elles  ne 
prévoyaient  pas  qu'elles  auraient  tout  à  craindre 
de  celui  des  deux  peuples  qui  serait  vainquetir. 
C'est  pourtant  ce  qu'Âgélaûs  de  Naupacte  ne  ce»-- 
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sait  de  i*eprésenter  aux  Grecs  et  au  roi  de  Macé- 
doine. Mais  il  les  invitait  inutilement  à  oublier 
leurs  querelles. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  Philippe ,  mal 
conseillé,  fit  alliance  avec  Annibal,  et  aliéna  les 
Grecs.  Rome  ne  parut  pas  craindre  ce  nouvel  en- 
nemi. Elle  équipa  contre  lui  une  flotte  de  cin- 
quante vaisseaux,  et  menaça  de  porter  la  guerre 
en  Macédoine,  s'il  tentait  de  passer  en  Italie.  Elle 
avait  une  autre  flotte,  qu'elle  opposait  aux  Car- 
thaginois ,  une  armée  en  Sicile ,  une  en  Sardaigne , 
une  dans  le  Picéniun,  celle  des  deux  Scipions  en 
Espagne,  et  trois  contre  Annibal,  c'est-à-dire  les 
deux  armées  consulaires,  et  celle  du  proconsul 
Marcellus.  On  admire  les  ressources  de  cette  ré- 
publique ,  quand  on  ne  considère  pas  ce  qu'elles 
coûtent. 

Carthage  n'en  avait  pas  de  pareilles.  C'est  qu'elle  Cârthage  <proa- 

v6    des    revers 

ne  pouvait  faire  la  guerre  qu'avec  de  l'argent ,  et  p"»»"»« 
l'argent  lui  manquait,  parce  que  son  commerce  /'•"''•  Ç^*^ 
était  ruiné.  Elle  leva  néanmoins  de  nouvelles 
troupes,  qu'elle  voulait  envoyer  en  Italie,  et  dont 
elle  changea  la  destination ,  lorsqu'elle  eut  appris 
la  défaite  d'Asdrubal.  Ensuite  elle  crut  avoir  trouvé 
roccasion  de  recouvrer  la  Sardaigne,  qui  venait 
de  se  soulever  contre  |es  Romains.  Mais,  en  vou- 
lant -poursuivre  à  la  fois  toutes  ces  entreprises , 
elle  éprouva  defr  revers  partout.  En  Espagne,  les 
Scipions  gagnèrent  encore  deux  batailles,  qui  en- 


go  HISTOIRE 

gagèrent  tous  les  peuples  à  rechercher  l'alliance 
des  Romains  :  en  Sardaigne ,  L.  Manlius  Torquatus, 
remporta  une  victoire,  qui  soumit  toute  l'île,  et 
en  Italie ,  Marcellus  vainquit  Annibal  devant  Noie. 
jJoH  a'HUron.  Hiérou  mourut  cette  ann^e ,  après  avoir  régné 
***  cinquante-quatre  ans.  Son  règne,  long ,  paisible  et 

iiSîife  53^*^*  florissant,  tient  peu  de  place  dans  l'histoire.  Tan- 
dis qu'elle  aime  à  s'appesantir  siu*  les  désastres 
des  nations ,  elle  parle  à  peine  du  bonheur  d'un 
peuplebiengouverné:  comme  si  les désatres  étaient 
une  chose  extraordinaire,  et  le  bonheur  une  chose 
commune. 

Hiéron  rendit  ses  sujets  heureux ,  et  répandit 
ses  bienfaits  au  dehors.  Quoique  ses  états  fussent 
peu  considérables ,  de  grandes  puissances  eurent 
besoin  de  ses  secours,  et  il  n'eut  jamais  besoin  des 
leurs.  Voilà  les  ressources  qu'il  faudrait  admirer. 
Généreux  envers  les  Carthaginois  lors  de  la 
guerre  des  mercenaires,  il  ne  le  £iit  pas  moins 
envers  les  Romains  après  la  bataille  de  Thrasy- 
mène.  Il  fit  débarquer  au  port  d'Ostie  des  provi- 
sions d'orge  et  de  blé  ?  il  offirit  d'en  envoyer  en- 
core dans  tel  lieu  qu'on  loi  désignerait  ;  et  il  joi- 
gnit à  ce  don  une  Yictoire  d'or,  pesant  trois  cent 
vingt  livres,  et  un  corps  d'archers  et  de  frondeurs. 
Un  tremblement  de  terre  ayant  causé  de  grands 
dommages  dans  l'île  de  Rhodes ,  Hiéron  envoya 
cent  talens  MX  Rhodiens  ;  et  il  fit  élever  dans 
une  de  leurs  plaCesdeux  statues^  quireprés^ataient 
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le  peuple  de  Syracuse  couronnant  celui  de  Rhodes, 
comme  s*il  eût  voulu  marquer  qu'un  peuple  ne 
pouvait  avoir  pour  bienfaiteur  qu'un  autre  peuple. 

Enfin ,  dans  une  famine  qui  désolait  l'Egypte , 
il  fit  présent  à  Ptolémée  Philadelphe  de  plusieurs 
yaisseaux  chargés  de  toutes  sortes  de  provisions , 
et  entre  autres  d'une  galère  qu'on  avait  été  un 
m  à  construire ,  et  qui  était  le  plus  grand  et  le 
plus  beau  bâtiment  qu'on  eût  encore  vu. 

Quoique  en  paix,  ses  arsenaux  étaient  remplis 
d'armes  de  toute  espèce-,  et  sa  marine  faisait  res- 
pecter ses  vaisseaux  marchands. 

Il  rapportait  tout  k  l'utilité.  Ce  fîit  par  ses  con- 
seils qu'Archimède,  son  parent let  son  ami,  ap- 
pliqua la  géométrie  aux  mécaniques  ;  et  ce  grand 
géomètre  fit  construire  des  machines  étonnantes 
par  leur  simplicité  et  par  leurs  effets. 

Hiéron  a  écrit  sur  l'agricultyre.  On  peut  juger 
par-là  combien  il  l'encourageait.  Ses  ouvrages  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Il  laissa  la  couronne  à  Hiéronyme,  son  petit-fils. 
Il  avait  nommé  un  conseil  de  régence ,  et  pris  des 
mesures  pour  assurer  la  tranquillité  des  Syracu- 
sains.  Ses  dispositions  ne  furent  pas  respectées. 
Andranodore,  un  des  tuteurs,  comptant  gou- 
verner lui-même,  déclara  que  le  prince,  qui  avait 
à  peine  quinze  ans,  était  en  âge  de  gouverner, 
et  il  écarta  tous  les  autres  tuteurs.  Dans  le  cours 
d'un  long  règne,  Hiéron  n'avait  point  vu  de  sédi« 


ga    .  HISTOIRE 

tion  :  Hiéronyme  fut  assassiné,  l'année  même  qu'il 
monta  sur  le  trône.  Les  conjiu'és  voulaient  réta- 
blir le  gouvernement  républicain  ;  une  faction 
livra  Syracuse  aux  Carthaginois. 
Philippe  arme       Q.  Fabius  et  M.  Marcellus  étaient  alors  consuls. 

contre  les  Ro-  i   •!•  •     t  r 

mains.  C  est  SOUS  Icur  consulat  que  Philippe,  roi  de  Ma- 

ATantj.c.«4,  cédoine,  arma  contre  les  Romains.  Il  se  montra 

de  Rome  54o.  »,  ,  ,  ,  , 

sur  les  côtes  d'Epire,  prit  Orique,  qui  était  sans 
défense ,  remonta  le  fleuve  Aoûs ,  mit  le  siège  de- 
vant Apollonie ,  le  leva  honteusement;  et  lorsque 
le  préteur  M.  Valérius  parut  à  l'embouchure  de 
ce  fleuve,  il  brûla  ses  vaisseaux ,  et  se  retira  par 
terre  en  Macédoine.  Quelque  temps  après,  les 
Étoliens  et  Attahis  roi  de  Pergame,  devenus  alliés 
des  Romains,  lui  déclarèrent  la  guerre.  Il  eut  alors 
trop  d'ennemis  pour  penser  à  l'Italie. 
tooqnt  de      Lc  cousulat  dc  Fabius  et  de  Marcellus  est  l'é* 

la      décadence 

d'Annibai.  poquc  dc  la  décadence  d'Annibal.  Ce  n'est  pas, 
quoi  qu'en  dise  Tite-Live,  que  les  délices  de  Ca- 
poue  eussent  amolli  les  soldats  et  perdu  la  dis- 
cipline,  puisque  Annibal  se  maintint  encore  en 
Italie  pendant  treize  à  quatorze  ans,  qu'il  prit 
des  villes,  qu'il  remporta  des  victoires,  et  lors- 
qu'il eut  des  revers ,  ses  troupes,  toujours  fidèles , 
s'exposèrent  sans  murmure  à  de  nouvelles  fatigues. 
Il  n'y  eut  jamais,  dit  Polybe,  de  sédition  dans  son 
armée. 

La  vraie  raison  de  sa  décadence,  c'est  que  Rome 
faisait  tous  les  joursde  plus  grands  efforts.  Elle  leva 
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cette  année  jusqu'à  dix-huit  légions.  Elle  employa 
sesmeilleursgénéraux,  etil  s'enétait  formé  de  bons. 
Annibal  au  contraire  était  sans  ressources ,  parce 
qu'il  ne  recevait  presque  aucun  recours  de  Car- 
thage  ;  et  cependant  son  armée  se  trouvait  réduite 
à  vingt-six  mille  hommes  de  pied  et  à  neuf  mille 
chevaux.  Avec  si  peu  de  forces  il  était  difficile 
de  gagner  la  confiance  des  peuples.  Il  fallait  pour- 
tant contenir  ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  lui, 
conserver  ses  conquêtes,  en  faire  de  nouvelles,  et 
tenir  la  campagne  contre  plusieurs  armées ,  qui 
se  renouvelaient  tous  les  ans. 

Je  n'entrerai  pas  désormais  dans  le  détail  des 
expéditions  qui  ont  été  faites  de  part  et  d'autre. 
Je  me  bornerai  aux  résultats,  et  je  parlerai  seu- 
lement des  principales  entreprises.  La  première     Aram  j.  c. 
qui   s'offre  est  le  siège  de  Syracuse  par  Mar-  ^' 
cellus. 

Parfaitement  bien  fortifiée,  Syracuse  se  défen-    si^gedesyr.- 

'      •'  ente. 

dit,  stutout  par  les  machines  d'Archimède.  Ce  géo- 
mètre déconcerta  les  assiégeans ,  qu'il  écartait  des 
murs^  et  dont  il  ruinait  tous  les  ouvrages.  Après 
huit  mois,  Marcellus  se  vit  réduit  à  changer  le 
siège  en  blocus.  Il  fiit  trois  ans  devant  cette  place; 
et  il  désespérait  de  s'en  rendre  maître ,  lorsqu'il 
s'établit  dans  un  quartier  par  surprise,  et  que  la 
trahison  lui  livra  les  autres.  Archimède  fut  tué 
par  un  soldat. 

En  Espagne,  les  Scipions  avaient  de  nouveaux   En  Espagne  i» 
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;  succès.  Ils  firent  alliance  avec  Syphax,  roi  de  Nu* 
midie,  qui  prit  les  armes  contre  Carthage.  Mais 
Gela,  roi  d'une  autre  partie  de  la  Numidie,  en- 
voya au  secours  de  cette  république  une  armée 
sous  les  ordres  de  Massinissa,  son  fils,  prince  qui 
deviendra  célèbre. 

Il  En  Italie,  la  guerre  se  faisait  avec  moins  de  vi- 
vacité qu'ailleurs,  parce  qu'Annibal  était  trop 

•»  faible  pour  former  de  grandes  entreprises.  Il  se 
rendait  maître  des  places  par  les  intelligences 
qu'il  se  ménageait,  plutôt  que  par  ses  armes  ;  c'est 
ainsi  qu'il  le  devint  de  Tarente.  Les  Romains  hâ- 
tèrent eux-mêmes  la  défection  de  cette  ville,  parce 
que  les  otages  qu'elle  leur  avait  donnés  ayant 
voulu  s'enfuir,  ils  les  battirent  de  verges  et  les 
précipitèrent  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne.  Ils 
conservèrent  néanmoins  la  citadelle. 

Tarente,  sans  la  citadelle,  était  une  conquête  peu 
importante,  et  un  faible  dédommagement  de  la 
perte  de  Syracuse,  que  Marcellus  prit  cette  annéel 

»,  Cependant  Annibal  se  voyait  encore  menacé  de 
perdre  Capoue ,  que  les  Romains  assiégeaient.  Il 
vint  au  secours  de  cettcf  place  :  il  livra  plusieurs 
combats  ;  il  marcha  contre  Rome,  dans  l'espérance 
de  faire  une  diversion.  Rien  ne  lui  réussit.  Capoue 

II,  se  rendit  l'année  suivante.  Les  Romains  firent 
trancher  la  tête  aux  principaux  habitans.  Ils  ven- 
dirent ou  dispersèrent  les  autres,  et  ils  crurent 
avoir  usé  de  clémence ,  parce  qu'ils  ne  rasèrent 
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pas  les  murs  de  cette  ville ,  qu'il  était  de  leur  in- 
térêt de  conserver. 

Pendant  que  Rome  reprenait  la  supériorité  en  vtnu  qaiif 
Italie ,  elle  éprouvait  des  revers  en  Espagne ,  où 
Massinissa ,  vainqueur  de  Syphax ,  avait  conduit 
ses  Numides.  Cnéus  et  Publius ,  ayant  divisé  leurs 
forces  pour  attaftjuer  à  la  fois  deux  armées  des  Car- 
thaginois ,  furent  défaits ,  périrent  l'un  et  l'autre, 
et  l'Espagne  paraissait  perdue  pour  les  Romains. 

Cependant  L.  Marcius,  simple  chevaliejr,  ras-  ^ietoin  «• 
semble  les  soldats  que  la  fuite  avait  dispersés ,  et 
les  conduit  dans  le  camp  de  T.  Fontéius ,  lieute- 
nant de  P.  Scipion.  Il  venait  d'être  choisi  pour 
les  commander,  lorsque  les  Carthaginois  s'avan- 
cèrent avec  le  désordre  que  donne  la  confiance , 
ne  présumant  pas  de  trouver  de  la  résistance  dans 
les  débris  de  deux  armées  dont  les  che&  avaient 
été  tués.  Mais,  assaillis  tout  à  coup,  ils  furent  mis 
en  ^déroute.  Rentrés  dans  le  camp ,  ils  ne  pré- 
virent pas  devoir  être  attaqués;  et  cette  séciurité 
acheva  de  les  perdre.  Marcius,  qui  les  surprit 
pendant  la  nuit,  en  fit  un  si  grand  carnage,  qu'ils 
laissèrent  sur  la  place  plus  de  trente  mille  hommes. 
Le  sénat  cependant  reconnut  mal  ce  service,  parce 
que  ce  capitaine  prit  dans  ses  lettres  le  titre  de 
propréteur.  D'ailleurs,  il  jugeait  d'une  dangereuse 
conséquence  que  les  armées  nommassent  elles- 
mêmes  leurs  généraux. 

La  prise  de  Capoue  fut  suivie  du  triomphe  de  MÎr«Tut*  ^* 
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vc^tt»  Marcellus.  Le  peuple  vit  avec  curiosité  ces  ina- 
chines  de  guerre  qui  avaient  effrayé  les  légions  : 
et,  ce  qui  ne  fut  pas  moins  nouveau  pour  lui, 
ce  triomphe  offrit  à  ses  yeux  les  vases,  les  ta- 
bleaux ,  les  statues ,  tout  le  luxe ,  en  un  mot ,  d'une 
ville  opulente,  qui  cultivait  les  arts.  De  tant  de 
richesses,  le  général  qui  les  étaUÂt  ne  conserva 
rien  pour  lui  :  il  les  déposa  dans  les. temples, 
d'où  elles  furent  dans  la  suite  enlevées.  On  a  re- 
gardé ce  triomphe  comme  l'époque  du  goût  des 
Romains  pour  les  arts  des  Grecs,  et  on  a  repro- 
ché k  Marcellus  de  leur  avoir,  le  premier >  fait 
connaître  ces  superfluités.  Il  est  vrai  qu'il  n'aurait 
fallu  montrer  à  ce  peuple  guerrier  quQ  des  tro- 
phées d'armes  :  mais  il  eût  fallu  aussi  que  les  peu- 
ples qu'il  «subjuguait  n'eussent  jamais  été  que  sol- 
dats comme  lui. 
Ti«i#i«.*iiri!t  L'année  suivante,  le  consul  M.  Valérius  Lé- 
ïîîiïî/"  "**"  vinus  prit  Agrigente  sur  les  Carthaginois,  et  toute 
la  Sicile  passa  sous  la  domination  des  Romains. 
AvuNijctii,  Mais  le  principal  théâtre  de  la  guerre  était  alors, 
en  Kspagne ,  où  P.  Scipion  commandait  en  qua- 
lité (le  proconsul. 
iui(iiMiH|ir^  Scipion,  qui  avait  donné  des  preuves  de  son 
ÏMyi#iî»rtiiM  courage  au  combat  du.Tésin,  avait  une  pénétra- 
tion singulière,  un  jugement  sûr,  une  grande  ac- 
tivité et  une  âme  sensible  et  généreuse.  Hardi 
dans  8(îs  projets,  prompt  dans  l'exécution,  il  se 
distinguait  surtout  par  sa  prudence  :  elle  était 
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teIle,*qii'eUe  le  faisait  passer  pour  un  homme  ins^ 
pire  des  dieux.  Il  laissait  subsister  cette  erreur  > 
qui  pouvait  contribuer  à  ses  succès. 

On  ne  prévoyait  pas  que  Scipion  ouvrirait  la 
campagne  par  le  siège  de  Carthagène.  Les  Car-^ 
thaginois  étaient  maîtres  de  tout  le  pays  au  delà 
de  rÈbre  :  ils  le  défendaient  avec  trois  armées 
victorieuses,  et  à  peine  avait-il  lui-même  trente 
mille  hommes.  B'ailleurs,  Carthagène  étaU  fort 
bien  fortifiée.  C'était  la  place  d'armes  des  Cartha- 
ginois. Elle  avait  un  port  assez  spacieux  pour  re- 
cevoir une  armée  navale,  et  on  y  arrivait  facile- 
ment d'Afrique. 

Scipion ,  considérant  que  moins  une  entreprise 
est  prévue ,  moins  l'ennemi  la  prévient ,  jugea  que 
la  prise  de,  Carthagène  n'était  pas  impossible  ;  et 
aussitôt  qu'il  fiit  arrivé  à  Tarragone ,  ©ù  il  prit 
ses  quartiers  d'hiver,  il  s'informa  de  l'état  des 
choses,  de  la  position  des  lieux,  de  la  force  des 
armées ,  et  des  dispositions  des  alliés  de  Carthage . 
U  apprit  que  les  Carthaginois  appesantissaient  le 
joug  depuis  leurs  dernières  victoires  ;  que  les  peu- 
ples n'attendaient  que  l'occasion  pour  se  soule- 
ver ;  que  la  mésintelligence  divisait  les  généraux  ; 
qu'ils  campaient  à  une  .grande  distance  les  uns 
des  autres  ;  et  que  le  plu$  près  de  Carthagène  en 
était  aîu  moins  à  dix  journées. 

Cette  ville,  située  au  fond  d'un  golfe,  sur  une 
montagne  qui  forme  une  presqu'îleil  est  défendue 

IX.  7 
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à  Torient  et' au  midi  par  la  mer,  au  couchant  par 

un  étang,  et  il  ne  resté  au  nord  qu'une  langue 

de  terre  qui  la  joint  au  continent.  Ell^e  était  fort 

peuplée  :  mais  les  Carthaginois  n'y  entretenaient 

que  mille  hommes  de  troupes,  tant  ils  étaient 

éloignés  de  prévoir  qu'elle  pût  être  assiégée.  Enfin 

l'étang  qui  la  baignait,  sujet  à  un  flux  et  reflux 

sensible ,  devenait  guéable ,  lorsque  la  mar^  se 

•         retirs^it  :  circonstance  dont  S(5pion  saura  tirer 

avantage. 

Il  M  rend  ma!-      lustruit  de  toutcs  CCS  choscs,  il  marcha,  con- 
tre    de     cette  ,  ^  • 

p**"'  duisant  lui-même  ses  troupes  de  terre ,  et  ayant 

Avant  j.  c.  douué  Ic  commaudemcnt  de  la  flotte  à  C.  Létius, 

aïo,  de  Rome  •  r»  •  i  • 

5U.  à  qui  seul  il  avait  confié  son  projet.  Il  arriva  le 

septième  jour,  lorsque  sa  flotte  entrait  dans  le 
port.  L'importance  3e  son  entreprise,  les  raisons 
qui  la  lui  faisaient  tenter ,  les  récompenses  qu'il 

0  promettait  auraient  suffi  pour  donner  de  la  con- 

fiance aux  soldats  :  il  ajouta  que  Neptune  lui  avait 
promis  son  secours. 

Le  lendemain  matin,  ayant  comsnândé  deux 
mille  soldats  et  des  échelles ,  il  donna  le  si^al 
de  l'assaut.  Les  Carthaginois,  qui  firent  une  sortie, 
furent  repoussés ,  et  les  soldats  appliquèrent  leurs 
échelles  contre  les  murs.  Mais  comme  elles  étaient 
d'autant  plus  faibles  qu'il  avait  fallu  les  foire  fort 
longues ,  la  plupart  se  brisaient  sous  le  poids  des 
soldats  qui  montaient  à  la  fois;  et  si  quelques- 
uns  parvenaient  jusqu'au  haut,  les  assiégés  les 


repoussaient  facilement ,  et  les  précipitaient.  Sci- 
pion  fit  sonner  la  retraite. 

II  se  prépare  à  donner  un  nouvel  assaut  le  même 
jour.  Il  commande  des  troupes  fraîches  pour  esca- 
lader les  murs  du  coté  de  Tisthme,  et  il  place  sur 
le  bord  de  l'étang  rinq  cents  soldats ,  auxquels  il 
donne  des  échelles.  Les  assiégés ,  qui  venaient  de 
repousser  l'ennemi ,  se  flattaient  de  traîner  le  siège 
en  longueur,  lorsqu'ils  se  virent  tout  à  coup  as- 
saillis de  nouveau.  Ils  accourent  pour  défendre 
les  murs  du  côté  de  l'isthme,  et  ils  négligent  le 
côté  de  l'étang  y  qu'ils  croient  suffisamment  dé- 
fendu. Cependant  la  marée  se  retire  :  les  soldats , 
qui  voient  les  eaux  s'écouler ,  ne  doutent  pas  que 
Neptune  ne  vienne  à  leur  secours  :  ils  passent,  ils 
escaladent  les  murs  sans  obstacle ,  et  ils  se  rendent 
maîtres  de  la  place. 

Scipion  trouva  dans  Carthagène  les  otages  que  .iig^r«frec- 
les  Carthaginois  avaient  exigés  de  leurs  alliés  :  il 
les  renvoya  chez  eux  avec  des  présens.  II  rendit 
la  liberté  à  un  grand  nombre  de  prisonniers ,  et 
il  la  fit  espérer  à  tous;  et  il  eut  soin  surtout  que  les 
femmes  fussent  respectées.  Il  j  avait  parmi  elles 
une  jeune  personne  d'une  rare  beauté ,  qui  avait 
été  promise  à  AUucius ,  prince  des  Celtibériens  : 
les  soldats  l'ayant  amenée  à  Scipion ,  il  se  hâta  de 
Êdre  venir  AUucius  et  les  parens,  et  il  la^leur  re- 
mit. Avec  ces  procédés,  il  s'attacha  les  anciens 
alliés,  et  il  en  acquit  de  nouveaux. 
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ptrut  «ne      II  fallait  une  victoire  aux  Carthaginois  pour  ar- 

font  les  CârtBa^       ^^  \         i        r>    •     *  âiiii 

ginou.  reter  les  progrès  de  Scipion.Âsdrubal  la  tenta, 

après  avoir  tout  disposé  pour  passer  en  Italie,  si 

Arant  j.  c.  la  fortune  lui  était  contraire.  Ce  dernier  parti  fut 

900,  d«  Rome  *    ^       ^  .  ^ 

'^^  sa  seule  ressource.  Alors  Marcellus  suivait  de  près 

Annibal,  pendant  que  Fabius  assiégeait  Tarente. 
Il  livra  trois  combats  dans  trois  jours  consécutifs. 
Le  premier  fut  douteux.  Dans  le  second ,  Annibal 
eut  l'avantage;  dans  le  troisième,  il  fut  défait. 
Bientôt  après,  un  corps  de  Brutiens,  qui 'faisait 
partie  de  la  garnison  de  Tarente ,  livra  cette  ville 
au  consul  Fabius. 
È^tà'i^nist-      Cependant  si  Asdrubal  pénétrait  en  Italie,  An- 

ment   où    »ODt        ^         ^  * 

i«.Roni«ins.  nibal  sc  flattait  encore  de  rétablir  ses  affaires, 
parce  que  les  Romains  étaient  dans  le  plua  grand 
épuisement.  En  effet,  dans  l'espace  de  dix  ans  y 
Rome  avait  perdu  la  moitié  de  ses  citoyens  ' .  Les 
perte^  des  alliés  n'étaient  pas  moins  considérables  : 
leurs  villes  se  dépeuplaient ,  et  il  ne  leur  était  pas 
possible  de  payer  les  impôts  dont  ils  étaient  sur- 
chargés. Plusieurs  colonies  avaient  même  déclaré 
à  la  république  qu'elles  ne  fourniraient  plus  ni 
argent  ni  soldats.  Sur  ces  entrefaites,  le  consul 
Marcellus  tomba  dans  une  embuscade  où  il  fiit 

Avant j.c  108,  tué,  et  où  son  collègue,  T.  Quintius,  reçut  Une 

4e  Rome  546.  ^  ^ 

blessure  dont  il  mourut  quelque  temps  après. 
siiuationd'AD.      Asdrubal ,  qui  amenait  quarante  -  huit  mille 

-  k'iIniI  y   lorsque 

'  L'im  220  ayant  Jésus-Cbrist  le  dcnombrement  avait  dcmné 
270,213  citoyens,  et  Tan  209  il  ne  donna  que  137,108. 
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hompies  d'infanterie ,  huit  mille  chevatiK/^t  quinze  «onfrën  Aidrop 

éléphans ,  passa  les  Alpes  sans  obstacles"  de  la  part  '*'"•• 

des  Gaulois ,  qui  le  reçurent  comme  allié,  içt-dpnt 

.•  » 

un  grand  nombre  le  suivit  en  Italie.  Mais'jcette    Aftnt  j.  c. 
facilité  lui  devint  funeste,  parce  que  son  frère,  ^*7- 
qui  ne  l'attendait  pas  si  tôt,  était  encore  dans  Ijsf 
Brutium,  lorsqu'il  aurait  du  se  rapprocher  de\ac\-\} 
Gaule  cisalpine.  Peut-être  même  Annibal  avait-il    -  >'.- 
trop  attendu.  Il  lui  était  d'autant  plus  difficile  de    •  -  v/ 
traverser  l'Italie,  à  la  vue  d'une  armée  consulaire  •"/-" . 

de  quarante  mille  hommes ,  que  C.  Claudius  Nero ,  " 

qui  la  commandait ,  avait  eu  l'avantage  dans  deux 
combats ,  et  l'avait  réduit  à  éviter  lui-^iême  d'en 
venir  aux  mains.  Quand  même  il  aurait  pu ,  mal- 
gré Néron,  aller  au-devant  d'Asdrubal,  il  aurait 
encore  rencontré  sur  son  chemin  la  seconde 
armée  consulaire*,  que  M.  Livius  Salinator  con- 
duisait dans  la  Gaule  cisalpine.  Dans  cet  état  de 
choses ,  il  paraît  que  son  seul  parti  était  d'attendre 
que  son  frère  vînt  lui-même  le  joindre  dans  le 
Brutium. 

Asdrubal  lui  dépêcha  des  courriers  pour  lui  j^^j^'j^'^uî^ 
donner  avis  de  son  arrivée  ;  mais  ik  furent  pris ,  "**"  ^•~* 
et  conduits  à  Néron,  qui,  jugeant  devoir  aller  au 
secours  de  son  collègue ,  partit  aussitôt  avec  l'élite 
de  ses  troupes.  C'était  en  apparence  livrer  à  l'en- 
nemi le  midi  de  l'Italie.  En  effet,  si  Annibal  eût 
été  instruit  de  l'absence  du  consul ,  il  eût  pu  re-    * 
prendre  l'avantage  sur  une  armée  affaiblie ,  qui 


;  i 
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restait  §^'<;hef.  Mais  Néron  se  flatta  qu'il  nVn 
auraitft'sCiiçUn  soupçon.  Et  afin  de  lui  cacher  plus 
fiûre^ê^t  sou  projet,  il  le  q|cha  même  aux  soldats 
qi^5l*îêmmenait  avec  lui.  Ils  crurent  marcher  pour 
si!b:*^endre  une  ville  de  Lucanie ,  qui  était  dans 
••k  voisinage  du  camp. 

i^<fâiiji»jn»c{f  •  Quand  on  apprit  à  Rome  cette  résolution  hardie^ 
:  V  .  on  fut  dans  les  plus  grandes  alarmes.  L'événement 
\V  .  les  dissipa  bientôt.  Asdrubal,  engagé  par  la  tra- 
hison de  ses  guides  dans  un  poste  désavantageux , 
perdit  la  bataille  et  la  vie.  Les  historiens  ne  s'ao- 
cordent  pas  sur  le  nombre  des  morts.  -Polybe  re- 
garde Asdrubal  comme  un  grand  capitaime,  et 
rejette  les  revers  qu'il  a  eus  en  Espagne  sur  les 
collègues  que  Carthage  lui  avait  donnés. 

Néron ,  qui  avait  eu  la  plus  grande  part  à  la 
dernière  victoire,  rejoignit  son  armée,  avant  que 
les  ennemis  eussent  rien  su  de  son  absence,  il  fit 
jeter  la  tête  d' Asdrubal  dans  leur  camp,  et  c'est 
ainsi  qu'Annibal  apprit  son  malheur. 

Findeiagnerre       Sous  cc  cousulat,  la  flottc  dcs  Cartha£;inois  fîit 

en  Espagne,  ^ 

défaite  par  celle  des  Romains,  que  commandait 

M.  Valériùs  Lévinus.  L'année  suivante  il  ne  -se 

Atant  j.  c.  passa  rien  en  Italie.  Annibal  resta  tranquille  dans 

548.'  *      *  le  Brutium,  et  les  Romains  se  bornèrent  à  l'cd)- 

server.  Le  théêAxe  de  la  guerre  fut  en  Espagne  y 

d'où  Scipion  chassa  tout-à-fait  les*  Carthaginois  y 

m    six  ans  après  avoir  pris  le  commanditent  dans 

c^te  proviuce.  Alors  il  projetait  de  porter  la|[uerre 
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jusqu'aux  portes  de  Carthage.  Il  fallait  pour  cela 
avoir  des  alliés  en  Afrique ,  et  il  importait  surtout 
d'acquérir  les  Numides ,  parce  qu'ils  faisaient  la 
principale  force  de  la  cavalerie  ennemie. 

Lors  de  la  décadence  des  affaires  des  Romains 
en  Espace ,  après  la  mort  de  Cnéus  et  de  Publius, 
Syphax  était  rentré  dans  le  parti  des  Carthagi- 
nois. Scij^n,  ayant  fait  sonder  ce  prince,  partit 
de  Carthagène  avec  deux  vaisseaux,  pour  aller, 
Gcmime  le  désirait  Syphax,  traiter  en  personne 
avec  lui.  Cette  démarche ,  qui  l'exposait  à  tomber 
entre  les  mains  de$  ennemis ,  lui  réussit ,  et  îl  re- 
nouvela l'alliance  avec  ce  roi  numide.  De  retour 
en  Espagne ,  il  acquit  un  autre  allié  ;  ce  fut  Mas- 
sinissa ,  qui  cherchait  depuis  quelque  temps  l'oc- 
casion de  traiter  avec  lui.  Après  avoir  négocié 
avec  autant  de  succès  qu'il  avait  fait  la  guerre*,  il 
revint  à  Rome,  où  il  fut  fait  consul.  Il  eut  pour 
collègue  P.  Licinius  Crassus. 

Pendant  ce  consulat,  il  ne  se  passa  rien  dans,  uagon.frërc 
Je  Brutium ,  parce  que  des  maladies  contagieuses  »«J«G4ne.. 
•désolèrent  également  l'armée  des  Carthaginois  et 
celle  des  Romains.  Mais  Mason,  frère  d'Annibal,     Avant  j.  c 

^         '  '    ao5,  de  Romp 

^descendit  dans  laLigurie  avec  douze  mille  hommes  ^^^ 
de  pied  et  deux  mille  chevaux.  Il  s'établit  àOénes, 
dont  il  s'empara  ;  et  les  Gaulois  commençaient  à 
se  joindre  à  lui. 

Les  efforts  des  Caa*thafinmois  pour  réparer  les  ^Moiifpourie. 
pertes  qu'ils  avaient  faites  en  Italie  étaient  une 
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eruiuerreen  nouvellc  raison  de  porter  la  gueiTe  en  Afrique, 
Si  une  diversion  en  Espagne  avait  été  utile ,  que 
ne  devait-on  pas  espérer  d'une  diversion  qui  por- 
terait l'alarme  jusque  dans  Carthage?  Le  danger 
où  Rome,  cette  république  de  soldats,  s'était 
trouvée ,  faisait  prévoir  l'extrémité  où  serait  Car- 
thage ,  qui  n'avait  pour  sa  défense  que  des  troupes 
mercenaires ,  des  citoyens  peu  aguerris ,  et  des 
généraux  connus  seulement  par  leurs  défaites.  Il 
était  donc  plus  facile  de  vaincre  les  Carthaginois 
en  Afrique  qu'en  Italie;  et  une  victoire  remportée 
sur  eux  les  forçait  à  rappeler  Annibal ,  et  éloignait 
de  Rome  un  ennemi  qu'on  redoutait  encore. 
€•  profit,  qoe       Voilà  Ics  motifs  du  projet  que  Scipion  avait 
Pi?om!*  **p-  médité ,  et  qu'il  s'était  flatté  d'exécuter  lorsqu'il 
serait  consul.  Mais  quand  il  le  proposa,  il  trouva 
de  grandes  oppositions.  Fabius  surtout  le  désap- 
prouva; il  ne  vit  que  des  dangers  dans  cette  en- 
treprise ,  et  il  employa  tout  son  crédit  pour  la  faire 
rejeter.  Lorsque ,  malgré  ses  remontrances  et  ses 
intrigues,  le  sénat  eut  donné  à  Scipion  le  dépar- 
tement de  la  Sicile ,  avec  la  permission  de  passer 
en  Afrique ,  il  ne  se  désista  pas  encore.  N'ayant 
pu  empêcher. la  résolution  qui  avait  été  prise,  il 
voulut  au  moins  en  traverser  l'exécution.  Il  fit  re- 
fuser au  consul  de  nouvelles  levées,  et  Scipion  vit 
le  moment  où  il  ne  pourrait  pas  même  emmener 
avec  lui  les  volontaires  qui  le  voudraient  suivre, 
«•7tu<|ii*eiiK      Afin  d'occuper  les  Romains  chez  eux,  les  Car-» 
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thâfiinois  invitèrent  le  roi  de  Macédoine  à  porter  pioiwitiwCtf. 

la  guerre  en  Italie  ;  et  ils  envoyèrent  à  Màgon  pSJ*  aT'p»^' 

vmgt-cinq  vaisseaux,  six  mille  nommes  de  pied, 

huit  cents  chevaux ,  sept  éléphans ,  et  des  tiioupes. 

Ils  auraient  voulu  qu'Annibal  eût  pu  jeter  en* 

core  la  terreur  dans  Rome ,  et  ils  se  reprochaient 

alors  de  l'avoir  si  mal  soutenu. 

Philippe  n'était  pas  à  redouter.  Quant  à  Magon ,  ^7„*J*i*Çj2!^ 
on  lui  opposa  deux  armées ,  une  à  Rimini ,  et  une  sêi^îî!""*  ^* 
enEtrurie.  Cependant  Scipion  continuait  à  trouver 
des  oppositions  dans  les  sénateurs ,  à  qui  ses  pro- 
jets donnaient  de  la  jalousie^  ou  qui  étaient  trop 
timides  pour  les  adopter;  pour  lui  faire  ôter  le 
-commandement,  ses  ennemis  le  calomnièrent.  On 
l'accusa  de  vivre  dans  la  mollesse ,  de  corrompre 
la  discipline ,  d'être  par  ses  mœurs  plus  redou- 
table aux  Romains  qu'aux  Carthaginois.  Les  choses 
vinrent  an  point  que,  si  l'avis  de  Fabius  eût  été 
suivi ,  Scipion  aurait  été  condamné  sans  avoir  été 
entendu.  Mais  te  sénat,  qui  voulut  s'assurer  de  la 
vérité ,  fit  partir  des  commissaires  pour  la  Sicile. 
Scipion  fiit  pleinement  justifié.'  C'est  ainsi  que  se 
passa  l'année  de  son  consulat  et  une  partie  de 
l'année  suivante. 

Quand  il  eut  achevé  ses  préparatifs,  il  partit  ccg^n^^&ipu* 
de  Lilibée  avec  cinquante  vaisseaux  de  guerre ,  et 
près  de  quatre  cents  bâtimens  de  charge.  On  ne 
sait  pas  quel  était  le  nombre  de  ses  troupes  ;  il 
campf  à  un  mille  d'Utique« 
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4«Mt  j«  (\  Massinissa  vint  le  joindre  avec  deux  cents  che- 
*^^  vaux;  ou,  selon  quelques-uns,  avec  deux  mille, 

(l'est  tout  le  secours  qu'il  amenait  avec  lui.  Ce 
prince  avait  été  dépouillé  de  ses  états  par  Syphax, 
qui  était  rentré  dans  l'alliance  des  Carthaginois. 
Ainsi ,  de  deux  alliés  sur  lesquels  Scipion  avait 
compté,  il  ne  lui  en  restait  qu'un,  qui  était  sans 
forces.  Cette  révolution ,  dont  il  avait  été  instruit 
avant  son  départ  de  Lilibée ,  ne  changea  rien  à 
ses  projets.  Daiis  cette  première  campagne  il  ra- 
vagea les  terres  des  Carthaginois ,  et  défit  deux 
détachemens  de  cavalerie.  Pendant  que  ces  choses 
se  passaient  en 'Afrique,  les  censeurs  C.  Claudius 
Nero  et  M.  livius  Salinator  donnaient  à  Borne 
une  étrange  scène. 

ciMurt  dt      M.  Livius  et  L.  Émilius  avaient  été  collègues 

iUAudlui    Nero 

futîoV'^'"  *•-  dans  la  guerre  d'IUyrie  contre  Démétrius  de  Pha- 
ros  ;  et  après  être  sortis  de  charge ,  ils  avaient  été 
accusés  l'un  et  l'autre  d'avoir  détourné  à  leur 
pyrofit  une  partie  du  butin.  Néron  s'était  porté 
pour  accusateur  de  Livius,  et  celui-ci  fut  con- 
damné par  toutes  les  tribus,  excepté,  la  tribu 
Mécia.  Outré  <le  cet  affront ,  il  se  retira  à  la  cam- 
pagne ,  et  ne  revint  à  Rome  que  plusieurs  anxiées 
après ,  à  la  solticitaition  de  Marcelius.  Il  persistait 
dans'  la  résolution  àe  ne  prendre  aucune  part  aux 
affaires ,  IcMrsque  le  peuple ,  se  reprochant  le  juge- 
ment qu'il  avait  porté  contre  lui,  le  donna  pour 
collègue  à  Néron ,  qu'il  venait  d'élire  oenseyr.  Ost 
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eut  de  la  peine  à  lui  faire  accepter  une  magistra- 
ture qu'il  devait  partager  avec  son  ennemi  :  ce- 
pendant il  se  rendit  aux  instances  qu'on  lui  fit , 
il  se  réconcilia  même  avec  Néron. 

Ces  deux,  censeurs  étaient  l'un  et  l'autre  de 
l'iMxlre  d^  chevaliers.  Ils  se  dégradèrent  récipro- 
quement. Néron  ôta  le  cheval  à  Livius ,  sous  pré- 
texte qu'il  avait  été  condamné  par  le  peuple  ;  et 
livius  l'ôta  également  à  Néron ,  premièrement , 
parjîe  qu'il  avait  porté  contre  lui  un  faux  témoi- 
gnage 9  et  en  second  lieu ,  parce  qu'il  l'avait  en- 
core  trompé  par  une  fausse  réconciliation.  Enfin 
il  flétrit  trente-quatre  tribus ,  et  ne  laissa  le  droift 
de  suf&age  qu'à  la  tribu  de  Mécia ,  qui  ne  l'avait 
pas  condamné.  Il  disait  que  le  peuple  avait  néces- 
sairement prévariqué,  une  fois  en,  portant  un 
jugement  contre  iui^  ou  deux  fois  en  le  créant 
eusuiite  consul  et  puis  censeur. 

On  prorogea  le  commandement  à  Scipion ,  rK>ur      reatreprue 
tout  le  temps  qu'on  aurait  la  guerre  en  Afrique,  p'**  «'•^"<«- 
On  cessait  alors  de  le  traverser.  Les  consuls,  les  k^mms,.va, 

dcRoneSSi. 


préteurs.,  tous  les  magistrats  voulaient  contrâ)uer 
au  sucoès  de  son  eoitreprise.  Son  armée  ne  man- 
qua de  rîen,  -et  il  n'eut  plus  à  combattre  que 
contre  Ifs  Gartkaginois. 

Syphax  était  venu  au  secours  4e  Cardiafle  avec  ,    "  fcrûie  i» 

^  ^  ^  deux  camp»  c«K 

cinquante  miUe  hommes  de  pted  et  dix  mille  «lie- 
vaux;  et  cette  république  avait  ievé  trois  raille 
chevaus   et  trente  mille  hommes  d'inÊinterie , 
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qu'Asdrubal ,  fils  de  Giscon,  commandait.  C'était 
un  des  généraux  que  Scipion  avait  chassés  d'Es- 
pagne. Ces  deux  armées  campaient  à  une  demi- 
lieue  l'une  de  l'autre,  et  à  deux  lieues  environ 
de  celle  des  Romains.  Elles  furent  dissipées  en 
une  nuit.  Scipion  ayant  fait  mettre  le  feu  tout  à 
la  fois  aux  deux  camps,  les  Carthaginois  et  les 
Numides ,  croyant  que  cet  incendie  était  un  acci- 
dent auquel  l'ennemi  n'avait  point  de  part  ^  cou- 
rurent pour  l'éteindre,  et  tombèrent  sans  armes 
sous  les  coups  des  Romains.  Asdrubal  et  Syphax, 
qui  échappèrent ,  ne  sauvèrent  que  deux  mille 
hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux. 
Aoirei victoire»  Vaincus  parcc  qu'ils  avaient  été  surpris ,  ils  se 
flattèrent  d'un  plus  heureux  succès ,  lorsque  la 
force  déciderait  seule  du  sort  du  combat  :  ils  le- 
vèrent de  nouvelles  troupes  ;  ils  reparurent  avec 
trente  mille  hommes ,  et  ils  furent  encore  défaits. 
Alors  toutes  les  villes  qui  dépendaient  des  Car- 
^  thaginois  se  soumirent  aux  Romains  :  Massinissa 
recouvra  ses  états,  et  Syphax ,  battu  pour  la  troi- 
sième fois,  fut  fait  prisonniei;.  Vers  le  même  temps, 
Magon  ayant  perdu  une  bataille  dans  la  Gaule 
cisalpine ,  mourut  de  ses  blessures ,  lorsqu'il  re- 
.  tournait  en  Afrique.  Alors  Carthage  se  vif  forcée 
à  rappeler  Annibal. 
^^^iniçiAndê.  Annibal  quitta  l'Italie,  et  les  Romains  ordon- 
îCnlbai*'**''  nèrent  des  prières  publiques  pour  rendre  grâces 
aux  dieux ,  qui  les  délivraient  de  cet  ennemi  redou*» 


ANCIENNE.  109 

table.  Cependant  ils  n'étaient  pas  sans  inquiétude. 
Le  succès  de  la  guerre  leur  paraissait  plus  incer- 
tain que  jamais.  Les  victoires  de  Scipiori  ne  les 
rassuraient  pas.  Pour  avoir  vaincu  des  troupes 
levées  à  la  hâte ,  et  commandées  par  des  géné- 
raux tels  qu'Asdrubal  et  Syphax|,  ils  ne  jugeaient 
pas  qu'il  dût  vaincre  de  vieilles  troupes  aguer- 
ries ,  bien  disciplinées ,  et  conduites  par  le  plus 
grand  capitaine.  C'est  Fabius  surtout  qui  répan- 
dait ces  inquiétudes.  Il  ne  cessait  de  présager  des  a«««ij.c.m^ 
malheurs,  depuis  que  le  théâtre  de  la  guerrre 
était  en  Afrique:  Il  mourut  sur  ces  entre-^ 
fiaites. 

Annibal  arrive  à  Zama,  et  nous  sommes  au  J^?«««fAB. 
moment  qui  décida  du  sort  des  deux  républiques  :  **"* 
moment  fimeste  à  Carthage,  qui  fut  vaincue,  et  la  ^'^••'•Çjf '• 
victoire  ne  dédommagea  pas  les  Romains  des 
pertes  qu'ils  avaient  faites  pendant  une  guerre 
longue  et  opiniâtre.  Les  conditions  du  traité  de 
paix  furent ,  que  les  Carthaginois  renonceraient 
à  l'Espagne ,  à  la  Sicile  et  à  toutes  les  îles  situées 
entre  l'Afrique  et  l'Italie  ;  qu'ils  rendraient  tous 
les  prisonniers  et  tous  les  transfuges  ;  qu'ils  livre- 
raient leurs  ^léphans  et  leurs  vaisseaux ,  à  l'ex- 
ception de  dix  galères  ;  qu'ils  paieraient  un  tribut 
pendant  cinquante  ans,  et  qu'ils  n'entrepren- 
draient point  de  guerres  sans  l'aveu  du  peuple 
Romain.  Syphaij  orna  le  triomphe  de  Scipion  : 
il  mAurut  en  prison  quelque  temps  après.  On  fit 
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présent  de  ses  états  à  Massinissa ,  et  on  donna  le 
surnom  d'^Africain  au  vainqueur  d'Annibal. 


CHAPITRE  V. 

De  la  Macédoine  et  de  la  Grèce  à  la  fin  de  la  seconde  gaerre 

punique. 

■ 

u  n'Mt  M*      Quoique  la  Gaule  cisalpine  et  l'Espagne  eussent 
uèiwtnâiuîi  été  subiuguées,  la  domination  des  Romains  h\ 

ontes  l«s  goer-  J     o  '  »/ 

udtsRoDiâiiii.  f^^  pj^g  entière  et  paisible.  Il  fallut  pendant  long- 
temps y  remporter  encore  dés  victoires,  et  ce  ne 
fut  paâ  sans  éprouver  des  revers.  Mais  je  négli- 
gerai ces  expéditions.  Il  ne  sagit  pas  d'aller  avec  ' 
les  Romains  de  combat  en  combat.  Autant  il  est 
inutile  de  juger  de  leurs  entreprises ,  lorsqu'elles 
commencent  ;  autant  il  est  inutile  d'en  observer 
scrupuleusement  le  progrès.  Quand  elles  sont 
déjà  fort  avancées,  nous  pouvons  les  regarder 
comme  achevées ,  et  passer  rapidement  à  la  con- 
clusion. C'est  le  plan  que  je  crois  devoir  suivre. 
Tout  autre  plan  me  jeterait  dans  des  détails  qui , 
se  ressemblant  successivement  les  uns  aux  autres, 
nous  donneraient  de  l'ennui  sans  utilité.  Bornons- 
nous  donc.  Monseigneur,  à  ceux  qui  peuvent  nous 
instruire. 

Après  la  seconde  guerre  punique ,  les  Romains 
furent  conduits  à  la  conquête  de  la  Macédoifte  et 
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de  la  Grèce.  Pour  observer  cette  entreprise  dans 
ses  commencemens ,  il  faut  connaître  quel  était 
alors  Tétat  de  ces  deux  provinces. 

Les  Ëtoliens ,  dont  le  pays  s'étendait  depuis  le  Brîeind«|t 
fleuve  Achéloùs  jusqu'au  détroit  du  golfe  de  Co- 
rinthe  et  jusqu'au  pays  des  Locres  Osoliéns ,  s'é- 
taient emparés  de  plusieurs  villes  dans  l'Acamanie, 
dans  la  Thessalie  et  dans  d'autres  provinces  voi- 
sines. Cependant,  armés  moins  pour  conquérir 
que  pour  piller,  ils  vivaient  de  brigandage,  et  ils  le 
regardaient  comme  la  #eule  profession  d'un  peuple 
libre  et  courageux.  Contenus  pendant  un  temps 
par  Ja  crainte  d'Antigone  Donson ,  ils  se  crurent 
tout  permis  lorsqu'ils  virent  un  jeune  prince  sur 
le  trône  de  Macédoine.  Alors  ils  firent  de  ilftu- 
irelles  courses  dans  le  Péloponèse  :  ils  ravagèrent 
les  terres  des  Achéens;  ils  pillèrent  même  celles 
des  Messéniens ,  leurs  alliés. 

Depuis  que  Cléomène  avait  été  chassé  de  La- 
cédémone ,  et  qu'Antigone  paraissait  avoir  paciiBié 
la  Grèce,  la  république  d'Achaïe,  peu  militaire' 
#par  sa  constitution ,  négligeait  tout-àrfait  le  mé- 
tier des  armes.  Parce  qu'elle  ne  redoutait  plus  les 
Spartiates,  elle  croyait  n'avoir  plus  d'ennemis; 
et  elle  ne  prévoyait  pas  que  les  Étoliens  recom- 
menceraient leurs  hostilités ,  dès  qu'ils  cesseraient 
de  craindre  le  roi  de  Macédoine 

Quand  il  fallut  armer  pour  chasser  de  la  Mes- 
sénie  les  Étoliens,  Timoxène,  alors  préteur,  s'y 
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refusa.  It  ne  comptait  pas  sur  des  troupes  peu 
aguerries  et  levées  à  la  hâte;  et  comioe  l'année  de 
sa  préture  allait  expirer,  il  aima  mieux  laisser  le 
soin  de  la  guerre  à  son  successeur.  Ce  fîit  Aratus 
<]ui  lui  succéda,  et  il  fut  dé£ût.  Les  Étoliens 
continuèrent  impunément  leur  brigandage;  ils 
se  retirèrent  même  sans  être  inquiétés  :  et  les 
Achéens  ayant  besoin  des  secours  de  leurs  alliés , 
députèrent  en  Épire ,  en  Béotie ,  en  Phocide ,  en 
Acarnanie  et  en  Macédoine. 

On  arme  «m-  Philippe  viut  à  Coriuthe ,  où  il  convoqua  les 
députés  de  toutes  les  villes  qui  avaient  d^s  plaintes 
à  porter  contre  les  Étoliens.  On  y  délibéra  sur  les 
intérêts  commims ,  et  on  y  prit  des  mesures  pour 
agî^  avec  vigueur.  Le  commencement  de  cette 
guerre ,  qu'on  nomma  sociale ,  répond  au  temps 
où  Annibal  se  disposait  à  faire  le  siège  de  Sagonte, 

AT»tj.G.ai9,  et  où  les  consuls  L.  Emilius  et  Livius  Salinator 
furent  envoyés  en  lUyrie  contre  Démétrius  de 
Pharos.  Philippe ,  qui  se  conduisait  par  les  con* 
seils  d' Aratus,  montra  beaucoup  de  sagesse,  et 
donna  de  grandes  espérances  aux  alliés.  1| 

ci^om^ne,  ros       Spartc  était  alors  déchirée  par  des  factions.  Les 

de  ^rarte,  meurt 

€n  àyp*«.  uns ,  se  souvenant  des  bienfaits  d'Antigonc ,  ne 
voulaient  pas  qu'on  se  séparât  de  Philippe;  les 
auti^es,  par  haine  pour  la  république  d'Achaïe, 
voulaient  qu'on  s'alliât  des  Étoliens.  Ces  divisions 
paraissaient  offrir  à  Cléomène  une  occasion  de  re- 
couvrer la  couronne.  Ptolémée  Évergète ,  chez  qui 
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il  s'était  retiré,  lui  avait  même  promis  de  le  ré- 
tablir ;  et  les  secours  de  ce  souverain  paraissaient 
lui  être  d'autant  plus  assurés,  qu'il  était  de  l'in- 
térêt des  rois  d'Egypte  de  s'opposer  à  l'agrandis- 
sement des  rois,  de  Macédoine.  Mais  Évergète 
mourut  la  même  année  qu'Antigone  Doson.  Son 
successeur,  Ptolémée  Philopator,  trop  incapable 
de  soins  pour  se  conduire  par  des  vues  politiques, 
ne  voulut  prendre  aucij^e  part  aux  affaires  de  la 
Grèce.  Il  refusa  des  troupes  àCléomèné  :  il  ne  lui 
permit  pas  même  de  retourner  à  Sparte  ;  et  ce  roi 
malheureux ,  après  de  vaines  tentatives  poiu*  re- 
couvrer sa  liberté ,  fut  réduit  à  se  donner  la  mort. 
Les  Spartiates,  qui  ne  lui  avaient  point  encore 
donné  de  successeur ,  disposèrent  alors  du  trône  : 
mais  ce  fut  au  gré  de  la  faction  favorable  aux 
Étoliens. 

Les  deux  branches  des  Héraclides  subsistaient    Rois  qui  ui 

succèdent. 

encore.  On  choisit  dans  l'une  Agésipolis  ;  et  comme 
il  était  encore  enfant ,  on  le  mit  sous  la  tutelle  de 
son  oncle  Cléomène.  L'autre  branche  fut  tout-àr 
fait  oubliée.  Lycurgue ,  simple  particulier,  obtint  , 
la  couronne.  Elle  ne  lui  coûta  qu'autant  de  talens 
qu'il  y  avait  d'éphores  :  tant ,  dit  Poly be,  les  grandes 
dignités  s'achètent  quelquefois  à. vil  prix. 

La  euerre  se  fit  alors  avec  vivacité  :  Içs  Éto-    saw  çoainiie 

^  ,  de  Philippe  pen- 

liens ,  les  Eléens  çt  les  Spartiates  d'une  part ,  et  J^^Ytii!  * 
de  l'autre  tout  le  reste  du  Péloponèse  avec  les 
Acarnaniens,  les  Macédoniens  et  les  Thébains.  Les 

IX.  8 
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raient  formé  une  puissance  redoutable;  et  les  Ro- 
mains ,  épuisés  par  les  dernières  guerres ,  se  se- 
raient trouvés  trop  faibles  pour  subjuguer  les  Grecs 
par  la  force  des  armes.  Annibal ,  pont  qui  la  Grèce 
serait  devenue  un  asile ,  eût  pu  s'ouvrir  un  nou- 
veau chemin  par  l'IUyrie,  et  marcher  une  seconde 
H  fois  contre  Rome.  Au  contraire,  si  Philippe  aban- 

donnait les  Grecs  à  leurs  divisions,  il  est  évident 
qu'il  les  livrait  aux  Romains ,  et  qu'il  s'y  livrait 
lui-même. 
«  bnr  dtirbnt  A  travcrs  les  bonnes  qualités  qu'on  admirait  en 
lui,  on  comînençait  à  démêler  des  vices  qu'on  au- 
rait voulu  excuser,  lorsque  l'échec  qu'il  reçut  de- 
vant ApoUonie  acheva  de  le  dévoiler.  Dès-lors, 
cessant  tout-à-fait  de  ménager  les  Grecs ,  il  se  fit  au- 
tant d'ennemis  qu'il  avait  de  voisins.  Ce  n'est  pas 
ainsiqu'ilfallaitseprépareràlaconquêtede  l'Italie. 
Il  se  rendità  Messène,  en  apparence  pour  étein- 
dre une  sédition ,  et  il  l'alluma  de  plus  en  plus , 
parce  qu'il  se  flattait  de  trouver  dans  les  troubles 
l'occasion  de  se  rendre  maître  de  la  forteresse 
d'Ithome.  Il  fut  même  sur  le  pomt  de  se  saisir 
de  cette  place,  dans  laquelle  les  Messéniens  lui 
avaient  permis  d'entrer  pour  faire  un  sacrifice. 
C'était  l'avis  de  Démétrius,  qui  lui  représentait 
que,  s'il  ajoutait  Ithome  à  Corinthe,, qu'il  avait 
déjà ,  il  mettrait  tout  le  Péloponèse  sous  sa  domi^ 
nation.  Mais  Aratus,  lui  rappelant  ses  premières 
années,  lui  fit  voir  que  l'affection  des  peuples  as- 
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surait  hien  mieux  sa  puissance  que  des  forteresses 
enlevées  par  trahison.  Philippe,  retenu  par  un 
reste  de  respect  pour  ce  citoyen  vertueux ,  n'osa 
exécuter  son  projet.  Il  s'en  repentit  bientôt.  Il 
porta  ses  armes  sur  les  terres  des  Messéaiens ,  et 
parce  que  Aratus  désapprouvait  hautement  sa  con* 
duîte ,  il  le  fit  empoisoYmer. 

C'est  environ  deux  ans  après,  qu'il  eut  tout  à    Euiieini.aii'ii 

,  ^  »  tout  •  la  toU. 

la  fois  pour  ennemis  les  Etoliens ,  les  Illyriens , 
les  Eléens ,  Attalus ,  roi  de  Pergame ,  et  les  Ro- 
liiains.  Si  pour  lorsles  Achéens,  qui  le  méprisaient,  atui  j.  c. 
ne  1  abandonnèrent  pas,  c'est  qu'ils  avaient  les  54». 
mêmes  ennemis.  Philippe  s'allia  du  roi  de  Bithy- 
nie ,  comptant  sur  une  diversion  qui  empêche- 
rait Attalus  de  passer  dans  la  Grèce.  Cette  alliance 
lui  fîit  d'un  faible  secours; 

Attaqué  de  tous  les  côtés,  à  peine  a*t-il  remporté 
deux  victoires  en  Étolie ,  qu'il  est  obligé  de  passer 
dans  le  Péloponèse,  poiu»  secourir  ses  alliés  contre 
les  Éléens,  soutenus  des  Romains.  Encore  victo- 
rieux,  il  n'a  pas  le  temps  de  suivre  ses  avantages. 
Les  Dardaniens  ont  fait  ujie  irruption  dans  la  Ma- 
cédoine, et  il  vole  à  la  défense  de  ses  propres  états. 
Il  revient  dans  la  Grèce,  lorsque  Attalus  .repassait 
en  Asie,  parce  que  Prusias,  roi  de  Bithynie ,•  ve- 
nait d'armer  contre  lui.  Peu 'après,  les  Romains 
se  retirèrent  encore.  Les  Etoliens,  abandonnés  de 
ces  secours ,  demandèrent  la  ^paix ,  et  Philippe  la 
leur  accorda. 
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Edocaiion  de  Queloue  t6mps  auparavant ,  un  autre  ennemi 
s'était  déclaré.  Machanidas,  successeur  de  Ly- 
^  curgue  sur  le  trône  de  Sparte,  ravageait  rAchaïe, 
et  se  flattait  de  contribuer  à  la  ruine  du  roi  de 
Macédoipe.  Mais  Philophémen  était  préteur.  Vous 
m'avez  demandé,  Monseigneur,  pourquoi  je  vous 
ai  si  peu  fait  connaître  Philophémen,  puisque 
c'était  un  grand  homme  Je  vais  aujourd'hui  satis- 
jÊsiire  votre  curiosité. 

Cassandre ,  illustre  par  sa  naissance  et  par  Tau* 
torité  dont  il  jouissait  à  Mantinée,  ayant  été  exilé^ 
se  retira  à  Mégalppolis,  chez  son  ami  Craùse,  père 
de  Philopémen.  Peu  après ,  Craûse  étant  mort  ^ 
Philopémen  trouva  dans  Cassandre  un  second 
père- 

Il  y  avait  alors  à  Mégalopolis  deux  citoyens 
éclairés  et  vertueux ,  Ëcdémus  et  Démophane. 
Disciples  l'Un  et  l'autre  d' Arcésilas ,  ils  n'avaient 
pas  étudié  la  plûlosophie  pour  se  perdre  dans 
de  vaines  disputes.  Ils  avaient  rendu  k  liberté 
aux  Mégalopolitains.  Ils  étaient  avec  Âratus,. 
lorsqu'il  délivra  Sicyone.  Dans  la  suite ,  ayant  été 
appelés  par  les  Cyrénéens,  ils  dissipèsent  les 
troubles  qui  les  divisaient,  leur  dcmnèrent  des  lois^ 
et  les  gouvernèrent  avec  beaucoup  de  sagesse.  C'est 
à  ces  deux  hommes  que  Cassandre.  confia  le  jeune 
Philopémen. 

D'une  constitution  forte ,  et  propre  aux  exer- 
cices de  toute  espèce ,  Philopémen  joignait  à  ce& 
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av^Uitages  une  conception  prompte,  une  grande 
activité/  un  désir  vif  de  se  distinguer,  et  une  exac- 
titude scrupuleuse  jusque  dans  les  petites  choses. 
C'était  une  âme  qui  se  portait  au  vrai  et  au  bien , 
rapidement  et  comme  par  instinct. 

Sous  ses  maîtres,  il  étudia  la  guerre  dans  les 
ouvrages  qui  traitaient  de  cet  art.  Il  étudia  sur- 
tout dans  la  vie  des  grands  capitaines.  Il  lut  Ho- 
mère^ le  poète  le  plus  propre  à  élever  Tâme  ;  et 
il  ne  négligea  ni  l'éloquence  ni  la  philosophie 
morale  :  études  absolument  nécessaires  aux  hom- 
mes destinés  à  gouverner  les  républiques. 

Les  talens  et  les  vertus  se  formèrent  dans  Phi- 
lopémen,  comme  les  plantes  croissent  dans  un 
sol  qui  leur  est  propre.  Ses  premières  études  lui 
furent  toujours  chères^  parce  qu'il  en  sentit  to# 
jours  l'utilité.  Les  exercices  du  corps  étaient  les 
seuls  délassemens  de  son  esprit.  Il  s'endurcissait 
aux  fatigues.  Il  cultivait  lui-même  un  bien  qu'il 
avait  à  la  porte  de  Mégalopolis  \  partageant  les  trâr 
vaux  avec  ses  esclaves ,  se  nourrissant  comme  eux, 
dormant  comme  eux  sur  la  paille ,  toujours  le  pre-  . 
mier  à  l'ouvrage  et  le  dernier.  Vous  voyez,  Mon- 
seigneur, combien  les  grands  hommes  sont  au- 
dessus  d^  préjugés  des  grands*  Ce  n'est  pas  le  be- 
soin qui  forçait  Philopémen  ibcette  vie  dure.  Il 
était  inutile  qu'il  fut  riche  pour  lui  :  mais  il  vou- 
lait l'être  pour  les  autres,  et  il  rachetait  ses  citoyens 
qui  avaient  été  faits  prisonniers  à  la  guerre^ 
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11  comcrre  u      II  était  daiis  la  trentième  année .  lorsque  Mésa* 
g«iopoii(»n*    lopohs  tut  uvrée  à  Gléomène  par  trahison.  Il  dé- 
roba ses  concitoyens  au  vainqueur,  et  les  ayant 
conduits  à  Messène,  il  leur  persuada  de  se  refuser 
aux  offres  du  roi  de  Sparte ,  qui  les  invitait  à  re- 
venir dans  leur  patrie.  Il  jugeait  que  ce  prince 
abandonnerait  Mégalopolis  lorsqu'elle  serait  sans 
habitans.  Il  ne  se  trompait  pas.  Peu  de  temps 
après,  il  ramena  les  Mégalopolitains  dans  leur 
ville ,  ruinée  à  la  vérité ,  mais  libre, 
n  eontriboe      C'cst  daus  cctte  même  campagne  que  se  donna 
îïSi"*  ^«  ^^-  la  bataille  de  Sélasie ,  entre  Gléomène  et  Antigone 
Doson.  La  gauche  du  roi  de  Macédoine ,  repous* 
sée^  fuyait  en  désordre ,  et  il  était  temps  de  la  sou- 
tenir. Philopémen,  qui  lé  représenta,  voyant  qu'on 
#e  l'écoutait  pas,  prit  sur^ui  de  faire  marcher  la 
cavalerie  mégalopolitaine,  qu'il  commandait,  et  ce 
mouvement,  fait  à  propos,  ramena  la  victoire. 
Antigone  ayant  ensuite  demandé  pourquoi  la  ca- 
valerie avait  attaqué  avant  d'avoir  reçu  ses  ordres, 
tous  ses  officiers  s'excusèrent ,  et  rejetèrent  sur 
.    le  jeune  Mégalopolitain  une  faute  dont  ils  n'a- 
vaient pas  été  capables.  Antigone  leur  répondit 
que  ce  jeune  homme  s'était  conduit  en  grand  ca- 
pitaine. Il  tenta  inutilement  de  se  l'attacher. 
Le.  Achëens      Pcudaut  la  paiB|gui  suivit  l'expulsion  de  Gléo- 
ses  ordres  d'ex,  mcue,  Puiiopémcn  alla  taire  la  sfuerre  en  Crète. 

eellciM  soldat;.  ^         ^  ^ 

Il  y  acquit  une  grande  réputation,  et  à  son  retour 
les  Achéens  le  nommèrent  général  de  la  cavalerie. 
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Ce  commandement  ouvrait  la  prétm*e  aux  gé- 
néraux ,  lorsqu'ils  savaient  ménager  les  suffrages 
des  citoyens.  C'est  à  quoi  on  n'avait  réussi  jus- 
qu'alors qu'en  usant  de  beaucoup  d'indulgence, 
et  la  cavalerie  achéenne  était  tout-à-fait  tombée. 
Sous  Philopémen,  elle  fut  supérieure  à  celle  des 
ennemis ,  parce  qu'il  rétablit  la  discipline.  Cepen- 
dant il  parvint-à  la  préture ,  et  il  n'en  fut  pas  moins 
sévère.  Les  Achéens,  dociles  aux  leçons  de  ce 
grand  maître ,  devinrent  d'excellens  soldats. 

Cest  pendant  sa  préturè  que  Machanidas  prit  „^^**^ÎjJJ2 
les  armes.  Une  bataille ,  qui  se  donna  près  de  **'^*' 
Mantinée ,  termina  cette  guerre.  Après  un  com- 
bat opiniâtre,  l'aile  gauche  de  Philopémen,  com- 
posée d'étrangers,  fut  mise  en  déroute.  Le  reste 
de  l'armée  n'avait  point  encore  donné,  et  Mâcha- 
nidas,  qui  pour  lors  débordait  l'ennemi,  aurait 
pu  tout  à  la  fois  l'attaquer  de  front  et  le  prendre 
en  flanc  :  mais  il  poursuivit  les  fuyards  ;  et  cette 
faute,  dont  Philopémen  sut  profiter,  lui  coûta  la 
victoire  et  la  vie. 

La  paix  que  les  Étoliens  obtinrent  deux  ans  j^j^*„î;"*^i 
après,  lorsque  Scipion  passait  en  Afrique,  devint  KSdîinî!*'' 
générale.  Tous  les  alliés  de  part  et  d'autre  furent  j^RÎiiâî?*' 
compris  dans  le  traité,  et  les  Romains  y  accédèrent 
eux-mêmes ,  parce  qu'ils  avaient  alors  besoin  de 
toutes  leurs  forces  contre  Carthage.  Mais  il  paraît 
que  Philippe ,  qui  se  portait  par  inquiétude  à  de 
nouveaux  projets ,  n'avait  voulu  que  se  débarras- 
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ser  d'une  partie  de  ses  ennemis.  En  e£Fet  il  con- 
tinua de  £aiire  la  guerre  au  roi  de  Pergame  ;  il  la 
déclara  aux  Athéniens  ;  il  attaqua  les  Rhodiens , 
et  il  menaça  l'Egypte.  Toutes  ces  puissances  ayant 
porté  leurs  plaintes  à  Rome ,  lorsque  Scipion  ve- 
iiiio«e  5^4*^  nait  de  vaincre  Ânnibal ,  la  république  déclara  la 
guerre  au  roi  de  Macédoine. 


CHAPITRE  VI. 

De  la  première  guerre  de  Macédoine  et  de  ses  suites. 

Quels  étaient      Lu  Macédoinc^  remarque  M.  de  Montesquieu, 

les  peuples  les  ^  ,  _  - 

plus  puissans.  était pvesquc  entourée  de  montagnes  maccessiaLes. 
Les  peuples  en  étaient  très  propres  à  la  guerre  j  coU" 
rageuxy  obéissons j  industrieux  ^  infatigables •  . 

La  Grèce ,  dit  Iq  même  écrivain ,  était  redou- 
table par  ^a  situation,  sa  police,  ses  mœurs  j  ses 
lois  :  elle  ainiaitla guerre^  elle  en  connaissait  Vart  '. 
Alors,  de  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  les  plus 
puissans  étaient  les  Étoliens  et  les  Achéens.  Les 
Étoliens,  endurcis  aux  fatigues,,  intrépides  dans 
les  combats ,  capables  des  entreprises  les  plus  har- 
dies, n'aimaient  que  la  guerre.  Les  Achéens,  moins 
belliqueux,  ïnais  également  jaloux  de  leur  liberté, 
étaient  puissaos  par  la  sages^  de  leur  gouyerne- 

'  De  la  grandear  et  de  la  décadence  des  Romains  ^  chap.  v. 
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ment,  et  ils  devenaient  soldats  sous  Philopémen. 
Enfin  les  Spartiates,  q[iioique  asservis  sous  des  ty- 
rans ,  se  faisaient  encore  redouter ,  parce  qu'ils 
conservaient  leur  premier  courage.  Les  autres 
peuples  n'étaient  rien  par  eux-mêmes.  Les  Ma- 
cédoniens ,  les  Étoliens ,  les  Achéens  et  les  Spar- 
tiates décidaient  donc  du  sort  de  la  Grèce. 

Le  consul  P.  Sulpicius  Galba  aborde  en  lUy-  pJI^'ip"?'*'*^* 
rie  avec  deux  légions.  Pendant  qu'il  se  rendait 
maître  de  quelques  places  sur  les  frontières  de  /"Vi^^^ 
Macédoine ,  vingt  vaisseaux ,  qu'il  avait  détachés 
de  sa  flotte,  se  joignirent  à  celle  d'Attalc,  chas- 
sèrent les  Macédoniens  de  l'Attique ,  enlevèrent 
Chalcis,  subjuguèrent  les  Cyclades,  et  bientôt 
après  toute  l'île  d'Eubée.  Philippe  mit  le  siège 
devant  Athènes,  le  leva,  et  ravagea  l'Attique.  Ce- 
pendant plusieurs  princes  voisins  de  la  Macédoine 
armaient  contre  lui. 

Les  Étoliens,  sollicités  par  les  deux  partis,  ne    lesEioiiews* 

'  A  *  '  déclarent  cob- 

se  déclaraient  pas  encore.  Philippe  fut  défait ,  et  *"  *"'• 
ils  armèrent  poiur  les  Romains.  C'est  avec  leurs 
secours  que  Rome  vaincra.  La  campagne  suivante 
fut  moins  féconde  en  événemens ,  parce  que  P.  Vil- 
lius  la  commença  dans  Tarrière-saison. 

Les  rois  de  Macédoine  ne  pouvaient  pas  entre-   condahedeT^ 

r  r  Quintius  .pour 

tenir  par  eux-mêmes  un  grand  nombre  de  troupes,  l'^ritcow^ 
Ils  avaient  besoin  que  la  Grèce  leur  fournît  de 
l'argent,  des  vivres,  des  munitions  et  même  des 
soldats.  Pour  terminer  promptement  la  guerre , 


/^ 
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il  feUait  donc  enlever  ces  secours  à  Philippe,  et 
par  conséquent  détacher  les  Grecs  de  son  alliance. 
C'est-à-dire  qu'il  ne  suffisait  pas  de  vaincre,  il 
fallaî};  négocier.  Rome  trouva  dans  T.Quintius  Fla- 
minius ,  qui  remplaça  P.  Yillius ,  un  bon  général 
et  un  habUe  négociateur. 
deR"m«556^*  Il  cut  uuc  eutrcvuc  avec  Philippe,  qui  parut 
désirer  la  paix,  et  on  tint  des  conférences  pendant 
trois  jours.  Il  prévoyait  sans  doute  quelle  en  se-^ 
rait  l'issue.  Mais  il  voulait  faire  croire  qu'en  ar- 
mant contre  le  roi  de  Macédoine,  Rome  n'avait 
pas  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Grecs ,  et  qu'au 
contraire,  elle  s'intéressait  à  leur  liberté.  En  effet, 
il  mit  pour  conditions  à  la  paix ,  que  Philippe  re- 
tirerait ses  garnisons  de  toutes  les  villes  grecques; 
et  parmi  ces  villes ,  il  comprit  celles  de  Thessalie, 
qui,  depuis  Philippe,  père  d'Alexandre ,  avaient 
tojours  été  soumises  aux  Macédoniens.  Quand 
vous  m'auriez  vaincu,  dit  le  roi ,  vous  ne  m'im- 
poseriez pas  des  lois  plus  dures;  et  il  rompit  les 
conférences. 

Les  Grecs  eurent  la  simplicité  de  croire  que 
Rome,  dont  toutes  les  entreprises  avaient  été  ter- 
minées par  des^ conquêtes,  et  qui  sortait  à  peine 
d'une  guerre  longue  et  dispendieuse,  reprenait 
les  armes  uniquement  pour  assurer  leur  liberté. 
Cette  illusion  fiit  l'ouvrage  de  Quii^tius  :  il  saura 
l'entretenir.  * 
smcc^i  des      ^^  ^^  fallait  plus  que  des  succès  pour  détacher 
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tout-à-faitde  Philippe  des  peuples  qu'il  aliénait,  «mJ^Qw»»- 
et  qui  croyaient  voir  leur  sûreté  dans  la  protec- 
tion des  Romains.  Quintius,  campé  dans  l'Épire, 
était  séparé  de  l'ennemi  par  des  défilés  qui|>arais- 
saient  inactessibles.  Il  les  força  :  le  roi  s'enfuit  dans 
le  fond  de  la  Macédoine,  et  la  victoire  soumit  aux 
Romains  l'Épire  et  la  Thessalie.  Leur  flotte,  celle 
d'Attale  et  celle  des  Rhodiens,  s'étant  réunies, 
prirent  Erétrie  et  Cariste,  deux  villes  principales 
de  l'Ëubée ,  où  il  y  avait  gami&on  macédonienne. 
Elles  mirent  ensuite  le  siège  devant  Corinthe. 
Dans  le  dessein  de  g^ner  les  Achéens ,  Quintius 
publia  qu'il  ne  prendrait  cette  ville  que  pour  la 
leur  rendre. 

Les  Achéens  se  trouvaient  dans  une  situation  ^^MUnuifi^ 
où  ils  ne  pouvaient  éviter  un  inconvénient  que 
pour  tomber  dans  un  autre.  S'ils  avaient  des  obli- 
gations à  Philippe ,  ce  prince  leur  était  suspect  : 
d'ailleurs  il  paraissait  trop  faible  pour  les  défendre. 
Cependant  il  n'y  ^avait  pas  de  milieu  :  il  fallait 
avoir  les  Romains  pour  amis  ou  pour  ennemis; 
et  il  fallait  opter,  lorsque  leur  flette  assiégeait  Co« 
rinthe ,  et  que  le  consul  approchait  avec  ses  lé" 
gions.  L'alliance  des  Romains  fut  acceptée.  Voilà 
donc  les  principaux  peuples  de  la  Grèce  décla- 
rés contre  Philippe. 

C'est  ainsi  que  Quintius  termina  sa  première 
campagne.  On  lui  continua  le  commandement  avec . 
le  titre  de  proconsul.  Il  y  a  de  l'inconvénient  à 


maint. 
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OU  eut  anéanti  l'unique  puissance  qui  pouvait 
leur  résister.  Ils  avaient  eu  la  plus  grande  part  à 
la  dernière  victoire  ;  et  parce  que  dans  leur  aveu- 
glement ils  s'imaginaient  avoir  vaincu  poureux,  ils 
s'étaient  flattés  de  donner  la  loi.  Ce  fut  une  rai- 
son de  les  humilier.  Ils  apprirent  qu'en  armant 
pour  Rome ,  ils  avaient  armé  contre  eux-mêmes, 
n  lâit  croira      Cependant  les  peuples  de  la  Grèce ,  soustraits 

aauGf«ei({a*iU  ... 

•ont  libres.  ^  ]^  domiuatiou  d'un  roi  qui  ne  les  avait  pas  pu 
subjuguer,  se  voyaient  à  la  discrétion  d'un  vain- 
queur qui  allait  disposer  de  leur  sort.  Ils  ne  pou- 
*  vaient  recevoir  la  liberté  que  comme  un  don  ;  et 
la  liberté  qui  se  donne  n'est  qu'une  servitude  dé- 
guisée. Les  Étoliens  ne  cessaient  de  dire  qu'on 
n'avait  fait  que  changer  de  maître. 

Il  y  avait  dans  la  Qrèce  trois  places  qui  parais- 
saient avoir  été  élevées  pour  l'asservir,  Démé- 
triade  dans  la  Thessalie ,  Chalcis  dans  l'Eubée ,  et 
Corinthe  dans  rAchaïe.  Philippe  les  appelait  les 
ei»traves  de  la  Grèce.  Lorsque  le  sénat  envoya 
des  compiissaires  pour  régler  les  affaires  de  cette 
province  avec  le  proconsul,  il  fut  assez  peu  po- 
litique pour  ordonner,  de  laisser  des  garnisons 
dans  ces  trois  places. 

A  l'arrivée  de  ces  commissaires,  les  Grecs  pa- 
raissaient inqtdets,  soit  qu'ils  soupçonnassent 
les  ordres  du  sénat ,  soit  que  la  crainte  les  leur 

MaBtj.c.196,  fît  pressentir.  Mais  un  héraut  ayant  proclamé  aux 
jeux  isthmiques  la  liberté  de  toutes  les  villes,  ils 
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9e  livrèrent ,  dit  M.  de  Montesquieu  ^  â  une  j'oie 
stupide^  et  crurent  être  libres  en  effet  parce  que 
les  Romains  les  déclaraient  tels. 

Quintius  les  avait  rassurés.  ^,  conformément  Gipcadant 
aux  ordres  dû  sénat,  il  eût  laissé  garnison  dans  MsBm»i«i.  , 
les  trois  places  dont  nous  avons  parlé ,  tous  les 
Grecs  auraient  reconnu  avec  les  Étoliens  qu'ils 
n'avaient  Ëiit  que  changer  de  maître.  Il  eut  au 
contraire  ia  sagesse  de  déclarer  que  ces  villes  se 
gouverneraient  par  leurs  lois,  et  qu'il  en  serait 
de  même  de  toutes  celles  qui  avaient  appartenu 
à  Philippe  ou  à  quelque  autre  prince.  Par  ce  rè- 
glement, qui  en  faisait  autant  de  petites  républi- 
ques ,  il  les  retenait  chacune  dans  la  dépendance 
de  la  puissance  qui  les  protégeait;  et  la  Grèce  se 
trouvait  assujettie ,  parce  qu'il  l'avait  divisée.  Il 
était  facile  de  prévoir  que  les  Étoliens ,  Philippe  ^ 
Nabis  et  les  Achéens  ne  manqueraient  pas  de 
former  de  nouvelles  entreprises  ;  que  les  peuples 
opprimés  porteraient  leurs  plaintes  au  sénat; 
qu'en  leur  donnant. des  secours  on  affaiblirait  les 
oppresseurs  ;  que  la  Grèce  en  un  mot  se  livrerait 
d'elle-même ,  et  que  les  Romains  auraient  à  peine 
besoin  de  prendre  les  armes. 

Nabis  offrait  déjà  une  occasion  d'armer  contre     G«cm  ou  a 
lui,  et  Quintius  ne  la  laissa  pas  échapper.  Ayant 
assemblé  les  alliés  à  Corinthe ,  il  s'agît ,  leur  dit-     Avant  j.  c 
il ,  de  décider  si  Argos  sera  libre  comme  les  autres  ^59. 
villes,  ou  si  elle  restera  au  tyran  de  Sparte,  qui 
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s*en  est  emparé..  Cette  aôaire,  ajoutsht*ii,  vous 
regarde  uniquement  :  Rome  n'ambitionne  que  la 
gloire  de  délivr^  toute  la  Grèce.  La  guerre  fut 
déclarée. 

Les  flottés  des  Bx>mains ,  des  Rhodiens  et  du 
roi  Ëumène  formèrent  le  siège  de  Ghhium,  port 
de  mer  des  Lac^émoniens,  et  cette  place  se  reu* 
dit  lorsque  le  proconsul  assiégeait  Sparte  arec 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes.  Nabis  fiât 
forcé  d'évacuer  Argos  et  toutes  les  villes  de  TAr* 
golide.  Il  eût  été  au  pouvoir  du  proconsul  de  le 
détrôner,  et  de  rendre  la  couronne  aux  descendans 
d'Hercule  ;  mais  un  tyran  odieux  aux  Grecs  et  entre- 
prenant convenait  mieux  aux  vues  des  Romains. 
Il  quiue  u  II  y  avait  néanmoins  de  la  contradiction  à  se 
déclarer  les  protecteurs  de  la  liberté ,  et  à  laisser 
Sparte  dans  la  servitude.  Cette  conduite  parais* 
sait  d'autant  pliis  suspecte ,  que  Chalcis ,  Dén»é* 
triade  et  Corinthe  n'étaient  pas  encore  évacuées. 
Les  Étoliens  surtout  se  plaignaient  hautement  de 
la  mauvaise  foi  du  proconsul.  Quintius  se  just^a 
dans  une  assemblée  qu'il  avait  convoquée  à  Co- 
Avant  j.  c.  nuthc.  Il  évacua  toutes  les  places,  quitta  la  Grèce, 
^60.'  et  emmena  les  légions. 

Nabis  reprend      Unc  factîou  avait  forcé  Philopémen  à  se  retirer 

les  arme*.  PÎiî-  -n,x  i  .  1  9    tt       r  t» 

S 'ïïre^à'ii*^!  ^^  Grèce.  Il  revint  lorsqu  elle  fut  dissipée  c  on 
pjbi^ue  d'A-  ^jgj^ji-  g^ioij^  la  guerre  au  tyran  de  Sparte.  La  gloire 

de  ce  général  ne  fut  point  obscurcie  par  l'enthou- 
siasme des  Grecs  pour  Quintius» 
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Les  Romains  s'étaient  à  peine  retirés ,  que  Nabis 
mit  le  siège  devant  Githium ,  se  proposafif  de  re- 
couvrer toutes  les  places  qu'on  lui  avait  enlevées. 
Les  Achéens  députèrent  aussitôt  à  Rome ,  et  le    Arant  j.  c 
sénat  promit  d'envoyer  incessamment  une  flotte  à  ^*- 
leur  secours.  Cependant  ils  équipèrent  à  la  hâte 
quelques  vaisseaux  :  ils  les  chargèrent  de  soldats 
et  de  matelots  peu  versés  dans  la  marine  ;  et  Phi- 
lopémen,  alors  préteur,  quoiqu'il  ne  connût  la 
met  que  pour  avoir  été  en  Crète ,  eut  l'impru- 
deiice  de  prendre  le  commandement  de  cette 
flotte- 

Il  fut  vaincu  :  mais  il  répara  bientôt  sa  défaite. 
Comptant  sur  la  sécurité  que  la  victoire  ^onnait 
aux  ennemis ,  il  prit  terre^  tomba  tout  à  coup  sûr 
eu^,  et  en  fit  un  grand  carnage.  Les  Achéens  mar^ 
chaient  à  Sparte,  lorsque  Nabis,  qui  venait  de  se 
rendre  maitre  de  Githium ,  accourut  avec  toutes 
ses  forces ,  et  les  surprit  dans  des  défilés.  Efira^^s 
l<Mrsqu'ils  considéraient  combien  le  lieu  leur  était 
peu  favorable ,  ils  ne  se  rassurèrent  que  par  la  con- 
fiaiy^e  qu'ils  avaient. dans  les  ressources  de  leur 
général.  En  effet  Nabis  perdit  presque  toute  son 
armée ,  et  eut  peme  à  se  sauver  lui-même  à  Lacé- 
démone.  L'année  suivante  ce  tyran  périt  par  la     A^aot  j.  c 

,  ^  iQ^t  de  Rome 

trahison  d'un  Etolien ,  et  Philopémen  associa  les 
Spartiales  à  la  république  d'Achaïe.  Alors  com- 
mençait la  guerre  de  Syrie. 
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CHAPITRE  VII. 

Des  royaumes  de  FOrient  avant  la  guerre  de  Syrie. 

Il  importo  de      Dcs  débrls  de  l'empire  d'Alexandre ,  nous  avons 

tonnaîtremelU  .      *■         ' 

M*aM  mïîïï-  vu  plusieurs  monarchies  se  former  pai^i  les  dis- 
"*  cordes ,  les  trahisons ,  les  meurtres  et  les  forfaits. 
Elles  ont  duré ,  comme  elles  ont  commencé,  c'est 
à  peu  près  toute  leur  histoire.  Il  faut  néanmoins 
observer  quelle  était  la  puissance  de  ces  monar-' 
çhies,  si  nous  voulons  juger  des  causes  qui  ont 
contribué  aux  succès  des  Romains ,  lorsqu'ils  pas-^ 
sèrent  en  Asie. 
Royaume  de  Philétèrc ,  cuuuque  qui  avait  appartenu  à^un 
officier  de  l'armée  d'Antigone,  passa  a\«c  son 
maître  au  service  de  Lysimaque ,  qui  lui  confia> 

ATantj.cass.  l^^Ulc  de  Pcreamc  avec  ses  trésors.  Depuis  plu-- 

d.Rome469.  'F'  ^        .?  .     .  •    ,     rr.i  ^j^ 

Sieurs  années  il  servait  le  roi  de  Tnrace  avec  fidé- 
lité, lorsque  son  attachement  pour  le  fils  aîné  de' 
ce  prince,  Agathocles,  que  les  intrigues  d'Arsipoé 
avaient  fait  périr,  le  rendit  suspect  à  cette  prin- 
cesse, qui  prit  des  mesures  pdro  le  perdre.  Il  se 
révolta,  et ,  avec  le.secours  de  Séleucus ,  il  conserva 
la  ville  de  Pergame.  Trois  ou  quatre  ans  après  y 
le  roi  de  Thrace  et  celui  de  Syrie  étant  niorts ,  il 
sut  profiter  des  querelles  qui  s'élevèrent  entre 
leurs  successeurs  ;  et  il  se  maintint  avec  d'autant 
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plus  de  facilité,  que  les  rois  de  Macédoine,  alors 
chancelans  sur  le  trône ,  ne  pouvaient  pas  con- 
server les  provinces  éloignées.  Après  un  règne  de 
vingt  ans ,  il  eut  pour  successeur  EuAiène ,  qui 
était  son  frère  ou  son»  neveu.  Celui-ci  en  régna 
vingt-deux,  et  laissa  la  couronne  à  Attale,  fils 
d'Attale,  frère  de  Philétère.  C'est  celui  que  nous 
avons  vu  allié  des  Romains. 

Le  royaume  de  Bithynie,  plus  ancien,  avait  eu  *  RDyaaatdi. 
ses  rois  particuliers  sous  la  domination  dés  Perses. 
Il  les  eut  encore  sous  les  successeurs  d'Alexandre , 
et  il  fit  partie  de  la  monarchie  de  Lysimaque.  Les 
troubles  qui  survinrent  après  la  mort  de  Séleucus 
forent  fevorables  k  l'agrandissement  des  rois  de 
Bithynie ,  et  c'est  à  cette  époque  qu'ils  commen- 
cent à  devenir  puissans.  Nicomède  I  régnoît  alors ,. 
et  son  règne  a  été  long. 

La  puissance  des  rois  de  Cappadoce  est  de  ta  itoyauae  ir» 
même  époque.  Auparavant  ils  étaient  sous  la  do- 
mination des  Perses.  Le  premier  dont  l'histoire 
&it  mention,  est  un  Phamace  à  qui  Cyrus  avait 
donné  ce  royaume.  Ainsi  que  les  rois  de  Bithynie, 
ceux  de  Cappadoce  ont  pris  peu  de  part  à  la  guerre- 
de  Syrie. 

En  Egypte,  Ptolémée  Soter,  fils  de  Lagus,  a    Royanmedi. 
conservé  sur  le  trône  Tamour  de  la  simplicité  et 
l'éloignement  du*  faste.  Philadelphe  eut  aussi  des 
vertus.  Il  protégea  les  arts  et  le  commerce.  Il  ré- 
pandit l'abondance  dans  ses  états.  Mais  il  s'amollit 
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diiti»  le  luxe,  et  il  flétrit  les  commencemens  de  son 
règne  par  la  mort  de  Démétrius  de  Phalère.  Dé- 
métrius  avait  conseillé  à  Soter  de  laisser  la  cou- 
ronne à  Tainé  de  ses  fils. 

Ptolémée  Évergète  aima  les  lettres,  attira  les 

savaus,  et  agrandit  ses  états.  Ses  successeurs  furent 

des  Ames  lâches ,  livrées  aux  débauches  et  aux  for- 

faits. 

ntfmtnbr».      I^ies  Gaulois  venaient  de  s'établir  dans  la  Thrace, 

Mtni  â%  U  NUI* 


îriiî*  iVllI  lorsqu'Autiochus ,  qui  succédait  sur  le  trône  de 


^»  àMilM!  Syrie  à  Séleucu$«  déclara  la  guerre  à  Niçomède  I, 


roi  do  Bilhvuit\  Nicouiède  ouvrit  TAsifi  aux  Qau* 
kÙH^qu^il  a|>peU  ù  s<un  recours  ;  et  Aatioçhus  rem- 
|HW<«  $«r  eux  uftie  \kioire«  qui  lui  fit  dçHiner  1^ 
MII1KMU  ite  &^vr  ou  tle  Sauveiu*.  Les  Gaulois  ce* 
\Mf^iài^  ïx^X^t^iit  aiaitres  d\uie  partie  4^  l'Asie 
uuiKHUV  «  ^u'iui  u  nommée  Gallo-Grèce ,  ou  Ga** 
Uliv%  ^^  Nicomèile  ajouta  de  nouvelles  pix>vmces 

À  ^m  iv>  uu4ue. 

V  U  luca^l  de  Philétère ,  Antiochus  Soter  ayant 
v\à4du  iiempai'er  de  Pergame,  Eumène  le  vaioi. 
quil  («rè&  lie  Sardes,  et  lui  enleva  aussi  plusieurs 
|UHi\i^ces.  Gomme  la  Macédoine  et  la  Thrace 
étaient  exposées  à  des  révolutions  continuelles, 
les  iH>is  de  Bithynie  et  de  Pergame  avaient  encore 
plus  de  facilité  à  faire  des  conquêtes  dans  les 
|>arties  de  l'Asie  mineure  qui  avaient  appartenu 
à  Lysimaque. 
Ainsi ,  des  quatre  monarchies  formées  par  le& 
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successeurs  d'Alexandre ,  celle  de  Thi^ace  ne  sub- 
sistait déjà  plus ,  celle  d^  Macédoi/ie  se  soutemaU; 
à  peine ,  et  celle  de  Syrie ,  qui  paraissait  la  plus 
puissante,  commençait  à  se  démembrer.  Dans  ceB 
circonstances  Ântiochus  Soter  arma  s^uis  succès 
contre  l'Egypte.  Il  voulait  soutenir  Magas ,  gou«  % 

verneur  de  la  Cyrénaïque  et  de  la  Libye ,  qui 
s'était  soulevé  contre  Philadelphe.  Cette  guerre 
continua  sous  son  fils  Antiochus ,  auquel  les  Mt^ 
lésieos  donnèrent  le  sumcnn  de  Théos  ou  Bieui 
Mais ,  pendant  que  ce  prince  rassemblait  toutes  « 

ses  forces  contre  l'Egypte ,  Arsace ,  homme  4i'uDe 
basse  naissance,  souleva  les  Parthes,  et  jeta  les 
&>ndfimens  dHui  nouvel  empire.  Ses  svKx^esseùrs    Avant  j.  r. 
ont  été  nommés  Arsacides.  Peu  d'années  après  ^' 
Théodote ,  gouverneuar  de  la  Bactriane ,  prit  le 
titre  de  roi.  D'autres  gouverneurs  se  soulevèrent 
à  son  exemple ,  et  Antiochus  perdit  toutes  les  pro- 
vinces au  delà  du  Tigré.  Il  .fit  alors  la  paix  avec 
Philadelphe  ;  dont  il  épousa  la  fijle  Bérénice. 
Mais  Laodiœ ,  sa  sœur  et  sa  femme,  qu'il  avait    Avant  j.  c. 

-"-  a47,  de  Rone 

répudiée 9,  l'empoisonna,  mit  sur  le  trône  Séleu«>  ^''7* 

eus  II ,  son  fils  aine ,  surnommé  .Callinicus  ou  Vie-  R^gnedtSAe*. 

,  *  eus  Calliniau. 

torieux,  et  se  hâta  de;fair^  périr  Bérénice  et  un 
fils  que  cette  pripcesse  avait  e}i  d' Antiochus  Théos. 
Ptolémée  Evergète,  qui  montait  alors  sur  le  trône, 
arma  pour  venger  la  mort  de  sa  sceur^  Il  conquit 
plusieurs  provippes ,  il  fit  mourir  Laodice  ^  et  il  *^ 

eût  détrôné  Séleucus  ,'Si  une  sédition  ne  l'eût  pas  îi 
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fotcé  à  revenir  dans  ses  états.  Avec  un  butin  im- 
mense ,  il  remporta  les  idoles  que  Gambyse  avait 
autrefois  enlevées  à  l'Egypte ,  et  il  les  -replaça 
dans  leurs  anciens  temples»  Ce  fut  à  cette  épocpie 
que  les  Égyptiens  lui  donnèrent  le  surnom  d'É- 

0  vergeté ,  c'est-à-dire  bienfaiteur. 

*  Antiochus,  surnommé  Hiérax,  oiseau  de  proie, 
commandait  dans  l'Asie  mineure.  Il  arma  sous 
prétexte  de  doi}ner  des  secours  à  Séleucus ,  son 
frère ,  qu'il  Voulait  détrôner.  Le  roi  de  Syrie  ayant 
^  découvert  ses  desseins,  fit  la  paix  aVec  l'Egypte, 

marcha  contre  lui,  et  fut  vaincii  près  d'Ancyre  en 
Galatie.  .     '    .  ! 

Les  Gaulois  qui  servaient  dans  l'armée  d'An-^ 
tioch^s  se<  soulevèrent  ;  et  ce  prkice^  bien  loin  de 
recueillir  le  fruit  de  sa  victoire,  continua  là  guerre 
sans  succès,  et  périt  enfin,  après  avoir  erré  dé 
province  en  province.  Eumène,  qui  profita  de  ceé 
troubles,  recula  ses  frontières,  et  Attale^  qui  lui 
succéda,  et  qui  prit  le  premier  le  titre  de  roi  de 
Pergame ,  poussa  ses  conquêtes  jusqu'au  mont 
Taurus.  Sur  ces  entrefûtes  Séleucus  ayant  tourné 
ses  armes  contre  Arsaoe,  qui  lui  avait  enlevé  l'Hyr^ 
canie,  perdit  une  grande 'bataille,  dans  laquelle 
il  fut  fait  prisonnier.  Il  mourut  quelques  années 
après  chez  les  Parthes. 

Arani  j.  c.      Il  cut  pour  succcsseur  son  fils  Séleucus  III,  au- 

in,  de  Home  *- 

^f*  quel  on  donna  le  surnom  de  Géraunus  ou  de  Foudre , 

SlSérm^^  quoiqu'il  eût  un  corps  faible  et  un  esprit  plus  faible 
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encore.  Ce  prince  eût  perdu  la  couronne,  si  Achéus, 
son  oncle  maternel,  n'eût  pris  les  rênes  du  gou- 
yerhement.  Il  le  conduisit  contre  Attale,  et  il 
avait  recouvré  toutes  les  provinces  que  ce  roi 
avait  enlevées  à  Callinicus,  lorsque  Séleucus  mou- 
rut empoisonné.  Achéus  punit  les  coupables ,  re-  atmi  j.  c 
fusa  le  trône  qui  lui  fut  offert  par  l'armée ,  et  le  ^^* 
conserva  au  frère  du  dernier  roi,  Antiochus  le 
Grand.  Trois  ans  après  mourut  Evergète,  auquel 
succéda  son  fils  Ptolémée ,  surnommé  Philopator, 
c'est-à-dire  qui  aime  son  père. 

Nous  voici  aux  événemens  contemporains  aux  riibiti*. 
pré|iarati&  d'Annibal  pour  passer  en  Italie.  C'est  |'^7**  *'  ^* 
le  temps  où  trois  jeunes  souverains  commencent 
à  gouverner  les  trois  principales  monarchies  :  Phi- 
lippe ,  la  Macédoine;  Antiochus  III ,  la  Syrie;  Pto- 
lémée Philopator,  l'Egypte.  Nous  avons  vu  com- 
ment Philippe  a  livré  la-  Grèce  aiîx  Romains  :  il 
fiious  reste  à  considérer  la  conduite  de  Philopator 
et  d' Antiochus. 

Leurs  monarchies,  formées  des  débris  d'un  em- 
pire qui  ne  pouvait  subsister,  ont  eu  dès  leurs  fon- 
dateurs tous  les  vices  qui  préparent  la  chute  des 
états.  Aux  révolutions  qu'a  éprouvées  la  Syrie, 
nous  voyons  quelle  était  sa  faiblesse.  Si  l'Egypte 
s'est  mieux  conservée,  c'est  que  jusqu'à  Philopa- 
tor ses  souverains  ont  eu  quelques  vertus.  D'ail- 
leurs, les  Égyptiens  et  les  Macédoniens,  confon- 
dus parmi  eux,  avaient  pris  leturs  moeurs. 
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Ces  deux  monarchies,  également  faibles,  ne  se 
défendaient  Tune  contre  l'autre  que  parce  qu'elles 
étaient  chacune  dans  l'impuissance  de  conqu^r. 
L'Egypte  n'avait  à  redouter  que  les  Séleucides; 
et  par  cette  raison  elle  se  maintenait  mieux.  La 
Syrie  au  contraire  était  entourée  d'ennemis.  Puis- 
sans  par  les  provinces  qu'ils  lui  avaient  enlevées  ^ 
tous  se  faisaient  craindre  à  la  fois  ;  parce  que  pour 
se  conserver,  tous  avaient  le  même  intérêt  à  se 
réunir  contre  elle. 

vicAimftPki-      Incapable  de  soins ,  Philopator  laissait  le  gou- 

CT**-  vernement  dû  royaume  à  Sosibe',  ministre ,  qui 

avait  des  vices  et  des  talens ,  et  qui  faisait  senjir  à 
son  ambition  les  faiblesses  de  son  maître.  Jamais 
cour  ne  fut  plus  corrompue.  Les  honneurs  étaient 
prostitués;  les  forfaits  paraissaient  des  titres  à  la 
faveur;  et  lesouverain  donnait  lui-même  l'exemple 
de  la  scélératesse.  Il  fit  mourir  Magas ,  son  frère, 
Bérénice,  sa  mère.,  Arsinoé,  sa  sœur  et  sa  femme; 
on  l'accuse  d'avoir  empoisonné  Évergète  sou  père. 
Mais  il  est  inutile  de  compter  les  victimes  que  ce 
monstre  immolait  à  sa  rage. 
AniiMkai  le      Hermîas ,  mis  en  place  par  Séleucus  Céraunus, 

f«,ii»mu>.  gouvernait  la  Syrie.  Cruel,  lâehe,  ignorant,  tout 
son  art  était  de  se  rendre  nécessaire  en  flattant  les 
goûts  du  prince ,  de  l'entourer  de  ses  créatures , 
et  de  fermer  tout  accès  aux  hommes  de  mérite. 
Les  courtisans  corrompus  lui  étaient  vendus  par 

;  les  grâces  qu'ils  en  avaient  reçues,  ou  qu'ils  en 
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attendaient  ;  las  antres  redoutaient  son  crédit. 

La  haine  qu'on  avait  pour  cet  homme  occa- 
siona  des  soulèvemens.  Alexandre  et  Molon,  dçux 
frères,  dont  Tun  avait  le  gouvernement  de  la 
Perse,  et  l'autre  celui  de  la  M édie,  armèrent  contre 
Antiochus,  sous  prétexte  d'armer  contre  le  mi* 
nistre.  Ils  comptaient  sur  l'inlcapacité  d'Her- 
mias.  Cette  révolte  arriva  la  quatrième  année  du 
règne  d'Antiochus ,  lorsque  ce  prince  se  proposait 
de  déclarer  la  guerre  au  roi  d'Egypte. 

Alexandre  et  JVIolon  n'étaient  que  depuis  trois 
ans  dans  leurs  gouvernemens.  Ils  ne  pouvaient 
pas  y  être  encore  bien  affermis  ;  et  il  y  avait  lien 
de  présumer  qij^e  si  le  roi  marchait  contre  eux , 
les  peuples  à  son  approche  les  abandonneraient. 
C'est  ce  que  pensait  Épigène ,  sujet  fidèle  et  ca** 
pitaiae  expérimenté.  Mais  Hermias,  qui  craignait 
de  M  compromettre  dans  cette  e;^péditiun,  Ifao^ 
cusa  de  vouloir  liv|*er  Ajitiocbus  aux  rebelles.  Il 
qon^illa  donc  au  roi  de  diargei^  de  cette  guerre 
quelque^uns  de  ses  génér^x,  et  de  marcher  lui** 
mem^  contre  Pbilopator.  Il  coipptait  le  conduire 
à  des  succès  plus  assuré ,  et  g^^gMT  sa  confianee 
de  plus  en  plus. 

Mais  les  g^émmi^  qu'il  employa  ayant  été  vaija* 
eus  dans  plusieurs  eombats ,  Alexaadre  et  Molon 
se  rendirent  maîtres  de  la  Babylonie  et  de  la  Mé- 
sopotamie, Leurs  progrès  ne  furent  pas  une  rai<- 
son  pour  Épigène  de  changer  d'avis.  Au  contraire 
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il  représenta  qu'il  était  plus  nécessaire  que  jamais 
que  le  roi  se  montrât  à  la  tète  des  armées  qu*on 
enverrait  contre  eux.  Comme  Antîochus  en  fut 
convaincu  lui-mênfe ,  Hermias  cessa  de  s'y  oppo- 
ser. Il  feignit  même  de  se  réconcilier  avec  Épigène  t 
'  mais  ce  fut  pour  le  perdre  plus  sûrement.  Bientôt 
après  il  lui  supposa  des  intelligences  avec  les  re- 
belles, et  le  fit  mourir.  Tout  le  public  savait  com- 
bien cette  condamnation  était  injuste  ^  mais  per* 
sonne  n'osait  parler  contré  le  ministre. 

Antiochus  eut  le  succès  qu'Épigène  lui  avait 

promis.  Alexandre  et  Molon ,  abandonnés  de  leurs 

troupes ,  se  tuèrent  l'un  et  l'autre ,  et  toutes  les 

Aftnt  j.  c.  provinces  se  soumirent.  On  s'aperçut,  pendant 

S90«  de  Rome  ,  ^^—  , 

534.  cette  campagne ,  que  le  roi  commençait  à  soufifru*^ 

impatiemment  la  dépendance  où  il  était  d'Her- 
mias.  A  ce  changement  qui  se  faisait  en  lui,  on 
ju^a  que  la  haine  prenait  la  place  de  la  confiance, 
et  que  par  conséquent  son  âme  s'ouvrirait  foci- 
lement  aux  soupçons.  Hermias  se  rendait  suspect 
lui-même.  Toute  sa  c^Riduite  décelait  une  ambi* 
tion  qui  n'était  pas  encore  satisfaite ,  et  le  public 
le  croyait  capable  d'attenter  à  la  vie  du  roi.  Il 
paraissait  néanmoins  difficile  et  dangereux  de 
parler  :  car  jusqu'alors  le  ministre  était  seul 
écouté ,  et  il  immolait  à  sa  vengeance  tous  ceux* 
qu'il  jugeait  lui  être  contraires.  Ce  fut  le  médecin 
d' Antiochus  qui  perdit  Hermias.  L'accès  qu'il 
avait,  auprès  de  ce  prince  lui  permit  de  saisir  le 


moment  où  il  pouvait  parler  sans  danger,  et  il 
parla.  Le  roi  crut  devoir,  pour  sa  sûreté,  faire 
assassiner  son  ministre. 

Lorsqu'Antiochus  eut  rétabli  Tordre  dans  TO-    Amiodun  le 
nent ,  il  déclara  la  guerre  à  Philopator .  En  une  Eïïiiio^îiî" 
campagne,  il  recouvra  presque  entièrement  la  Cé- 
lesyrie,  que  Ptolémée  Évergète  avait  enlevée  à 
Séleucus  Callinicus.  L'Egypte  paraissait  s'ouvrir    ambi  s.  c, 
à  lui,  et  elle  était  sans  défense.  Sosibe  entama  une  ^^* 
négociation. 

L'art  d'avancer  les  négociations,  c'est  de  né- 
gocier en  marchant  à  l'ennemi.  Celle-ci  n'était 
qu'un  artifice  de  la  part  de  Sosibe.  Elle  n'avança  • 
point,  et  Antiochus  ne  recommença  la  guerre 
que  lorsque  les  Égyptiens  s'y  furent  préparés.  Il 
n'avait  que  detix  chemins  pour  pénétrer  en 
Egypte  :  l'un  par  des  déserts  impraticables ,  parce 
qu'ils  sont  sans  eau  et  sans  fourrages  ;  l'autre  par 
les  défilés  du  mont  Liban ,  et  par  des  places  ma-, 
ritimes  qui  étaient  sous  la  puissance  de  Philopator. 
Son  armée  de  terre  prit  cette  route ,  et  sa  flotte 
la  soutenait. 

Sosibe ,  qui  avait  prévu  ce  plan ,  avait  égale- 
mg^nt  deux  armées  :  une  sur  terre  pour  défendre 
les  défilés ,  et  une  sur  mer  pour  repousser  la  flotte 
ennemie.  Nicolas  commandait  la  première ,  et 
Périgène  la  seconde. 

Nicolas  était  campé  entre  la  mer  et  le  mont 
Liban ,  dans  un  chemin  étroit  ^  le  seul  par  où 
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rennemi  pouvait  passer.  Dans  cette  position  tout 
dépendait,  pour  les  Égyptiens  •  comme  pour  les 
Syriens ,  du  succès  d'un  combat  naval ,  parce  que 
les  deux  armées  ne  tiraient  leur  subsistance  que 
de  la  mer.  Antiochus  jugea  devoir  former  en. 
même  temps  plusieurs  attaques,  persuadé  que  si 
une  lui  réussissait,  elle  ferait  réussir  les  autres. 
Ainsi ,  pendant  que  l'action  s'engageait  siur  mer , 
un  corps  de  troupes  marcha  contre  les  défilés ,  un 
autre  chargea  l'ennemi  qui  était  au  pied  du  mont 
Liban ,  un  troisième  entreprit  de  s'ouvrir  un  che- 
min par  les  hauteurs',  et  le  roi  resta  dans  un  lieu 
d'où  il  voyait  les  quatre  combats ,  prêt  à  porter 
des  secours  partout  où  ils  seraient  nécessaires.  Il 
vainquit.  Phisieiu^s  gouverneurs  lui  livrèrent  leurs 
places  ;  il  soumit  toute  la  Samarie*;  l'Arabie  se  sou* 
leva  en  sa  faveur,  et  après  avoir  assuré  ses  conquêtes, 
il  vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Ptolémaïs. 
L'année  suivante ,  Sosibe  arracha  Ptolémée  à 
la  mollesse,  et  le  mit  à  la  tête  de  l'armée.  Lbs  deu:£ 
tois  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de  Raphia. 
Les  Syriens,  plus  aguerris,  avaient encoi*e  l'a- 
vantage du  nombre.  Mais  Antiochus  ne  fut  pas 
le  même  qu'aux  défilés  du  mont  Liban.  Il  pafut 
craindre  d'en  venir  aux  mains.  Les  Égyptiens, 
qui  eurent  le  temps  de  se  rassurer,  demandèrent 
à  être  conduits  à  l'ennemi,  et  remportèrent  la 
victoire.  Le  roi  de  Syrie  fit  la  même  hùte  que 
Mkchanidas. 
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.  Il  y  ayait  deux  ans  qu'Âchéus  s'était  révolté ,  Amu^hoi  un 
parce  que  ses  ennemis ,  qui  entouraient  le  roi ,  87p*«- 
rayaient  rendu  suspect,  et  ne  lui  permettaient 
pas  de  se  justifier.  Antiochus  craignit  que  le 
mauvais  '  succès  de  ses  armes  n'enhardit  d'autres 
gouYemeurs  &  se  soulever,  et  que  pendant  qu'il 
continuerait  de  faire  la  guerre  au  roi  d'Egypte , 
Achéus  ne  s'affermit  dans  son  gouvernement* 
C'est  pourquoi  il  se  hâta  de  demander  la  paix; 
et,quoiqu'après  sa  défaite  il  fut  encore  supérieur 
en  forces,  il  rendit  à  Philopator  toutes  les  prd- 
vinces  qu'il  avait  conquises. 

Attale  arma  pour  Antiochus,  parce  qu'il  était    Amn»  »p^ 

*  "*•  dîtioBfl    de   ce 

avantageux  pour  les  rois  de  Pergame  que  les  ■•»"«r«. 
provinces  de  l'Asie  mineure  fissent  partie  d'une 
grande  monarchie ,  sur  laquelle  il  paraissait  plus 
Êrdle  d'en  faire .  la  conquête  que  sur  un  prince 
particulier.  Trop  faible  pour  tenir  la  campagne, 
Achéus  se  renferma  dans  Sardes ,  et  s'y  maintint 
pendant  plus  d'un  an.  Mais  ayant  été  trahi ,  il 
fut  livré  au  roi^  Syrie ,  qui  lui  fit  trancher  la 
tête. 

Pendant  cette  guerre,  Arsace  II,  fils  du  fonda*^ 
tenr  de  l'empire  des  Parthes,  entra  dans  la  Mé-^ 
die ,  et  s'en  rendit  maître.  Il  importait  d'autant 
plus  de  recouvrer  cette  province,  qu'elle  était 
one  des  plus  considérables  de  la  monarchie  ;  mais 
il  paraissait  difiBcile  d'en  chasser  les  Pàrthes. 
Antiochus  néanmoins  les  chassa.  Il  avait  d'albord 


l44  HISTOIRE 

résolu  de  recouvrer  aussi  la  Bactriane ,  qu'Euthy 
dème  avait  enlevée  au  fils  de  Théodote  :  cepen-' 
dant  il  reconnut  ce  prince  pour  roi ,  et  fit  alliance 
avec  lui.  Il  parcourut  ensuite  les  autres  provinces 
orientales,  et  il  y  rétablit  son  autorité.  Après 
sept  ans  que  durèrent  ces  expéditions ,  il  revint  à 
Antioche»  Ce  fut  alors  qu'on  lui  donna  le  surnom 
de  Grand.  Il  s'était  en  effet  conduit  avec  autant 
de  prudence  que  de  courage. 
Apru  la  mort      L'auuéc  suivautc  mourut  Philopator .  Ce  prince. 

de  Philopator,  ,  ^  r  7 

pwïiï^'"«e  i*i  ^i^^é  à  la  débauche ,  avait  usé ,  par  son  intempé- 
îîjî^tf  .""*"  rance ,  un  corps  vigoiu'eux  et  robuste.  Agatoclia , 
musicienne  qu'il  aimait,  et  Agatocle,  fi:ère  de  cette 
femme,  le  gouvernaient  depuis  quelques  ajinées. 
Odieux  l'un  et  l'autre  au  peuple ,  ils  osèrent  as- 
pirer à  la  régence  :  ils  fiu:ent  massacrés  avec  toute 
leur  famille.  -, 

.  Philopator  laissait  la  couronne  à  son  fils  Pto- 
lémée  Épiphane  ou  l'Illustre.  Ce  prince  n'avait 
que  cinq  ans.  Antiochus  et  Philippe  s'unirent  pour 
le  dépouiller.  En  deux  campagqfig  le  roi  de  Syrie 
conquit  la  Célesyrie  et  la  Palestine.  Philippe  de- 
vait avoir  pour  son  partage  la  Carie ,  la  Lybie  f  la 
Cyrénaïque  et  l'Egypte.  Mais  les  guerres  qu'il, 
eut  avec  les  Rhodiens  et  avec  Attale  ne  lui  per- 
ntirent  pas  de  tourner  ses  armes^  contre  Épiphane^ 
L'Egypte  mm  Daus  ccttc  coujoncturc ,  le  conseil  du  jeune  roi . 
lumaiM.  d'Egypte  ayant  eu  recours  à. la  protection  des 
Romains ,  ces  républicains  acceptèrent  la  régence 
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du  royaume ,  et  ils  confièrent  l'éducation  du  jeune 
prince  et  l'administration  des  états  à  Aristomène, 
Acamanien  qui  avait  vieilli  à  la  cour  d'Egypte. 

Quelques  années  après ,  Antiochus ,  considérant  Antiochu  fait 
les  progrès  des  Romains  dans  la  Macédoine ,  jugea 
que  l'alliance  de  Philippe  lui  serait  d'un  faible 
secours.  Il  abandonna  donc  ses  desseins  sur  l'E- 
gypte ;  et ,  fondant  d'autres  projets ,  il  résolut  de 
recouvrer  toutes  les  provinces  que  Séleucus  avait 
conquises  sur  Lysimaque.  C'était  armer  tout  à  la 
fois  contre  le  roi  de  Pergame ,  contre  Philippe  y 
et  contre  des  villes  libres ,  qui  étaient  sous  la  pro- 
tection des  Romains ,  ou  qui  s'y  mettraient  aus- 
sitôt qu'elles  seraient  menacées.  Avant  de  s'engager 
dans  cette  guerre,  il  voulut  s'assurer  de  ses  voi- 
sins. Dans  cette  vue ,  il  maria  sa  fille  Cléopàtre 
avec  Épiphane ,  et  il  rendit  à  ce  prince  la  Cél^e- 
syrie  et  la  Palestine.  Il  donna  une  autre  de  soi 
filles  à  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce.  Eumène, 
qui  venait  de;  succéder  à  Attale ,  refusa  son  al- 
liance. 
.  Antiochus  se  rendit  maître  d'Ephèse  et  de  plu-  11  pdne  im  ar. 

*■  '■  met  dans  l'Asie 

sieurs auties  villes  de  l'Asie  mineure;  et,  pendant  uifSHe*!^*^ 
qu'une  partie  de  ses  troupes  assiégeait  Smyme  et 
Lampsaque,  deux  villes  libres  qui  implorèrent  la 
protection  des  Romains ,  il  passa  l'Hellespont,  et 
conquit  toute  la  Chersonèse  de  Thrace.  Il  y  donna 
audience  aux  ambassadeurs  que  ROme  lui  envoya.  ^ 
Cette  répubUque  exigeait  qu'il  abandonnât  ses 

IX.  10 
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dernières  conquêtes ,  et  qu'il  cessât  de  former  des 
entreprises  sur  les  peuples  qu'elle  protégeait.  Elle 
n'obtint  rien. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  guerre  de  Syrie^ 

conftiud'Aa.      Lc  roi  de  Syrie  arait  passé  l'Hiver  à  Antioche. 

■UmI  aa  roi  dt  .  '  , 

«yri«-  Au  printemps,  il  vint  à  Ephèse,  où  Annibal  ar- 

Ataat  j.  c.  riva  presque  aussitôt.  Ce  général  cherchait  un 
'S*  asile  contre  les,  Romains  qui  le  poursuivaient.  An- 

tiochus,  jusqu'alors  incertain  sur  la  conduite  qu'il 
tiendrait  avec  Rome,  ne  balança  plus.  Avec  Anni- 
bal, il  se  crut  assuré  de  vaincre,  et  il  employa 
cette  jannée  et  la  suivante  aux  préparatife  de  la 
gperre. 

Il  semblait  que.sous  ceroi  la  monarchie  eût 
recouvré  une  partie  de  sa  puissance.  Mais  les  en- 
nemis qu'il  allait  combattre  étaient  bien  différens 
de  ceux  qu'il  avait  vaincus  ;  et  s'il  ne  comptait 
sur  des  succès  que  parce  qu'il  en  av^it  eu,  sa 
confiance  pouvait  lui  être  funeste. 

S'il  attendait  les  Romains  en  Asie ,  ou  s'il  se  borr 
naît  à  tourner  ses  armes  contre  la  Grèce ,  Rome, 
sans  presque  faire  usage  de  ses  forces,  pouvait  l'ac- 
^  câbler  du  poids  de  ses  alliés.  En  Italie,  au  con- 
traire ^;eUe  paraissait  épuisée  :  elle  n'y  avait  que 
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des  alliés  épuisés  comme  elle  ;  et  Antiochus  pou- 
vait lui-même  trouver  des  alliés  dans  les  Gaulois. 
La  république  n'était  donc  nulle  part  plus  faible 
qu'en  Italie.  D'après  ces  considérations ,  persuadé 
qu'on  ne  vaincrait  Rome  que  dans  Rome ,  Anni- 
bal  demandait  au  roi  cent  galères,  dix  mille 
hommes  de  pied  et  mille  chevaux;  et  pendant 
qu'avec  cette  flotte  il  aborderait  en  Italie,  où  il 
se  flattait  de  susciter  bien  des  affaires  aux  Ro- 
mains, il  voulait  qu'Antiochus  conduisît  une  puis- 
sante armée  dans  la  Grèce ,  d'où  il  menacerait  de 
marcher  contre  Rome. 

Le  roi  approuvait  ce  plan.  Cependant,  comme  PovnpoiAa^ 
la  guerre  n'était  pas  encore  déclarée,  on  parut  »«'*?"• 
de  part  et  d'autre  vouloir  entrer  en  négociation ,  et 
les  ambassadeurs  du  sénat  arrivèrent  en  Asie.  Mais 
ils  repartirent  sans  avoir  rien  conclu.  Ils  n'avaient 
eu  d'autre  dessein  que  d'observer  les  préparati& 
qui  se  faisaient.  On  dit  qu'un  d'eux  j  P.  Villius, 
réussit  à  rendre  Annibal  suspect,  parce  qu'il  af- 
fecta de  le  voir  beaucoup.  Il  est  vrai  que  ce  géné- 
ral ne  fut  plus  consulté,  ou  que  du  moins  on  ne 
fit  rien  de  ce  qu'il  conseillait.  Antiochus  craignait 
sans  doute  de  partager  avec  lui  la  gloire  du  succès; 
et  cette  raison,  à  laquelle  les  courtisans  applau- 
dissaient ,  fut  suffisante  pour  lui  faire  rejeter  le 
plan  qu'il  avait  d'abord  approuvée 

Il  renonçait  donc  à  porter  la  guerre  en  Italie ,    11  m  propose 

'  10  la  .conquête  de 

et  il  se  proposait  la  conquête  de  la  Grèce,  qu'il  re-  **  ^'^'=*- 


1 48  HÏSTOIRt 

gardait  comme  assurée.  Thoas ,  qui  lui  fat  envoyé 
par  les  Étoliens,  le  confirma  dans  cette  résolution^ 
II' lui  représenta  que  toute  la  Grèce  l'attendait; 
qu'elle  était  sans  défense  ;  que  les  Étoliens ,  qui 
l'avaient  ouverte  aux  Romains,  la  lui  livraient. 
Il  le  pressa  si  fort ,  qu'Antiochus ,  sans  attendre 
les  troupes  qui  lui  arrivaient  d'Orient,  partit  avec 

^  dix  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux , 

dî  RÎÎi'Sa*^'  laissant  derrière  lui  Lampsaque,  Troas  et  Smyrne, 
trois  places  dont  il  aurait  dû  se  rendre  maître 
avant  de  passer*  en  Europe.  Il  avait  compté  sur 
Nabis  et  sur  Philippe.  Le  premier  venait  de  mou- 
rir :  le  second  se  joignit  aux  Romains ,  à  qui  Pto- 
lémée,  Massiiiissa  et  les  Carthaginois  ofi&îrent 
des  secours  d'hommes,  de  vivres  et  d'argent. 

Le»  G«c5  ne      Commc  Ics  Grccs  ne  payaient  point  d'impôts , 

lut  sont  DM  fft* 

vorâbie».  et  qu'ils  n'avaient  reçu  garnison  dans  aucune  de 
leurs  villes,  ils  ne  comprenaient  pas  qu'Antiochus 
fut  venu  pour  les  délivrer.  D'ailleurs  il  avait  été 
appelé  par  les  Étoliens ,  qui  leur  étaient  odieux , 
et  il  avait  trop  peu  de  forces  pour  inspirer  quel- 
que confiance.  Il  voulut  engager  dans  son  alliance 
les  Achéens  et  les  Béotiens.  Les  premiers  lui  dé- 
clarèrent la  guerre ,  les  autres  lui  répondirent  que 
lorsqu'il  serait  en  Béotie ,  ils  délibéreraient  sur  le 
parti  qu'ils  auraient  à  prendre.  Il  venait  d'échouer 
dans  une  tentative  qu'il  ayait  faite  sur  Chalcis. 
tJne  première  expédition ,  mal  concertée,  ne  don- 
aait  pas  de  la  réputation  à  ses  arme^.  Peu  après 
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cependant  une  faction  lui  livra  cette  place ,  et  il 
se  rendit  maître  de  toute  TEubée. 

Il  était  à  Démétriade,  dont  les  Étoliens  s'étaient        no«»t«nK 
emparés.  Il  y  délibère  sur  les  opérations  de  la  cam-  "*•*• 
pagne  suivante.  Annibal  insista  sur  la  nécessité 
de  détacher  Philippe  de  Talliance  de  la  république. 
En  effet,  si  le  roi  de  Macédoine  avait  pendant 
plusieurs  années  soutenu  seul  tout  le  poids  de 
la  guerre  contre  ^es  Etoliens  et  les  Romains ,  il 
paraissait  que  la  Grègp  s'ouvrirait  difficilement 
aux  légions,  si  Antiochus  et  Philippe  se  réunis- 
saient ,   lorsqu'ils  avaient  pour  eux  les  Etoliens, 
•  à  qui  Rome  devait  ses  victoires.  Au  reste,  Anni- 
bal persistait  toujoiu*s  dans  son  premier  plan  de 
porter  là  guerre  en  Italie  ;  et  il  demandait  qu' An- 
tiochus se  hâtât  de  faire  venir  toutes  ses  flottes 
et  toutes  ses  troupes.  Ses  conseils  ne  furent  pas 
suivis. 

Après  avoir  pris  quelques  places  en  Thessalie,    Quartier  avi- 
Antiochus  alla  passer  l'hiver  à  Chalcis.  Il  y  épousa 
la  fille  de  son  hôte  :  il  y  donna  des  fêtes,  et  il  ou- 
blia les  Romains. 

Cependant  le  consul  Manius  Acilius,  parti  de     iu>tTaSdc«, 

*-  ^  ^  ,  et  il  repMse  «* 

Rome  avec  vingt  mille  hommes  de  pied,  deux  ^»«' 
mille  chevaux  et  quinze  éléphans ,  joignit  Phi- 
lippe dans  la  Thessalie ,  et  se  rendit  maître  de     A»«iit  j.  c. 

*  .  .       191,  de  Romc^ 

toutes  les  places  dans  lesquelles  le  roi  de  Syrie 
avait  laissé  garnison.  Antiochus  n'avait  pas  encore 
reçu  les  troupes  qu'il  attendait  d'Asie,  çt  les  Eto» 


\ 


et 
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liens  ne  lui  amenèrent  que  quatre  mille  hommes* 
Réduit  à  défendre  les  défilé$  des  Thermopyles,  il 
campa  au  même  endroit  où  les  Spartiates  avaient 
autrefois  combattu  contre  les  Perses.  Les  Romains 
passèrent  par  les  mêmes  sentiers  par  où  Xerxès  et 
Brennus  après  lui  s'étaient  ouvert  un  passage.  Le 
roi  de  Syrie  fut  défait  »  s'enfuit  à  Chalcis,  où  il 
ne  ramena  que  cinq  cents  hommes ,  ]:)epartit  pour 
l'Asie,  et  toute  l'Eubée  se  soui^it  au  consul. 

La  eeaqnti*  Après  la  sccoudc  guerjp  punique ,  ce  fut  une 
îîîïaliîS!!*  *"*  grande  entreprise  pour  les  .Romains  de  passer  dans 
la  Grèce,  et  le  peuple  s'opposa  d'abord  à  cette 
nouvelle  guerre.  Mais  quand  Philippe  eut  été  hu- 
milié y  quand  les  Grecs ,  qui  se  croyaient  libres , 
furent  en  effet  asservis,  et  qu'Antiochus  eut  été 
chassé  honteusement ,  le  passage  en  Asie  devenait 
'  d'autant  plus  facile ,  que  la  république  n'avait  à 
faire  que  la  moindre  partie  des  frais  de  la  guerre» 
Elle  armait  pour  elle  Philippe,  Eumène,  les  Rho- 
diens,  et  il  ne  lui  fallait  que  quelques  victoires 
pour  assujettir  l'Orient, 

Antiocbos  se      Autiochus   ccpcndant  croyait  n'avoir  rien  à 

préparc  à  refit-  ^  •  *  •' 

Jj'*"*i"™^*;  craindre ,  parce  qu'il  laissait  la  n^er  entre  les 
Romains  et  lui ,  et  il  fallut  qu'Annibal  lui  ouvrît 
les  yeux  sur  le  danger  qui  le  menaçait.  Alors, 
songeant  à  fermer  l'Hellespont ,  il  fortifia  L3^i*- 
machie ,  Sestos ,  Abyde  ejt  plusieurs  autres  places , 
\Taat  j.  c.  et  il  se  hâta  de  rassembler  toutes  ses  forces.  Il 

iQi9  de -Rome  ,  i       n  i 

5»3-  était  temps  :  car  la  flotte  des  Romains ,  qui  pa- 
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Faissait  déjà ,  remporta  bientôt  après  une  victoire. 
Cette  action  termina  la  campagne. 
L.  C.  Scipio,  nommé  consul,  obtint  le  dépar*    .L.ttp.sei- 

r        7  '  «^  |non  paueat  «u 

tement  de  la  Grèce ,  parce  que  son  frère  ',  Scipion  ^'•* 
l'Africain ,  offrit  de  servir  sous  lui  en  qualité  de 
lieutenant.  Le  sénat  leur  permit  de  passer  en  ^^^±^^^ 
Asie,  s'ils  jugeaient  que  le  bien  de  la  république 
le  demandât. 

Jusqu'alors  les  Étoliens  avaient  demandé  la  paix 
sans  pouvoir  l'obtenir.  Les  deux  Scipions,  q  i 
voulaient  marcher  contre  Antiochus,  leur  accor- 
dèrent* une  trêve  de  six  mois.  L'armée  romaine  tra- 
versa laMacédoine.Philippe  se  fit  un  devoir  de  four- 
nir aux  troupes  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Ce 
prince ,  qui  ne  pouvait  plus  se  relever ,  se  flattait 
d'obtemr  au  moins  quelques-unes  des  places  qu'on 
enlèverait  aux  Étoliens  et  au  roi  de  Syrie.  Dec 
que  les  ennemis  de  la  république  croient  pouvoir 
s'agrandir  en  armant  pour  elle ,  tous  armeront  les 
uns  contre  les  autres,  et  tqus  seront  subjugués. 

Ajitiochus  ouvrit  la  campame  par  une  victoire  AnUodiM 
navale,  que  Polixénidas  remporta  sur  les  Rho-  v^rtàtUma. 
diens.  Mais  ceux-ci,  ayant  équipé  une  nouvelle 
flotte,  battirent  Annibal ,  qui  amenait  de  Phénicie 
à  Éphèse  une  escadre  de  trente-sept  vaisseaux. 
Ils  le  poussèrent  dans  le  port  de  Mégiste,  où  ils 
le  tinrent  bloqué.  Bientôt  après  la  flotte  de  Po- 
lixénidas fut  battue  par  celle  des  Romains  ;  et  les 
Syriens  abandonnèrent  l'empire  de  la  mer. 
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Vaincu îiMiH      AloFS  au  licu  de  défendre  THellespoiit ,  Antia- 

{;iif%ie ,  il  reçoit  ,__ 

*'"'  chus  retira  de  Lysimacme  et  des  autres  villes 

toutes  les  troupes  qu'il  y  avait  mises  en  garnison. 

Ces  places ,  qui  auraient  pu  soutenir  de  longs 

.  sièges,  il  les  livra  avec  toutes  les  munitions  qu'il 

at*.ij.c..9c»  y  avait  amassées.  Les  Romains ,  qui  se  trouvèrent 

dans  l'abondance ,  passèrent  en  Asie  sans  obstafcle, 

et  vainquirent  à  Magnésie.  Le  roi  n'obtint  la  paix 

qu'en  abandpnnant  tout  ce  qu'il  possédait  en 

Europe  et  eu  Asie  en  de-çà  du  mont  Taurus.  An- 

nibal  et  Scipion  l'Africain  ne  se  trouvèrent  pas  à 

la  bataille  :  le  premier  était  encore  à  Mégîste ,  et 

le  second  était  malade  à  Élée. 

Traitement      Eumèue ,  cu  cousidératiou  des  services  qu'il 

qae  le  s^nat  fait  . 

aus alliés.       avait  rendus,  obtint  du  sénat  la  Lycaonie,  les 
ATaiitj.ci89,  deux  Phrygies ,  la  Mysie  et  la  Chersonèse.  On 

de  Rome  565.  i  •       i      i  •  J 

donna  aux  Rhodiens  une  partie  de  la  Carie  et  de 
la  Pisidie.  On  déclara  libres  toutes  les  villes  qui 
l'avaient  été  avant  la  bataille  de  Magnésie ,  et  on 
nomma  dix  commissaires  pour  régler  sur  les  lieux 
les  intérêts  de  ces  villes  et  ceux  des  alliés.  L.  Sci- 
pion  prit  le  surnom  d'Asiatique,  et  son  triomphe 
surpassa  en  magnificence  tous  ceux  qu'on  avait 
vus  jusqu'alors. 
Campagne  da      Lc  cousul  Cu.  MauUus,  Gui  piît  aurès  lui  le 

consul  Manlitts.  x         i  i 

commandement ,    défit   et    soumit  «les  Gaulois 

nommés  Gallo-Grecs ,  qui  jusqu'alors  avaient  mis 

'  à  contribution  presque  toute  l'Asie  mineure.  Il 

condamna  Ariarathe,  roi  de  Cappadoce,  à  payer 
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deux  cents  talens ,  parce  qu'il  avsât  donné  des  se- 
cours au  roi  de  Syrie.  Mais ,  en  considération 
d'Ëumène ,  qui  épousa  la  fille  de  ce  prince ,  le  sé- 
nat remit  une  partie  de  cette  somme  :  il  accorda 
à  Ariarathe  le  titré  d'allié  et  d'ami  du  peuple  ro-  * 

main. 

Manlius,  à  la  fin  de  son  consulat,  quitta  l'Asie, 
et  ramena  les  légions.  Il  eut  de  la  peine  à  obte- 
nir  le  triomphe,  parce  qu'il  avait  fait  la  guerre  ^"f^lll^l^ 
aux  Gallo-Grecs,  sans  y  être  autorisé.  La  même 
amiée  on  accorda  la  paix  aux.  Étoliens. 


CHAPITRE  IX. 

Jusqu'à  1#  seconde  guerre  de  Macédoine. 

Par  le  traité  que  les  Romains  conclurent  avec  .  i*»  ïi»»"»» 

*■  •  6tcst  ««  roi  de 

Antiochus,  non-seulement  ils  lui  enlevèrent  plu-  f/jJe^."*** 
sieurs  provinces ,  ils  lui  ôtèrent  encore  le  droit  de 
la  guerre ,  comme  ils  l'avaient  ôté  aux  Carthagi- 
nois. Il  litra  tous  ses  vaisseaux  :  on  ne  lui  laissa 
que  dix  petits  bâ^mens  ;  et  on  lui  marqua  les  li- 
mites au  delà  desquelles  il  ne  lui  serait  pas  per- 
mis de  naviguer.  * 

Il  lui  était  défendu  d'avoir  des  éléphans ,  de 
s'allier  avec  les  alliés  de  la  république  et  de  faire 
chez  eux  des  levées  de  soldats.  Si  quelque  peuple 
aUié  des  Romains  armait  contre  lui,  il  pouvait 
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repousser  la  force  par  la  force  :  mais  il  devait  se 
borner  à  la  défensive ,  et  on  lui  interdisait  toute 
conquête.  Or  tous  ses  voisins  étaient  alliés  des 
Romains,  ou  le  deviendraient,  lorsqulls  lui  dé- 
•  clareraient  la  guerre  :  tous  pouvaient  donc  l'atta- 

quer impimément ,  et  il  ne  lui  restait  d'autre 
ressource  que  de  porter  ses  plaintes  au  sénat ,  qui 
devenait  son  juge. 

Ëpfin  on  le  condamna  à  payer  en  douze  ans  et 
en  douze  paiemens  égaux  douze  mille  talens. 
Ce  tribut,  qui  épuisait  ses  finances,  achevait  de 
le  mettre  hors  d'état  de  faire  la  guerre.  Comme  il 
n'avait'  pas  même  de  quoi  faire  le  premier  paie- 
ment ,  il  pilla  un  temple  de  Bélus ,  et  il  fiit  as- 
sommé par  le  peuple  avec  toute  sa  suite.  Il  eut 
pour  successeur  son  fils ,  SéleuciiB*  Philopator. 
Là  pnifsaiie*      Lcs  rois  dc  Pergame ,  de  Bithynie ,  de  Cappa- 
âîu'dVcîSîï!  ^^^  ®*  d'Egypte ,  intéressés  à  l'humiliation  des 
des  maars.      Sélcucidcs ,  assuraicut  la  domination  des  Romains 
sur  la  Syrie;  et  comme  alliés  de  la  république, 
ils  lui  étaient  soumis  eux-mêmes ,  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  être  puissans ,  qu'autant  qu'ils  restaient 
dans  son  alliance.  Ainsi  Rome  ymmandait  à  tous, 
quoiqu'elle  n'eût  en  Asie  ni  places  ni  troupes. 
Cette  puissance ,  qui  livrait  à  l'avidité  des  Romains 
toutes  les  richesses  de  l'Orient ,  est  l'époque  de  la 
décadence  des  mœurs.  On  commence  à  s'en  aper- 
A vaut j.c.  187,  cevoir  aux  dissensions  qui  s'élevèrent.   Scipion 

de  Rome  567,  *  * 

l'Africain  fut  accusé  d'avoir  vendu  la  paix  au  roi 
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de  Syrie.  Si  cette  calomnie ,  démentie  par  le  ca- 
ractère de  Scipion  et  par  Tétat  où  Antiochus  avait  t 
été  réduit ,  parut  avoir  quelque  fondement ,  il  fal- 
lait qu'il  y  eût  dès  lors  bien  des  Romains  capables 
de  malversations. 

Depuis  quelques  années,  les  sénateurs  ^ssis-  /^j;^i^ 
taient  aux  spectacles  dans  un  lieu  séparé.  Cette  dis-  iXu"^^^ 
tinction,  établie  pour  la  première  fois  sous  le  second 
consulat  de  Scipion  l'Africain ,  Fan  de  Rome  îi6o , 
déplut  au  peuple.  On  se  plaignirdes  censeurs  qui 
l'avaient  approuvée.  Ce  grand  homme ,  à  qui ,  lors- 
H}u'il  triompha  de  Carthage,  on  avait  voulu  pro- 
diguer des  honneurs  extraordinaires,  et  qui  les 
avait  tous  refusés ,  vit  que  ses  services  étaient  ou- 
bliés ,  et  que  le  peuple ,  qui  passe  subitement  de 
l'enthousiasme  à  l'indifférence ,  se  plaît  à  humilier 
ceux  qu'il  a  élevés.  Ce  fiit  là  la  vraie  cause  de  l'ac- 
cusation  intentée  contre  lui.  Ses  ennemis  crurent 
avoir  trouvé  le  moment  de  se  venger  de  la  con- 
sidération dont  il  jouissait. 

Parmi  eux  était  M.   Porcins  Cato.   Il  s'était    a.futcit«. 

qni  1«  fit  ace»" 

déclaré  ouvertement  contre  lui,  dès  le  temps  *•'• 
qu'on  porta  la  guerre  en  Afrique.  Uni  alors  avec 
Fabius ,  il  désapprouvait  hautement  cette  entre- 
prisé; et  depuis,  quoiqu'elle  eût  réussi,  ou  peut- 
être  parce  qu'elle  réussit,  il  ne  cessa  d'outrager 
Scipion.  C'était  nn  homme  nouveau,  qui  avait  eu 
de  la  peine  à  se  faire  remarquer ,  et  qui  cherchait 
à  se  faire  une  réputation ,  en  déchirant  la  repu- 
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tation  des  premiers  citoyens.  Il  est  vrai  qu'il 
était  simple  dans  sa  manière  de  vivre ,  et  rigide 
jusqu'à  l'excès;  et  il  jouissait  de  la  considération 
qu'on  obtient  toujo'urs ,  quand ,  avec  une  con- 
duite qui  affiche  les  anciennes  moeurs,  on  dé- 
clame contre  les  moeurs  qui  se  corrompent.  Mais 
quelles  qu'aient  été  ses  vertus,  il  a  été  jaloux  d'un 
grand  homme,  et  ce  vice  flétrit  les  vertus  mêmes. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  deux  tribuns,  nommés 
l'im  et  l'autre  Q.Pétilius ,  citèrent  Scipion  devant 
le  peuple. 
ifo(d«S€ipi<»      Le  hasard  fit  que  le  jour  où  Scipion  comparut 

l'Africaûi      ••  •  ,        « 

?•■?>••  était  celui  ou  Â^nnibal  avait  été  vaincu  à  Zama. 

Il  n'eut  pas  à  se  justifier.  Romains^  dit-il,  à  pareil 
jour  je  vainquis  ^Aruubal^  et  soumis  Carthage;  allons 
en  rendre  grâces  aux  dieux.  Il  monte  alors  au  Ca- 
pitole,  et  tout  le  peuple  le  suit.  Il  triomphait  des 
tribuns.  Mais  prévoyant  que  leurs  poursuites  re- 
commenceraient ,  il  se  retira  à  Literne ,  bien  dé- 
terminé à  ne  prendre  plus  aucune  part  aux  affaires 
publiques. 
Tib.GrMciios  II  y  était  à  peine,  qu'il  fut  encore  cité.  Un  des 
à  m  eoMau.  tribuns ,  Tib.  Sempronius  Gracchus ,  quoique  son 
ennemi ,  fit  cesser  cette  procédure.  Plus  généreux 
que  Caton,  il  représenta  combien  elle  était  hu- 
miliante pour  le  peuple  même.  Ce  procédé  lui 
mérita  l'estime  des  honnêtes  gens,  et  quelques 
années  après,  il  épousa  la  fille  de  Scipion,  Cor- 
nélia,  qui  sera  la  mère  des  Gracques. 
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Les  Pétilius  ne  se  désistèrent  pas.  Ils  cessèrent,  s«pî<»j'A.i«. 
à  la  vérité ,  d'attaquer  personnellement  Sdpion  ^u  *"''***' 
l'Africain  :  mais  ils  demandèrent  qu'il  fût  informé 
en  général  contre  tous  ceux  qui  avaient  reçu  de 
fargent  d!Antiochus.  Caton,  qui  les  faisait  agir, 
harangua  lui-mé£|y  le  peuple  à  ce  sujet ,  et  la  loi 
passa.  Mais  le  préteur  chargé  par  le  sénat  de  faire 
les  informations  nécessaires  devint  l'objet  de  la 
haine  publique  ;  parce  que ,  sans  avoir  trouvé  au- 
cun indice  de  péculat,  il  condamna  Scipion  l'A- 
siatique à  restituer  au  trésor  public  une  somme  à 
laquelle  tous  ses  biens  ne  suffirent  pas.  Un  peuple 
est  déjà  bien  corrompu,  quand  on  porte  à  son 
tribunal  des  affaires  de  cette  espèce  :  et  quand 
ces  accusations  tombent  sur  des  citoyens  qui  ne 
sont  pas  coupables,  il  doit  se  corrompre  encore; 
car  il  s'accoutume  à  regarder  comme  %utam  de 
calomnies  les  malversations  dont  on  accuse  ceu:|- 
mêmes  qui  en  commettent,  et  on  s'en  prévaudra. 
Les  comices,  qui  se  tinrent  pour  l'élection  des    Câtonnomm^ 

^  ^  censeur,  mtigré 

censeurs,  firent  cesser  ces  procédures  scanda-  j^^JuSi*  *** 
leuses,  parce  qu'ils  donnèrent  lieu  à  de  grandes 
brigues.  Caton  s'était  mis  sur  les  rangs. 

Une  dignité  qui  mettait  la  condition  des  ci- 
toyens à  la  disposition  de  ceux  qui  l'exerçaient 
paraissait  réservée  pour  la  noblesse,  c'est-à-dire 
pour  les  patriciens  ou  pour  des  plébéiens  dont  la 
famille  avait  éWk  illustrée  par  des  magistratures 
curuloi.  Les  nobles,  indignés  de  voir  Caton  parmi 
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les  candidats ,  se  réunirent  pour  lui  donner  Tex- 
clusiôn.  Les  citoyens  riches,  qui  commençaient 
à  goûter  le  luxe,  ne  voulaient  pas  d'un  censeur 
qui  affichait  l'austérité  ;  et  plusieurs  qui  l'avaient 
offensé  craignaient  de  se  voir  sous  l'autorité  d'un 
homme  qui  n'oubliait  pas  les  of||nses.  Mais  le  Itlxe 
des  grands  était  odieux  au  peuple ,  qui  ne  le  par->' 
tageait  pas;  et  la  haine  qu'ils  montraient  pour 
Caton  lui  assurait  la  faveur  de  la  multitude,.  Non- 
seulement  il  obtint  la  censure  :  il  désigna  même 
parmi  les  patriciens  celui  qu'il  voulait  pour  col- 
lègue, et  on  lui  donna,  comme  il  le  demandait, 
L.  Valérius  Flaccus.  Il  s'acquittait  envers  lui  :  car 
c'est  Valérius  qui  l'avait  fait  connaître,  et  qui  lui 
avait  ouvert  l'entrée  aux  honneurs.  Il  le  fit  pi^nce 
du  sénat.  Il  chassa  de  ce  corps  plusieurs  séna- 
teuif  :  il  6ta  le  cheval  à  Scipion  l'Asiatique ,  et  il 
i^t  de  grosses  impositions  sur  toutes  les  choses  de 
luxe.  Cette  censure  a  été  célèbre  par  la  sévérité  des 
censeurs. 
Fkiiiroe       Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome, 

comparaît    de- 

muLiKsdaS^  la  Grèce  et  la  Macédoine  offraient  d'autres  scènes. 
Philippe  comparaissait  devant  des  commissaires 
que  la  république  avaient  envoyés  pour  juger  des 

ATtBt  j.ci$5,  plaintes  que  faisaient  contre  lui  Ëumène,  les  Thes- 
saliens  et  d'autres  peuples.  Il  s'agissait  surtout  de 
quelques  places  que  le  roi  de  Macédoine  occupait, 
et  que  le  roi  de  Pergame  prétende  faire  partie  de 
1^  Chersonèse ,  qui  lui  avait  été  donnée.  Pkilippe, 
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quoique  humilié,  montra  néanmoins  assez  de  fer- 
meté pour  étonner  les  commissaires.  Ils  n'osèrent 
prendre  sur  eux  de  porter  un  jugement  définitif, 
et  ils  renvoyèrent  l'affaire  au  sénat. 

J'ai  dit  qu'après  la  mort  de  Nabis,  Philopémen  ut  a<^i«u 
réunit  Sparte  à  la  ligue  des  Âchéens.  Or  il  y  avait  jj«««»"i^- 
daos  cette  ville  un  paiti  qui  était  contraire  à  cette 
réunion.  Il  en  porta  ses  plaintes  au  sénat,  et  le 
sénat  avait  pour  maxime  de  favoriser  tous  ceux 
qui  lui  portaient  des  plaintes.  Il  donna  ses  ordres 
en  conséquence.,  et  les  commissaires  les  portèrent 
aux  Achéens  ;  mais  les  che&  de  la  république  n'y 
eurent  aucun  égard  :  ils  refusèrent  de  convoquer 
l'assemblée  de  la  nation,  et  déclarèrent  qu'on  ne 
pouvait  rien  changer  à  ce  qui  avait  été  réglé  au 
sujet  des  Spartiates. 

Les  commissaires  retournèrent  à  Rome ,  où  ils  W(mr.apxeaiP: 
furent  suivis  des  députés  de  toutes  les  puissances  ^f/*  p^  •«  «^ 
qui  avaient  à  se  plaindre  ou  à  se  justifier.  Le  se-  j^'^JJli^''^ 
nat  ordonna  que  Philippe  évacuerait  toutes  les 
places  qu'Eumène  avait  revendiquées  :  il  invita 
les  Achéens  à  convoquer  leur  assemblée  toutes  les 
fois  qu'on  l'exigerait ,  et  il  nomma  une  nouvelle 
commission  dont  Ap.  Claudius  fut  le  chef. 
Sur  ces  entrefaites  Philippe  eut  la  cruaUté  de  crnaaUdtPbi. 

^  *■  l'PP*'  "  envoie 

se  venger  sur  les  habitans  d'une  des  villes  qu'il  '^,'Jîf«rt?Sr: 
devait  évacuer.  Cassandre  les  fit  égorger  par  son 
ordre.  On  ne  conçoit  pas  comment  ce  prince  se 
portait  à  une  cruauté  dont  il  ne  pouvait  retirer 


l6o  HISTOIRE 

aucun  fruit ,  et  qui  autorisait  les  Bomains  à  l'hu^ 
milier  de  plus  en  plus.  Âppius  ne  lui  dissimula 
pas  qu'il  connaissait  l'auteur  de  ce  massacre  ;  et 
il  lui  ordonna  d'envoyer  Cassandre  à  Rome  pour 
être  interrogé.  Le  roi  obéit.  En  même  temps ,  il 
fit  partir  son  fils  Démétrius ,  qu'il  jugeait  projfre 
à  faire  recevoir  ses  justifications.  Ce  jeune  princa^ 
qui  avait  été  en  otage  à  Rome ,  avait  mérité  l'estime 
des  Romains.  Il  arriva  seul.  Cassandre  mourut  en 
chemin,  et  on  accusa  Philippe  de  l'avoir  fait  em- 
poisonner. 
Uê  Ach^ens      Après  avoir  réslé  les  affaires  de  la  Macédoine, 

Mifient     aux  *  ^ 

ÏÏSfwî."""  *^^  commissaires  passèrent  dans  rAchaïe.  Lycor- 
tas ,  père  de  Polybe  l'historien ,  était  alors  pré- 
teur. Pourquoi ,  leur  demandait-il ,  les  Achéens  , 
s'ils  sont  libres ,  ont-ils  quelque  compte  à  rendre 
au  sénat  ?  Nous  ne  nous  informons  pas  du  traite- 
ment que  vous  avez  fait  à  Capoue  après  l'avoir 
prise  :  de  quel  droit  vous  informez- vous  du  trai- 
tement que  nous  avons  fait  aux  Spartiates  après 
les  avoir  yaincus  ?  Appius ,  sans  entrer  dans  au- 
cune discussion,  conseilla  aux  Achéen^de  préve- 
nir les  ordres  de  la  république  ^  et  de  faire  d'eux- 
mêmes  ce  qu'elle  ne  commandait  pas  encore.  On 
sentit  que  ce  conseil  était  un  ordre ,  et  on  obéit. 

4s^Mt«rfeete       L'himiiliatiou  des  Achéens  enhardit  plusieurs 

t  n«  prendre  _  *• 

Î3)u/d»  p"  Villes  à  se  retirer  de  la  ligue ,  et  le  sénat  s'ap- 

^"''**         plaudit  des  troubles  qu'il  avait  fait  naître.  Alors 

il  affecta  de  n'y  vouloir  prendre  aucune  part ,  et 
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il  répondit  aux  plaintes  des  peuples  du  Pélopo- 

nése ,  qu'il  n^  voulait  plus  se  mêler  de  leurs  af- 

£ûres.  Ces  troubles  enlevèrent  Philopémen  à  la    Mortaetroû 

république  d'Achaïe.  iLa  même  année,  Scipion  «»«•'    *' 

l'Africain  mourut  à  Literne ,  et  Annibal  en  Bi-  ATantj.cisa, 

.  -  de  Aone  S7i« 

.thynie. 

Par  le  traité  honteux  qu'Antiochus  fit  avec  les 
Aomains,  il  s'était  engagé  à  leur  livrer  Annibal. 
Ce  général  se  réfugia  chez  Prusias ,  roi  de  Bithy- 
nie,  auquel  il  rendit  de  grands  services  dans  une 
guerre  contre  Eumène.  Les  Romains  le  poursui- 
virent dans  cet  asile  ;  et  Annibal ,  pour  échapper 
à  la  trahison  de  son  hôte ,  fut  réduit  à  s'empoi* 
sonner. 

Il  y  avait  encore  dans  toutes  les  villes  des     LesAch^w 

•'  tont  trahis  par 

Achéens  un  parti  qui  se  déclarait  hautement  SéIJIÎS.*'**  **"' 
pour  la  liberté ,  et  il  y  en  avait  un  autre  qui  ne 
connaissait  d'autres  lois  que  les  ordres  du  peuple 
romain.  Le  premier  auquel  la  multitude  applau- 
dissait attirait  à  lui  toute  la  considération  ;  mais 
le  second  ne  pouvait  manquer  de  prévaloir  bien- 
tôt, si  ceux  qui  le  suivaient  devenaient  l'objet 
des  bienfaits  du  sénat.  Tant  que  la  considéra- 
tion sera  le  partage  de  ceux  qui  vous  sont  con- 

m 

traireSy  disait  aux  sénateurs  Callicrate ,  député  des 
Achéens 9  et  que  vous  n* accorderez  pas  des  dis- 
tinctions à  ceux  qui  vous  sont  dévoués  ^  ne  comptez 
pas  sur  une  obéissance  prompte  à  vos  ordres. 
Protégez  donc  ceux  qui  se  déclarent  ouvertement 

IX.  II 
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pour  vous.  Alors  les  chefs  vous  seront  soumis,  et 
Us  vous  soumettront  les  peuples.  Le  sénat  suivit 
ce  conseil  y  et  toutes  les  villes  se  remplirent  de 
délateurs.  Gallicrate  fut  sans  doute  un  des  pre- 
miers dont  la  trahison  fut  récompensée.  Il  est 
étonnant  que  le  sénat  ait  eu  besoin  que  ce  traître 
lui  indiquât  un  moyen  qu'il  aurait  pu  lui-même 
trouver  facilement. 
phuipp«  fait      Démétrius,  avanft  réconcilié  son  père  avec  lés 

noanr  son  fil*  '      •/  x 

i^m^triiu ,  et  B^Qmains ,  revint  en  Macédoine.  Son  retour  dis'^ 
sipait  la  crainte  d'une  nouvelle  guerre ,  et  parais* 

AfMtj.cisa,  sait  assurer  la' paix  pour  long-temps.  Seul  file  lé- 
gitime de  Philippe ,  il .  devait,  naturellement  lui 
succéder.  On  ne  doutait  pas  que  les  Romains ,  qui 
l'estimaient ,  ne  fissent  valoir  ses  droits ,  et  ne 
donnassent  l'exclusion  à  Persée ,  son  frère  aîné , 
qui  était  né  d'une  concubine ,  et  qui  passait  même 
pour  supposé.  Cependant  Philippe  voyait  avec 
inquiétude  les  marques  de  considération  que  son 
fils  avait  reçues  du  sénat.  Persée ,  qui  démêla  ses 
sentimens,  eut  soin  de  les  entretenir.  Il  tendit  à 
Démétrius  des  pièges  que  ce  prince  sans  artifice 
ne  sut  pas  éviter.  Il  mit  dans  ses  intérêts  ceux 
qui  avaient  plus  de  part  à  la  confiance  du  roi  ;  et 
lorsqu'il  eut  répandu  des  soupçons  sur  la  conduite 
de  son  frère ,  il  suborna  des  témoins ,  et  l'accusa 

ATanij.c.178,  de  trahison.  Philippe  fit  mourir  Démétriuç.  Deux 

de  Rome  $76.  \         *\  -       .    n»  i  • 

ans  après ,  il  reconnut  1  innocence  de  ce  prince  ; 
et  il  mourut ,  lorsqu'il  voulait  assurer  le  trône  à 
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Autigone,  neveu  d'Antigoae  Doson.  Persée  lui 

succéda. 


CHAPITRE  X. 

De  la  seconde  gaerre  de  Macédoine  et  de  set  suites. 

Philippe,  lorsqu'il  mourut,  se  préparait  à  se-     informa  ^m 

Pavana   sa   ^v^* 

Gouerle  joue  des  Romains.  Persée  renouvela  l'ai-  pâr«ài.pwf^ 
liance  avec  eux ,  parce  qu'il  songeait  d'abord  à  ^^'^*^' 
s'affermir  sur  le  trône. 

Un  des  projets  de  Philippe  avait  été  de  donner 
it  pays  des  Dardaniens,  ennemis  naturels  de  la 
Macédoine ,  aux  Bastarnes ,  Gaulois  établis  sur  les 
bords  du  Boristhène.  Ces  barbares ,  qui  ne  con* 
naissaient  ni  l'agriculture  ni  le  commerce,  por- 
taient la  guerre  partout  où  le  butin  les  appelait. 
Ils  s'étaient  engagés  à  servir  dans  les  armées  du 
roi  de  Macédoine ,  et  en  même  temps  ils  devaient 
faire  une  irruption  en  Italie;  ils  étaient  même 
déjà  en  chemin,  lorsqu'ils  apprirent  la  mort  de 
ce  prince,  et  ce  contre-temps  les  dissipa.  Une 
partie  néanmoins  tomba  sur  les  Dardaniens.  Ceux- 
ci  députèrent  à  Rome,  et  accusèrent  Persée  d'avoir 
armé  les  Bastarnes.  :.  - 

Versée  s'excusa  sur  ce  quefibe  n'était  pas.lurqui 
avait  appelé  ces  barbares.  Cependant  il  recher- 
chait l'alliance  des  Grecs;  il  avait  ouvert  une  né- 
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gociation  avec  les  Carthaginois;  et  il  refusa,  Sous 
divers  prétextes,  de  donner  audience  aux  ambas^ 
sadeurs  que  le  sénat  lui  envoya  pour  lui  demander 
raison  de  sa  conduite. 

D.ans  le  dessein  d'engager  le  sénat  à  le  prévenir, 

Eumène  vint  lui-même  à  Rome.  Il  représenta  que 

A»Mitj.ç.i7.,  le  roi  de  Macédoine,  outre  le  revenu  immense 

«e  Rorae  5oa* 

qu'il  tirait  de  ses  mines,  avait  de  grands  trésors 
amassés  par  son  père  ;  qiie  ses  arsenaux  étaient 
remplis  d'armes  de  toute  espèce;  que  son  pays, 
réparé  par  une  longue  paix,  fournissait  beaucoup 
de  soldats;  qu'il  avait  actuellement  trenje  mille 
hommes  de  pied  et  dix  mille  chevaux  ;  qu'il  était 
allié  de  Prusias,  à  qui  il  avait  donné  sa  sœur,  0 
qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Séleucus  ;  que  les  Béo- 
tiens et  les  Étoliens  s'étaient  déclarés  pour  lui,  gt 
que  les  Achéens  lui  seraient  favorables,  si  les  chefs 
de  leur  ligue  n'étaient  pas  dévoués  aux  Romains. 
Il  vint  encore  à  Rome'des  députés  de  toutes  les 
puissances  auxquelles  la  conjoncture  présente  don- 
nait de  l'inquiétude;  et  après  quelques  négocia- 
tions inutiles ,  le  sénat  déclara  la  guerre  à  Persée. 
Voyons  quelles  étaient  les  dispositions  des  diffé- 
rens  peuples» 
AntioehusEpu      Sélcucùs  Philopator  avait  succédé  à  Antiochus 

phane  succMe  à 

-ifrèresëieu.  \^  Gfaud ,  SOU  pèrc.  Ce  prince,  dans  la  onzième 
année  de  son  règne?  rappela  soii  jfrère  Antiochus , 
qui"  était  en  otage  à  Rome,  et  envoya  en  échange 
son  fils  Démétrius ,  âgé  de  dbuze  ans.  Aussitôt  que 


son 
Cas 
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Démétrius  fut  parti,  Héliodore  empoisonna  le  roi, 
et  usurpa  la  couronne.  Ainsi  finit  Séleucus,  prince 
misérable,  dont  le  règne  peut  être  ignoré.  An- 
tiochus ,  instruit  sur  sa  route  de  cette  révolution, 
eut  recours  au  roi  de  Pergame ,  qui  l'établit  sur 
le  trône,  au  préjudice  de  Démétrius.  Il  y  avait 
alors  trois  ans  que  Persée  régnait.  Antiochus,  sur- 
nommé Épiphane,  plus  méprisable  encore  que 
Séleucus ,  ne  se  distingua  que  par  ses  persécutions 
contre  les  Juife. 

En  Egypte ,  Ptolémée  Épiphane,  après  un  règne   n  «nn*  eontr* 
obscur  de  vingt-quatre  ans,  avait  laissé  la  couronne  ÎUiéton 
à  son  fils  Ptolémée  Philométor,  prince  encore  mi- 
neur, dont  le  règne  commença  deux  ans  avant  ce- 
lui de  Persée, 

La  Célesyrie  et  la  Palestine  continuaient  d'être 
un  sujet  de  contestation  entre  la  Syrie  et  l'Egypte. 
Philométor,  livré  à  l'indolence  et  à  la  mollesse, 
avait  pour  ministre  un  eunuque  sans  capacité, 
qoi^vait  été  son  gouverneur,  et  qui  l'avait  rendu 
incapable  de  soins.  Ce  règne  paraissait  donc  favo- 
rable à  l'ambition  d' Antiochus,  Il  est  vrai  que  l'É- 
^pte  était  sous  la  protection  des  Romains.  Mais 
Antiochus  ne  présumait  pas  qu'ils  entreprissent 
de  la  secourir,  parce  qu'il  arma  contre  Philométor 
l'année  même  que  Rome  déclara  la  guerre  àPersée.  Av.nij.c.173, 
Croyant#iéanmoins  devoir  ménager  le  sénat,  il 
fit  en  même  temps  partir  des  ambassadeurs  pour 
représenter  ses  droits ,  et  pour  déclarer  que  ses 
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des  forces  qui  ne  pouvaient  rien  séparément,  il 
serait  devenu  l'âme  d'une  ligue  puissante,  et  il 
aijrait  mis  les  Romains  hors  d'état  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes.  Il  n'était  pas  nécessaire  d'armer 
contre  eux  tous  les  peuples  ;  il  suffisait  qu'aucun 
n'armât  pour  eux  :  car  ils  ne  pouvaient  plus  con- 
quérir qu'avec  les  secours  de  leurs  alliés. 

Persée  n'avait  aucune  des  qualités  qu'exigeait 
la  conjoncture  où  il  se  trouvait.  Les  villes  de  la 
Grèce  ne  pouvant  donc  former  une  confédération , 
celles  qui  auraient  osé  les  premières  se  déclarer 
pour  lui  n'auraient  fait  que  hâter  leur  ruine.  Di- 
visées d'ailleurs  chacune  par  des  factions,  elles  ne 
savaient  à  quoi  se  résoudre  ;  et  on  voit  que  dans 
cet  état  des  choses  les  Romains  n'avaient  qu'à 
paraître  pour  les  entraîner  dans  leur  parti,  les 
unes  après  les  autres. 
Peuples  de  la      TcUcs  étaicut  Icurs  dispositions,^  lorsque  Rome 

Grèce    qui    se  -^  * 

âÎR^SLiî?"'  IcïM'  envoya  ses  ambassadeurs;  les  Achéens  pro- 
mirent tout  ce  qu'on  exigea  d'eux.  Il  en  fut  de 
même  des  Béotiens ,  auxquels  on  ne  permit  pas  de 
délibérer  dans  leur  as#mblée  générale.  Comme 
on  se  proposait  de  détruire  leur  ligue ,  on  traita 
séparément  avec  chacune  de  leurs  villes.  Les  Rho- 
diens  affectèrent  surtout  d'autant  plus  de  zèle, 
qu'Eumène  les  avait  rendus  suspects.  Ils  montèrent 
une  flotte  tout  équipée,  qui  n'attendait  que  les. 
ordres  du  sénat. 
^tnéthiûxt,      Lgg  légions  ne  paraissaient  pas  encore.  Cepen-. 
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dant  Persée,  qui  avait  achevé  ses  préparatife,  au-  lon^'n  è*f%\t 

*  *        *  commencer    I* 

rait  pu  commencer  la  guerre  avec  avantage,  et  «••'"• 
des  succès  auraient  enhardi  les  Grecs  à  se  déclarer 

■ 

pour  lui.  Mais  lorsqu'il  prenait  les  armes ,  il  sem- 
blait craindre  de  les  tourner  contre  ses  ennemis. 
Il  négocia  comme  s'il  eut  voulu  la  paix.  Son  in- 
certitude ne  lui  permit  pas  de  se  faire  des  alliés. 
Les  Grecs  armèrent  contre  lui ,  la  plupart  malgré 
eux  ;  et  il  se  vit  réduit  à  ses  seules  forces.  C'est 
ainsi  que  par  le  pouvoir  des  cii*constances  tous 
les  peuples  se  trouvaient  dans  la  nécessité  de  con- 
courir à  l'agrandissement  de  Rome ,  et  d'avancer 
eux-mêmes  le  moment  de  leur  servitude. 
Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  la  repu-    Lar^paUiqn» 

.  .         toa»«nië«  po«r 

blique  était  gouvernée,  pour  la  première  fois,  J^j^SÎM^^di 
par  deux  consuls  plébéiens,  C.  Popilius  Lénas  et  '^*  **■** 
P.  Élius.  Ils  eurent  pour  successeurs  P.  Licinius 
Crassus  et  C.  Cassius  Longinus ,  sous  qui  la  guerre  ^J^^i^'* 
comHiença. 
Après  s'être  rendu  maître  de  plusieurs  places  Pew<«wmpor- 

ir  JT  JT  te  une   victoire 

dans  la  Thessalie ,  Persée  s'arrêta  auprès  du  mont  JïJ^iiî."'* 
Ossa.  Il  aurait  pu  marcher  contre  le  consul  Lici- 
nius, qui,  étant  parti  des  environs  d'Apollonie, 
avait  trouvé  dans  l'Épire  des  chemins  presquç  im- 
praticables, et  dont  l'armée  fatiguée  paraissait  offrir 
une  victoire  facile.  Pendant  qu'il  laissait  échapper 
cette  occasion ,  les  Romains ,  qui  se  remirent  de 
leurs  fatigues,  s'approchèrent  de  Larisse,  et  vinrent 
camper  sur  le  fleuve  Pénée ,  où  ils  furent  joints  par. 


1 70  mstoiRE 

Eumène,  qui  leur  amenait  cinq  mille  hommes.  Il 
leur  anÎTa  encore  quelques  troupes  des  autres 
alliés,  mais  en  un  petit  nombre. 

Le  consul  restait  dans  l'inaction.  Il  ne  parais- 
sait pas  même  s'informer  des  desseins  de  Tennemi. 
Cejjendant  Persée ,  qui  approchait,  parut  tout  à 
coup  à  la  tête  de  sa  cavalerie  et  de  ses  armés  à  la 
légère ,  ayant  laissé  à  cinq  cents  pas  derrière  lui 
son  infanterie  en  ordre  de  bataille.  Licinius,  averti 
par  les  cris  de  ses  soldats ,  fit  sortir  sa  cavalerie 
et  ses  armés  à  la  légère ,  les  rangea  devant  ses  re- 
tranchemens ,  et  fut  défait.  Il  rejeta  la  faute  sur 
les  Étoliens. 

De  part  et  d'autre  l'infanterie  avait  vu  ce  com- 
bat sans  y  prendre  part.  Si  Persée ,  profitant  de 
Tardeur  de  ses  troupes  et  de  Teffiroi  des  enne- 
mis, eût  fait  avancer  la  phalange  macédonienne, 
il  est  vraisemblable  qu  il  aurait  remporté  une  se- 
conde victoire.  Mais  il  se  retira.  • 

Pendant  la  nuit,  Licinius  transporta  son  camp 
de  l'autre  côté  du  Péhée ,  et  fit  de  ce  fleuve  un 
rempart  à  ses  troupes  effrayées.  Il  décampa  sans 
être  inquiété  par  l'ennemi,  qui  campait  à  quelques 
pas.  Persée,  qui  se  disposait  à  J'attaquer  le  lende- 
main ,  put  se  reprocher  les  fautes  qu'il  avait  £aites. 
u  d«mAnd«  u  Aux  applaudissemeus  que  les  Grecs  donnèrent 
à  sa  victoire,  on  connut  les  dispositions  où  ils 
étaient  à  son  égard.  Mais  il  n'était  pas  fait  pour 
conserver  leur  confiance.  Il  envoya  des  ambassa- 
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deurs  au  consul,  qui  fuyait  devant  lui,  et  demaïida 
la  paix  aux  mêmes  conditions  qui  avaient  été  im- 
posées à  son  père  après  la  journée  de  Cinocéphale. 
Pourquoi  donc  avait-il  pris  le»  armes?  Quoique 
licinius  paraisse  un  mauvais  général ,  il  répondit 
avec  toute  la  fermeté  d'un  Romain ,  que  Persée 
n'obtiendrait  la  paix  que  lorsqu'il  laisserait  à  la 
disposition  du  sénat  son  royaume  et  sa  personne. 

Quelques  expéditions  peu  importantes  termi-  ,2!351C?iuîî 
nèrent  cette  première  campagne.  L'année  suivante,  **  •'•^••* 
licinius  remit  les  légions  au  consul  A.  Hostilius 
Mancinus,  qui  fut  battu,  et  qui  ne  fit  que  des  £aiutes. 
Celui-ci  laissa  le  commandement  à  Q.  Martius. 

Les  Romains  étaient  toujours  dans  la'Thessa-    A^nt  j.  c 

''  iTO,  à»  Rom* 

Ke.  Lie  nouveau  consul  résolut  de  porter  la  guerre  '**• 
dans  la  Macédoine.  Il  Csdlait  franchir  des  mon- 
tagnes difficiles ,  et  forcer  des  défilés  que  les  Ma- 
cédoniens occupaient.  Il  y  avait  de  la  témérité  à 
tenter  ce  passage.  Aussi ,  après  quelques  jours  de 
marche ,  les  Romains  se  trouvèrent  enfermés  de 
tous  côtés.  Ils  ne  pouvaient  plus  retourner  sur 
leurs  pas  qu'en  s'exposant  au  risque  de  périr,  et 
il  leur  eût  été  impossible  d'avancer,  si  Persée  eût 
soutenu  les  troupes  qu'il  avait  mises  dans  les  dé- 
filés. Mais  ce  prince  s'efGraya ,  abandonna  tous  les 
postes ,  se  retira  précipitamment  à  Pidnd,  et  laissa 
son  royaume  ouvert  à  l'ennemi. 

Cependant  Martius,  qui  s'était  exposé  à  de 
grands  périls,  en  retirait  peu  d'avantages.  Persée, 
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revenu  de  sa  frayeur,  se  saisit  des  lieuiL  les  plus 
avantageux.  Il  se  retrancha  de  manière  qu'on  ne 
pouvait  ni  le  forcer  dans  ses  lignes,  ni  le  con- 
traindre à  en  sortir,  et  les  Romains  furent  réduits 
à  prendre  leur  quartier  d'hiver  dans  un  pays  où 
ils  pouvaient  difficilement  subsister. 
Lei  Rhodiens      Tcl  était  l'état  des  choses,  lorsque  les  Rhodiens, 

troicnt  pouvoir  * 

u'Jîîif  "*"*  ^  l^tô  d'une  guerre  qui  interrompait  leur  commerce,^ 
et  dans  laquelle  ils  s'étaient  engagés  malgré  eux, 
crurent  pouvoir  agir  auprès  du  sénat  en  faveur 
du  roi  de  Macédoine.  Fiers  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  aux  Romains  contre  Philippe  et 
contre  Antiochus,  ils  crurent  qu'on  ne  pouvait 
plus  se  passer  de  leurs  secours;  et  ils  s'imaginèrent 
que,  pom*  forcer  Rome  à  la  paix ,  ils  n'avaient  qu'à 
la  menacer  de  leurs  armes.  Mais  par  cette  dé- 
marche ils  ne  firent  qu'aigrir  le  sénat ,  qui  était 
déjà  prévenu,  et  qui  dès  lors  se  proposa  de  les 
humilier. 
p«ui  Emile      Le  peu  de  progrès  des  consuls  employés  contre 

SdiSef*  "'"  Persée  donnait  à  la  guerre  de  Macédoine  plus 
d'importance  qu'elle  n'en  avait  par  elle-même;  et 
on  s'occupait  avec  inquiétude  des  moyens  de  la 
terminer.  Comme  tout  dépendait  du  choix  du  gé- 
néral ,  on  jeta  les  yeux  sur  L.  Ëmilius  Paulus. 

Paul  Emile,  c'est  ainsi  que  nous  le  nommons^ 
avait  été  consul  quatorze  ans  auparavant,  et  avait 
triomphé.  Depuis  il  demanda  le  consulat  sans  pou* 
voir  l'obtenir,  parce  qu'auprès  du  peuple  la  brigue 
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ordinairement  pouvait  plus  que  les  titres.  Il  vivait 
retiré,  occupé  de  réducation  de  ses  enfans ,  et  pré- 
férant le  repos  au  tumulte  des  affaires.  Les  besoins 
de  la  république  le  tirèrent  de  sa  retraite.  Pré- 
venu par  les  vœux  de  ses  concitoyens ,  il  se  ren- 
dit à  leurs  instances.  Il  fut  proclamé  consul  d'un 
consentement  unanime ,  et  on  lui  assigna  le  dé- 
partement de  la  Macédoine;  il  jugea  qu'il  ne  pou- 
vait faire  un  plan  de  campagne  qu'autant  qu'il 
connaîtrait  parfaitement  l'état  des  choses,  et  il 
demanda  qu'on  envoyât  des  commissaires  sur  les 
lieux  î  ils  partirent  avec  les  instructions  qu'il  leur 
donna. 

L'Egypte  implorait  alors  la  protection  du  peu-     Gnem  a-E- 
ple  romain.  Dans  une  première  campagne,  An- 
tiochus  avait  conquis  la  Célesyrie  et  la  Palestine  ï 
et  dans  une  seconde ,  toute  l'Egypte  à  la  réserve    Af«it  j.  c. 

'  ^-^  *^  163,  de  Rome 

d'Alexandrii^  Maître  de  la  personne  de  Philomé-  ^^* 
tor,  qu'il  avait  fait  prisonnier,  il  faisait  servir  le 
nom  de  ce  prince  à  établir  son  autorité.  Il  parais- 
sait n'avoir  armé  contre  lui  que  pour  le  prendre 
sous  sa  tutelle;  et  le  roi  d'Egypte,  qui  lui  aban- 
donnait volontairement  tous  les  soins  de  l'admis- 
tratîon ,  li^  livrait  lui-même  son  royaume. 

Après  ^es  deux  premières  campagnes,  Antio- 
chus  revint  dans  ses  états.  Il  y  faisait  des  prépa- 
ratifs pour  achever  la  conquête  de  l'Egypte,  lors- 
qu'il apprit  que  les  Alexandrins  avaient,  déposé 
Philométpr,  et  mis  sur  le  trône  le  frère  cadet  de 
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ce  prince,  Évergète  II ,  surnommé  Phiscon^  Alors 
il  arma  sous  prétexte  de  rétablir  le  roi  déposé. 

Phiscon,  réduit  à  la  seule  Tille  d'Alexandrie, 
entra  en  négociation.  Ce  fut  sans  succès.  Après 
avoir  employé  inutilement  la  médiation  des  prin- 
cipales puissances  de  la  Grèce,  il  eut  enfin  re- 
cours à  la  pix>tection  du  sénat.  Ses  ambassadeurs 
arrivèrent  k  Rome  au  commencement  du  consu- 
lat de  Paul  Emile. 

Peu  après  leur  départ  d'Alexandrie,  Antiochus, 
désespérant  de  forcer  cette  place ,  rendit  à  Philo- 
luétor  la  liberté  et  tout  ce  qu'il  avait  conquis.  Il 
ne  garda  que  Péluse ,  qui  lui  ouvrait  l'Egypte.  Il 
coniptait  que  la  concurrence,  qui  devait  armer 
les  deux  frères  l'un  contre  l'autre,  lui  livrerait  ce 
royaume.  Mais  Cléopâtre ,  leur  sœur,  les  récon- 
cilia ,  et  ils  convinrent  de  régner  conjointement. 
Alors  Antiochus,  dont  cette  réconciliation  décon- 
,  certait  toutes  les  mesures,  arma  ouvertement 

^  contre  les  deux  rois. 

MM4M  ««ne*       Persée ,  instruit  des  nouveaux  préparatifs  que 
M^i  faisaient  les  Romains ,  rechercha  l'alliance  d' An- 

tiochus ,  d'Eumène,  des  Rhodiens,  de  Gentius  et 
des  Rastarnes.  Il  eût  été  plus  sage  de  s'assurer 
de  ces  puissances ,  avant  de  commence]>4a  guerre. 

Ses  ambassadeurs  n'obtinrent  rien  d' Antiochus. 
Ce  prince,  à  qui  so^  séjour  à  Rome  aurait  dû  faire 
connaître  les  Romains,  ne  voyait  pas  qu'ils  me- 
naçaient tous  les  rois. 
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JEumène  mettait  un  prix  à  son  alliance ,  et  Per- 
sée  ne  la  voulait  pas  acheter.  Ces  deux  rois ,  qui 
marchandaient ,  comme  si  leur  cause  n'eût  pas  été 
commune ,  ne  purent  pas  s'accorder. 

Persée  compta  trois  cents  talens  aux  ambassa- 
deurs de  Gentius;  mais  le  roi  d'Illyrie  ayant  com- 
mencé les  hostilités  avant  de  les  avoir  reçus ,  Persée 
les  retint.  ^  \ 

Vingt  mille  Bastarnes,  sur  les  promesses  qui 
leur  avaient  été  faites ,  passèrent  le  Danube.  Le 
roi  de  Macédoine  leur  manqua  de  parole ,  et  ils 
s'en  retournèrent  après  avoir  ravagé  la  Thrace. 

Enfin  les  Rhodiens  persistèrent  dans  les  dispo- 
sitions qu'ils  avaient  montrées  pour  ce  monarque. 
C'était  s'associer  à  sa  ruine. 

Les   Romains  avaient  donné  le  commande-   L.Aoicins«o». 

'  ,  metrilljrie. 

ment  de  leur  flotte  au  prêteur  Cn.  Octavius ,  et  à 
L.  .âjûcius  le  département  de  l'iUyrie.  Ils  par- 
tirent l'un  et  l'autre  en  même  temps  que  Paul 
Emile. 

L'iUyrie  ne  fit  point  de  résistance.  Toutes  les 
villes  se  soumirent  à  l'arrivée  du  préteur  ;  et  Gen- 
tius, assiégé  dans  Scodra,  sa  capitale  ,  fut  réduit 
à  se  livrer,  lui ,  sa  mère,  sa  femme,  ses  enfans ,  son 
frère ,  avec  toute  sa  suite. 

Cette  guerre  ne  dura  que  trente  jours.  La  nou-      pmi  EmSit 
velle  des  succès  d'Anicius  fut  portée  dans  le  camp  c«doi»t. 
de  Paul  Emile,  que  l'Énipée  séparait  des  ennemis. 
Persée yXampé  près  de  la  mer,  au  pied  du  mopt 
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Olympe ,  dans  des  lieux  t|ui  paraissaient  inacces- 
sibles ,  se  flattait  de  consumer  les  Romains  par  la 
difficulté  qu'ils  auraient  à  subsister.  Paul  Emile 
ne  lui  laissa  pas  long-temps  cette  illusion.  Il  le 
chassa  de  son  camp,  le  poursuivit  jusque  sous 
les  murs  de  Pidna,  et  le  vainquit.  La  déroute  fut 
entière.  Persée ,  abandonné  de  toutes  ses^^roupes, 
passa  dans  l'île  de  Samothrace ,  où  il  chercha  un 
asije  dans  le  temple  de  Castor  et  PoUux.  Bientôt 
après  il  se  rendit  au  préteur,  qui  arriva  avec 
toute  sa  flotte.  La  Macédoine  se  soumit  au  vain- 
queur. 

Antiochas  Au  commeucemeut  de  la  campagne ,  le  sénat 
c«e  l'Egypte,  avait  cuvoyé  trois  ambassadeurs  auprès  d'Antio- 
chus ,  pour  lui  ordonner  de  cesser  la  guerre  qu'il 
faisait  aux  Ptolémées.  Lorsqu'ils  arrivèrent  en 
Egypte,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Paul  Emile 
les  avait  précédés  ;  et  Antiochus ,  qui  se  disposait 
à  mettre  le  siège  devant  Alexandrie ,  se  voyait 
menacé  de  toutes  les  forces  de  la  république.  C'est 
dans  cette  circonstance  qu'il  reçut  les  ordres  du 
sénat,  et  que  C.  Popilius  Lénas,  chef  de  l'ambas- 
sade, ayant  tracé  un  cercle  autour  de  lui,  le  somma 
de  répondre  avant  d'en  sortir.  Il  fallut  obéir  sur- 
le-champ,  et  il  évacua  l'Egypte.  Tous  les  trônes 
s'ébranlaient  par  la  chute  d'un  seul. 

Rigienens       Sous  Ic  consulat  suivaut,  on  conserva  le  com- 

faitsdansIaMa-  , 

nnîiîe.*' ***"*  mandement  4  Paul  Emile  et  à  L.  Anicius.  En 
même  temps  on  nomma  des  commissaires  pour 


Avant  }.  C 
167*  de  Rom* 
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régler,  conjointement  avec  eux,  les  affaires  de  la 
Macédoine  et  celles  de  rillyrie.  ^ 

Conformément  aux  instructions  qui  leur  fiirent 
données ,  on  déclara  que  les  Illyriens  et  les  Ma- 
cédoniens seraient  libres;  qu'ils  conserveraient 
leurs  villes,  leurs  lois;  qu'ils  choisiraient  eux- 
mêmes  leinrs  magistrats,  et  qu'ils  ne  paieraient  au 
peuple  romain  que  la  moitié  des  tributs  qu'ils 
avaient  payés  à  leurs  rois. 

Mais,  pour  affaiblir  ces  deux  nations,  on  divisa 
la  Macédoine  en  quatre  provinces,  l'IUyrie  eh 
trois;  et  on  en  fit  autant  de  républiques,  qui  se 
gouvernèrent  séparément.  Chacune  eut  un  con- 
seil général ,  formé  des  députés  de  ses  villes  ;  et 
il  ne  fut  permis  à  personne  de  se  marier,  ni  d'ac- 
quérir des  biens  hors  de  la  république  dont  il 
était  membre. 

Il  arriva  de  toutes  parts  à  Bome  des  ambassa-       Traitement 
.  deurs  qui  venaient  féliciter  le  sénat  sur  le  succès  «««  p*mp'"  «* 

M.  aux  particnhrrs 

de  la  dernière  guerre.  Tous  les  rois  s'humilièrent  3"ciw?.*"î?«*î 
au  point  qu'on  eût  dit  qu'ils  étaient  jaloux  de  pa- 
raître avec  Persée,  à  la  suite  du  char  de  Paul 
Emile.  Les  peuples  libres  eurent  à  se  justifier.  S'ils 
n'avaient  pas  donné  des  secours  à  Persée,  ils 
avaient  paru  s'intéresser  à  lui.  Dans  toutes  les  , 
villes  de  la  Grèce  \m  délateurs  se  multiplièrent 
plus  que  jamais.  Les  citoyens  furent  cités  devant 
ie  sénat,  pour  des  discours  dont  on  leur  faisait  des 
crimes,  et  que  souvent  ils  n'avaient  pas  tenus. 

IX.  la 
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Les  Rhodiens  perdirent  la  Lycie  et  la  Carie.  Un 
grand  nombre  fut  condamné  à  mort,  et  ils  se 
crurent  heureux  de  n'être  pas  tous  exterminés^ 
Callicrate ,  ce  traître  qui  avait  déjà  vendu  sa  pa- 
trie ,  dénonça  plus  de  mille  Achéens ,  des  princi- 
paux de  la  république.  Ils  vinrent  à  Rome ,  et  le 
sénat ,  sans  avoir  voulu  les  entendre ,  les  relégua 
dans  l'Étrurie  ^  où  la  plupart  finirent  leurs  jours. 
Parce  que  les  Épirotes  avaient  donné  quelques 
secours  à  Persée ,  on  livra  au  pillage  soixante-dix 
de  leurs  villes ,  on  en  rasa  les  murs ,  et  on  fit  es- 
claves cent  cinquante  mille  citoyens.  En  Étolie , 
une  faction  vendue  aux  Romains  fit  périr  par 
le  fer  cinq  cent  cinquante  <les  principaux  de  la 
nation.  Un  grand  nombre  fut  banni.  On  aban- 
donna aux  délateurs  les  biens  des  uns  et  des  autres. 
Bébius,  qui  commandait  dans  cette  province,  prêta 
son  ministère  à  ces  horreurs.  Quoique  les  Ëtoliens 
eussent  porté  leurs  plaintes  à  Paul  Emile,  les 
meurtriers  furent  renvoyés  absous,  et  on  déclara 
que  ceux  qui  avaient  été  tués  ou  bannis  l'avaient; 
été  justement.  Tout  leur  crime  néanmoins  était 
d'avoir  paru  former  des  vœux  pour  Persée.  Nous 
voici  aux  temps  où  Rome  ne  sent  plus  le  besoin 
de  montrer  une  apparence  de  justice^ 
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CHAPITRE  VI. 

Jusqu'à  la  ruine  de  Carthagc. 

Rome  avait  répandu  la  terreur,  et  les  Grecs     bMtaoMr<. 

chic*  de  l'Ast* 

iurent  quelque  tetnps  sans  oser  remuer.  Cepen-  û^'^ui''^ 
dant  l'Asie  s'agitait  encore  :  mais  elle  avançait  le  SaoS*». 
moment  de  son  esclavage. 

De  tous  les  rois,  aucun  ne  s'avilissait  autant 
que  Prusias.  Lorsque  la  république  lui  envoyait 
des  ambassadeurs,  il  se  présentait  devant  eux,  la 
tête  rasée  et  avec  le  bonnet  d'affranchi,  f^ous 
voyez,  leur  disait-il,  tin  de  vos  affranchis^  prêt  a 
faire  tout  ce  que  vous  ordonnerez.  C'est  ainsi  qu'il 
parut  devant  le  sénat,  se  tenant  à  la  porte,  se  pros^^ 
ternant^  baisant  le  seuil.  Je  vous  salue,  dieux  saw- 
çeurs  :  ce  fut  le  commencement  de  son  discours» 
Polybe  dit  qu'il  aurait  honte  de  le  rapporter  tout 
entier. 

A  peine  Prusias  fut  parti  qu'on  apprit  qu'Eu- 
mène  «irrivaiti  Le  sénat  lui  fit  signifier  un  décret 
par  lequel  il  défendait  à  tous  les  rois  de  venir  à 
Rome.  Il  ne  voulait  pas  traiter  comme  ami  un 
prince  qui  lui  était  suspect  ;  et  il  ne  voulait  pas  le 
déclarer  ennemi,  parce  qu'il  aurait  fallu  s'enga-» 
ger  dans  une  nouvelle  guerre.  C'est  pourquoi  il 
parut  adresser  à  tous  les  rois  un  décret  qu'il  por- 
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tait  contre  Eumène  seul.  Personne  n'y  fat  trompé» 
•  Ce  prince  parut  d'autant  plus  sensible  à  cet  af- 
front ,  qu'en  perdant  la  faveur  du  sénat ,  il  res- 
tait en  butte  à  ses  ennemis.  En  effet  Prusias  et 
les  Gallo- Grecs  l'accusèrent  d'avoir  des  intelli- 
gences secrètes  avec  Antiochus;  et  quoique  ses 
frères ,  Attale  et  Athénée ,  fassent  venus  à  Rome 
pour  le  justifier,  Sulpicius  Galba ,  envoyé  par  le 
sénat ,  se  rendit  à  Sardes ,  où  il  éleva  un  tribunal. 
Toutes  les  villes  furent  in  vitéesà  porterdes  plaintes 
contre  le  roi  de  Pergame. 

Ariarathe  Philopator,  ayant  succédé  à  son  père 
sur  le  trône  de  Cappadoce ,  fut  détrôné  par  Ho- 
lopherne,  un  de  ses  frères,  qu'on  disait  supposé. 
Comme  il  avait  renouvelé  l'alliance  avec  les  Ro- 
mains, il  crut  qu'il  en  obtiendrait  des  secours,  et 
il  vint  à  Rome.  Le  sénat ,  qui  ne  pensait  qu'à  sai- 
sir l'occasion  d'affaij)lir  les  puissances  de  l'Asie , 
partagea  la  Cappadoce  entre  les  deux  frères. 

Vers  ce  temps  mourut  Eumène.  Il  avait  inuti- 
lement tenté  de  soutenir  Ariarathe  contre  les  en- 
treprises d'Holopherne.  Il  laissa  la  couronne  à  son 
fils  Eumène,  qui  ne  régna  qu'un  an,  et  auquel 
succéda  Attale  Philadelphe.  Celui-ci  donna  de 
nouveaux  secours  à  Ariarathe,  et  chassa  Holo- 
pherne,  qui  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Syrie.  La 
guerre  continuait  en1:re  le  royaume  de  Bithynie 
et  celui  de  Pergame.  Le  sénàtr  la  termina  par  un 
traité  auqitel  Prusias  survécutpeu.Ce prince  lâche, 
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bas,  perfide  et  cruel ,  fut  détrôné  par  son  fik  Nm 
comède,  qu'il  voulut  faire  périr  ;  et  on  le  tua  dans 
un  temple  où  il  s'était  réfugié.  Alors  la  Syrie  of- 
frait d'autres  scènes. 
Antiochus  Épiphanc  était  mort ,  et  sous  son  fils  Ç*6»«  ^Amw 

X-  1  r  7  cbiM  Enpator. 

Antiochus  Eupàtor,  Lisia^l,  gouverneur  de  ce  jeune 
prince,  s'était  saisi  de  la  tutelle.  Démétrius ,  qui  / 

continuait  d'être  en  otage  à  Rome,  représenta  ses 
droits  au  sénat,  et  demanda  d'être  rétabli  sur  le 
trône  de  son  père  Séleucus  Philopator.  On  n'eut 
aucun  égard  à  sa  demande.  Le  sénat  reconnut 
Eupator,  et  lui  confirma  la  couronne  par  un  dé- 
cret. Il  jugeait  la  minorité  du  monarque  favorable 
au  dessein  qu'il  formait  d'affaiblir  la  monarchie , 
et,  poinr  exécuter  ce  projet,  il  envoya  en  Syrie 
Cn.  Octavius,  Sp.  Lùcrétius  et  L.  Aurélius.  Leurs 
instructions  portaient,  entre  autres  choses,  de  brû- 
ler tous  les  vaisseaux  qui  passeraient  le  nombre 
stipulé  dans  le  traité  fait  avec  Antiochus  le  Grand. 

£n  Egypte,  la  mésintelligence  avait  armé  les  Rteata«Phi^ 
deux  frères,  qui  régnaient  conjointement;  et  Phi-»  m»j»««- 
lométor ,  chassé  par  Physcon ,  était  venu  à  Rome 
implorer  les  secours  de  la  république.  Le  sénat , 
conformément  à  la  maxime  qu'il  s'était  faite  d'af- 
faibUr  les  monarchies,  porta  un  décret  par  lequel 
il  donnait  à  Philométor  l'Egypte  et  l'île  de  Chypre, 
et  à  Physcon  la  Cyrénaïque  et  la  Lybie ,  déclarant 
qu'ils  seraient  indépendans  l'un  de  l'autre.  Il  char- 
gea de  l'exécution  de  ses  ordres  deux  sénateurs,  qui 
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reconduisirent  Philométor.  Les  deux  firères,  foiv 
ces  d'obéir,  conclurent  le  traité  qu'on  leur  dicta, 
et  le  scellèrent,  suivant  l'usage,  par  des  sacrifices 
et  par  des  sermens. 

Mais  bientôt  après,  Physcon  revint  à  Rome.  Il 
pensa  que  lorsqu'il  se  plaindrait  il  serait  écouté 
favorablement.  11  ne  se  trompait  pas.  Sur  ce  qu'il 
représenta  l'inégalité  du  partagç  qui  avait  été  fait, 
le  sénat  ordonna  qu'il  serait  mis  en  possession  de 
l'île  de  Chypre.  Ces  ordres  cependant  ne  furent 
pas  exécutés.  Physcon  tomba  entre  les  mains  de 
son  frère,  qui  eut  la  générosité  de  lui  pardonner; 
et  il  se  crut  trop  heureux  de  conserver  la  Cyré- 
naïque  et  la  Lybie. 
R^nedeD^.      Pcudaut  ouo  CCS  choses  se  passaient  entre  les 

métnnsSotcr.  i  i  i  i 

deux  Ptolémées,  les  ambassadeurs  romains  en- 
voyés en  Syrie  soulevèrent  le  peuple  par  les  vio*- 
lences  qu'ils  commirent,  et  Octavius  fut  assassinée 

Le  sénat  renvoya  sans  réponse  les  députés  qui 
lui  apportèrent  les  justifications  de  Lysias.  A  ce 
mécontentement ,  Démétrius  jugeait  qu'il  obtien-^ 
drait  la  permission  de  passer  en  Asie.  Ses  amis 
pensaient,  au  contraire,  qu'il  en  ferait  inutilement 
la  demande.  Ils  savaient  que  le  sén^t  aimait  à  voir 
la  couronne  sur  la  tête  d'un  prince  qui  fournis- 
sait des  prétextes  contre  lui.  En  effet  Démétrius 
fut  refusé.  Il  prit  le  seul  parti  qui  lui  restait  :  il 
s^échappa  furtivement. 

A  son  arrivée  en  Syrie ,  il  répandit  que  le  se* 
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«at  l'envoyait  pour  prendre  possession  de  ses  états. 
Ce  bruit  fit  déclarer  tout  le  peuple  pour  lui.  On 
lai  livra  Eupator  et  Lysias,  qu'il  fit  mourir,  et  il 
monta  sur  le  trône  sans  opposition.  Les  Babylo* 
niens  lui  donnèrent  le  surnom  de  Soter,  parce 
qu'il  les  délivra  de  la  tyrannie  d'un  gouverneur, 
qui  iut  puni  de  mort ,  moins  pour  avoir  vexé  les 
peuples  que  pour  s'être  révolté. 

Lorsque  Antiochus  Épiphane,  forcé  d'obéir  aux 
ordres  du  sénat,  eut  abandonné  l'Egypte,  il  parut 
vouloir  se  venger  sur  ses  propres  sujets  de  Fhu- 
miliation  qu'il  venait  d'essuyer.  Il  tourna  surtout 
ses  armes  contre  les  Juifs.  Eupatôr  continua  cette 
guerre,  et  elle  durait  encore.  Les  Juifs,qui  l'avaient 
soutenue  par  une  suite  de  victoires  miraculeuses , 
songèrent  à  se  mettre  sous  la  protection  dés  Ro- 
mains. La  circonstance  était  d'autant  plus  favo- 
rable ,  que  la  république  n'avait  pas  encore  re- 
connu Démétrius  pour  roi  de  Syrie.  D'ailleurs 
elle  ne  refusait  pas  de  protéger  les  peuples ,  lors* 
que  l'oppression  dont  ils  se  plaignaient  pouvait 
être  un  prétexte  d'abaisser  les  rois.  Le  sénat  donna, 
un  décret  par  lequel  il  déclara  les  Juifs  amis  et 
alliés  du  peuple  romain,  et  Démétrius  cessa  les 
hostilités.  Peu  après  il  fut  reconnu  par  la  répu- 
blique. 

Se  croyant  alors  assuré  sur  le  trône,  il  ne  s'oc- 
cupait plus  des  soins  du  gouvernement.  Tout  lan- 
guissait dans  le  royaume,  pendant  que  le  mo« 
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narque,  inaccessible  au  fond  de  son  palais,  se  livrait 

à  des.  excès  de  toute  espèce.  Il  fut  retiré  de  son 

inaction  par  les  conspirations  qui  se  tramèrent 

contre  lui.  La  première  eut  pour  chef  Holopherne , 

^v  qu'il  avait  lui-même  établi  sur  le  trône  de  Cap- 

padoce ,  et  auquel  depuis  il  avait  donné  asile.  Il 

le  fit  mettre  en  prison  ;  mais  il  lui  conserva  la  vie, 

parce  qu'il  voulait  s'en  servir  contre  le  roi  de  Cap- 

padoce. 

compiraiion      Attalc  ct  Ariarathe ,  qui  soupçonnaient  les'des- 

tr«ne  de  Syrie  scius  du  roi  dc  Svrie ,  formèrent  une  nouvelle 

Alexandre  Bala.  «^  ^ 

conspiration ,  dans  laquelle  entra  Philométor.  Le 
roi  d'Egypte  voulait  se  venger  de  Démétrius,  qui, 
pendant  son  séjour  à  Rome ,  avait  appuyé  auprès 
du  sénat  les  demandes  de  Physcon.  Ces  trois  sou- 
verains confièrent  l'exécution  de  leur  projet  à 
Héraclide,  fi?ère  du  gouverneur,  de  Babylone, 
dont  j'ai  parlé,  et  coupable  comme  lui. 

Héraclide  s'était  retiré  à  Rhodes.  Il  y  choisit 
un  jeune  homme ,  nommé  Alexandre  Bala,  qu'il 
donna  pour  fils  d'Antiochus  Épiphàne,  et  il  lui 
apprit  à  jouer  ce  personnage.  Gomme  il  avait  eu 
beaucoup  de  part  à  la  confiance  d'Antiochus ,  il 
lui  fut  facile  de  donner  quelque  vraisemblance  à 
cette  imposture.  Les  trois  rois  reconnurent  Bala, 
et  Héraclide  le  conduisit  à  Rome. 

Cette  fable  n'en  imposa  point  au  sénat.  Mais, 
parce  qu'il  lui  importait  de  susciter,  des  guerres, 
il  fit  un  décret  pour  mettre  Bala  en  possession  du 
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royaume  de  Syrie.  Tout  réussit  à  cet  imposteur. 
Démétrius  fiit  tué  dans  un  combat,  et  Alexandre, 
maître  de  l'empire,  épousa  Cléopâtre,  fille  de  Phi- 
lométor.  Il  régna  cinq  ans  avec  le  mépris  et  la 
haine  des  peuples  :  sentimens  dus  à  ses  débauches 
et  à  ses  cruautés. 

Démétrius  Soter,  lors  de  la  révolution  qui  le    Autre* f<Toi«- 

^  tiens  dans  cett» 

menaçait,  avait  envoyé  à  Cnide  ses  deux  fils.  Dé-  »o»*">»i«- 
métrius  Nicanor  et  Antiochus  Sidètes.  Le  premier 
voyant  le  mécontentement  des  Syriens,  arma, 
vainquit  ;  et  Bala  se  réfugia  chez  un  prince  arabe, 
qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

Des  imprudences,  des  débauches,  des  violences, 
des  cruautés  :  voilà  le  règne  de  Nicanor.  Diodote, 
surnommé  Triphon,  qui  avait  servi  sous  Alexandre 
Balâ,  entreprit  de  faire  valoir  les  prétentions 
d'Antiochus,  fils  de  cet  imposteur.  Il  le  fit?  pro- 
clamer à  Antioche*,  et  il  vainquit  Démétrius  Ni- 
canor qui  .s'enfuit  à  Séleucie. 

Triphon  n'avait  donné  la  couronne  au  fils  de 
Bala  que  pour  la  lui  enlever.  Il  le  tua,  monta 
sur  le  trône ,  et  fut  maître  de  la  plus  grande  par- 
tie de  la  monarchie. 

Retiré  à  Laodicée ,  Nicanor  oubliait  ses  droits, 
et  s'abandonnait  auxplus  infâmes  débauches,  lors- 
que tout  à  coup .  il  marcha  contre  les  Parthes ,  se 
flattant,  s'il  réussissait  dans  cette  expédition,  de 
retomber  sur  Triphon  avec  de  plus  grandes  forces. 
Mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  finit  ses  jours  en 
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Hyrcanie.  L'empire  des  Parthes  s'étendait  alors 
depuis  TEuphrate  jusqu'au  Gange.  Il  deviendra 
formidable  aux  Romains. 

Triphon  ne  resta  pas  long-temps  maître  du 
trône.  Antiochus  Sidètes,  qui  épousa  la  femme 
de  Démétrius ,  son  frère ,  chassa  cet  usurpateur , 
s'en  saisit  et  le  fit  mourir.  C'est  pendant  les  troubles 
dont  je  viens  de  parler  que  les  Juifs  secouèrent 
le  joug  des  rois  de  Syrie.  Dans  une  assemblée  qui 
se  tint  à  Jérusalem,  ils  assurèrent  à  Simon  et  à 
ses  descendans  la  souveraineté  et  le  sacerdoce. 
phy«con  r^gne      Ptoléméc  Philométor  était  mort  la  même  année 

#eal  en  Egypte. 

qu'Alexandre  Bala.  Cléopâtre,  sa  sœur  et  sa  femme, 
avait  voulu  mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  fils 
qu'elle  avait  eu  de  lui^  Forcée  de  la  céder  à  Phys-» 
con,  elle  fut  encore  réduite  à  épouser  ce  prince; 
et  le^jpur  même  des  noces ,  son  fils  périt  entre 
ses  bras  par  les  coups  de  ce  monstre.  Physcon 
portait  la  débauche  et  la  cruauté  jusqu'au  délire. 
Il  régna  seul  en  Egypte. 
Il  e«t  inutile      D'après  l'idée  sommaire  que  le  viens  de  vous 

dl'ëtudier  ITiis-  ^  ^  J 

itSitês?*"*"  donner  d'un  petit  nombre  de  règnes,  vous  voyez, 
Monseigneur,  que  les  monarchies  de  l'Orient 
tombent  d'elles-mêmes.  Il  est  inutile  de  les  étu- 
dier davantage.  Faudrait-il  souiller  notre  mémoire 
des  noms  de  ces  souverains  qui  ne  laissent  après 
eux  que  le  souvenir  de  leurs  débauches ,  de  leur 
cruauté ,  de  leur  scélératesse  ?  Pour  s'autoriser  à 
tout ,  ils  voulaient  faire  taire  les  lois  ;  et  elles  se 


▲NciEirirE.  187 

taisaient  devant  les  forfaits  dont  ils  devenaient  ' 
les  victimes.  Ils  sont  égorgés  par  leurs  confidens, 
par  leurs  frères ,  par  leurs  fils ,  par  leurs  femmes, 
même  par  leurs  mères.  Voilà  les  horreurs  qui  en- 
veloppaient le  trône.  Jugez  par  elles  des  calami- 
tés qui  se  répandaient  sur  le^  peuples ,  et  vous 
imaginerez  toute  l'histoire  de  ces  temps  malheu- 
reux. • 

Les  dernières  révolutions  dont  je  viens  de  par- 
ler sont  postérieures  à  la  troisième  guerre  pu- 
nique. Mais ,  comme  mon  dessein  était  de  vous 
faire  prévoir  la  chute  prochaine  des  monarchies 
de  l'Orient ,  jai  cru  devoir  sans  m'interrompre 
suivre  ses  révolutions  jusqu'au  temps  où  je  viens 
de  les  laisser.  Désormais  je  ne  reviendrai  à  VJÊ^t 
qu'autant  que  j'y  serai  forcé  par  la  suite  de  l'his- 
toire romaine.  Il  s'agit  maintenant  d'observer  ce  , 
qui  se  passait  en  Espagne,  en  Afrique,  en  Macédoine 
et  dans  la  Grèce. 

Prêts  à  descendre  du  trône ,  les  souverains  de     PouMuon*. 

'  peuples  de  l'Es- 

l'Qrient  paraissaient  n'attendre  que  les  ordres  du  SSÊIieiàroïC 
sénat  ;  et  les  peuples,  de  tout  temps  asservis ,  pi?é- 
voyaient  avec  indifférence  la  révolution  :  ils  pou- 
vaient même  se  flatter  que  leur  joug  en  devien- 
drait plus  léger. 

Il  n'en  était  pas  de  même  des  peuples  de  l'Es- 
pagne. Ils  -avaient  des  chefe,  mais  ils  n'avaient 
pas  des  monarques.  Ils  formaient  de  petites  cités, 
dcmt  les  citoyens ,  endurcis  aux  fatigues ,  et  ^air 
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loux  de  leur  liberté,  étaient  autant  de  soldats. 
Rome,  après  les  avoir  vaincus  plusieurs  fois,  for- 
cée à  les  vaincre  encore ,  désespérait  de  les  sub- 
juguer. 
Pourçi^uoiiisre.      Ija  guerrc  continuait  donc  toujours,  ou  elle 

prenaient  conti»  ,  ^  __ 

ïmër*"'  *"  n'était  interrompre  que  par  intervalles.  Cepen- 
dant l'amour  de  la  liberté  n'était  pas  le  seul  mo- 
tif qui  aft*mait  les  peuples.  Si,  sous  la  protection 
de  la  république ,  ils  avaient  joui  de  leurs  lois , 
les  soulèvemens  auraient  été  plus  rares;  et  peut- 
être  que ,  comparant  alors^  la  domination  des  Ro- 
mains à  celle  des  Carthaginois,  ils  se  seraient  fait 
peu  à  peu  une  habitude  de  l'obéissance.  Mais  on 
les  opprimait,  et  ils  prenaient  les  armes,  moins 
pékr  défendre  leur  liberté ,  que  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  vexations. 
«uerre  qui  •      Unc  victolrc  quc  les  Lusitaniens  remportèrent 

^l^UcausedeU  ,  ••»%•■/•         i 

guerre  que  vi-  sur  ic  uréteur  Calpurnius  Piso  tut  le  commen- 

natus    a    faile  '^  *■ 

aux  Romains,    ccmcut  d'uuc   gucrrc   où   les   Romains  éprou- 
vèrent de  grands  revers ,  et  où  leurs  généraux  se 
couvrirent  de  honte  par  leur  perfidie ,  autant  que 
\Tani  j.  c.  par  leurs  défaites.  La  jeunesse  romaine  parut  avoir 

i54t  d«  Rome   \  ^  Ci* 

^°-  dégénéré  de  ses  ancêtres.  Elle  s'effrayait  au  seul 

récit  des  combats  qu'on  avait  livrés  aux  Celtibé- 
riens.  Elle  refusait  de  servir  dans  les  légions  qu'on 
destinait  pour  l'Espagne  ;  et  le  découragement 
était  au  point ,  que  le  sénat  n'osait  user  ni  de  dou- 
ceur ni  de  sévérité.  Dans  cette  conjoncture,  Sci- 
pion  Emilien ,  fils  de  Paul  Emile ,  et  petit-fils  par 
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adoption  de  ScipionrAfricain,  offrit  deservirdans 
tel  grade  qu'on  voudrait  lui  donner.  Cet  exemple 
rendit  le  courage  aux  plus  lâches ,  et  les  consuls 
firent  des  levées. 

Le  département  de  TEspagne  échut  par  le  sort  .j.^^Y^*  J;^- 
au  consul  L.  Licinius  Lucullus.  Quand  il  arriva , 
le  proconsul  Marcellus  venait  de  faire  la  paix 
avec  les  Celtibériens.  Il  n'avait  pas  voulu  laisser  ,4^''"^.  J^^; 
à  son  successein»  la  gloire  de  terminer  une  guerre  ''" 
qu'il  avait  faite  avec  peu  de  succès.  Lucullus ,  dont 
l'âme  avide  n'ambitionnait  le  commandement  que 
pour  s'enrichir  des  dépouilles  des  provinces,  parut 
néanmoins  respecter  le  traité  qui  venait  d'être 
fait.  Peut-être  redoutait-il  les  Celtibériens ,  et  il 
aima  mieux  tourner  ses  armes  contre  les  Vaccéens, 
quoiqu'il  n'eût  point  ordre  de  les  attaquer,  et 
qu'ils  n'eussent  donné  aucun  prétexte  aux  hosti- 
lités. Il  les  assiégea  dans  une  de  leurs  villes.  Il» 
capitulèrent,  et  malgré  la  foi  jurée,  il  en  égor- 
gea vingt  mille,  et  vendit  les  autres.  Il  mit  en- 
suite le  siège  devant  deux  places,  dbnt  il  ne  put 
se  rendre  maître  ;«et  il  passa  dans  la  Lusitanie,  où 
le  préteur  Ser.  Sulpicius  Galba  venait  d'être  battu. 
11  porta  le  fer  et  le  feu  partout. 

Galba, devenu  supérieur  en  forces  par  la  di- 
version du  consul,  ravagea  aussi  de  son  côté  la 
Lusitanie.  Alors  quelques  peuples ,  croyant  trou- 
ver leur  salut  dans  l'alliance  de  la  république,  s'a- 
dressèrent au  préteur,  qui  parut  les  écouter  favo- 


rablement  :  mais  quand  il  les  eut  fait  donnei^  dalii^ 
le  piège  qu'il  leur  tendait ,  il  les  enveloppa ,  et  les 
fit  égorger.  La  nouvelle  de  ce  massacre  excita  dans 
Rome  même  une  indignation  générale.  Cependant 
Galba,  cité  à  son  retour  devant  le  peuple,  fut  ren- 
voyé absous.  Vous  commencez  à  voir  dans  les 
Romains  ce  que  deviennent  les  peuples  conque-» 
rans  :  à  mesure  qu'ils  s'agrandissent ,  ils  perdent 
tout  sentiment  d'humanité ,  et  ils  sont  tous  les 
jours  plus  féroces. 

Les  Romains  payèrent  de  leur  sang  cette  perfi» 
die.  Dès  l'année  suivante,  Viriathus  vengea  les  Lu-^ 
sitaniens  par  une  ^victoire  qu'il  remporta  sur  Vé* 
tilius,  successeur  de  Galba;  et  pendant  dix  ans, 
il  soutint  avec  succès  une  guerre  qui  dura  encore 
après  lui.  Ce  général  n'avait  été  jusqu'alors  que  le 
chef,  d'une  troupe  de  montagnards^  qui  vivaient 
de  brigandages. 
Avant  j.  c.      La  tToisièmc  fifuerrc  punique  commença  l'année 

ïaa,  de  Rome     ^  ,         .    .  . 

^5.  même  où  Viriathus  devint  le  général  des  Lusita* 

niens,  et  alors  les  Romains  perdaient  la  Macé-» 
doine.  •  \ 

çauiei  de  la      Lcs  Umitcs  Qui  séparaicut  les  états  des  Cartha* 

troisième  guerre  *  * 

panique.  ginois  dc  ccux  de  Massinissa ,  roi  de  Numidie , 
avaient  été  marquées  par  Scipion  l'Africain.  Mais 
ce  prince ,  comptant  sur  l'alliance  de  Rome ,  ne 
craignit  pas  de  les  franchir.  Les  Carthaginois  -en, 
portèrent  souvent  leurs  plaintes  au  sénat.  Ils  de- 
mandaient que  Massinissa  s'en  tînt  au  dernier 
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ttaité,  ou  qu'il  leur  fût  permis  de  repousser  la 
la  force  par  la  force. 

Rome  envoya  des  commissaires  à  plusieurs  re- 
prises ,  toujours  en  apparence  pour  rendre  justice, 
et  en  effet  pour  susciter  la  guerre  entre  Carthage 
et  le  roi  de  Numidie ,  si  elle  pouvait  être  avanta* 
geuse  à  la  république.  Caton  le  Censeur,  qui  fut 
le  chef  d'une  de  ces  députations ,  remplit  parfais* 
tement  les  vues  du  sénat.  Général,  homme  d'état, 
orateur,  historien,  il  avait  des  talens.  Mais  per- 
sonne n'était  plus  fait  pour  une  négociation  où 
on  ne  voulait  montrer  que  les  dehors  de  la  jus- 
tice. L'utilité  de  la  république  était  son  unique 
règle. 

Les  Carthagiifois  lui  montrèrent  le  traité  fait 
par  Scipion ,  et  lui  représentèrent  que  le  moindre 
changement  serait  une  injure  à  la  mémoire  du 
plus  grand  des  Romains.  Cet  éloge  ranima  la  ja- 
lousie qu'il  avait  toujours  eue  pour  le  vainqueur 
d'Annibal  ;  et  il  songea  dès  ce  moment  à  se  ven- 
ger sur  Carthage  de  n'être  pas  plus  grand  que  Sci- 
pion. A  sou  retour,  il  ne  parla  que  des  richesses 
de  cette  ville ,  de  ses  magasins,  de  ses  ports,  de 
ses  vaisseaux  ;  et  il  en  conclut  qu'il  la  fallait  dé- 
truire. Cette  conséquence  lui  parut  si  juste,  que 
toutes  les  fois  qu'il  opinait,  quoiqu'il  fiit  question 
de  toute  autre  chose,  il  tenninait  toujours  son 
avis  par  ces  mots  :  il  faut  détruire  Carthage. 
Dans  la  prospérité  de  la  république ,  le  peupW 
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commençait  à  ne  plus  connaître  de  subordination  ; 
et  il  semblait  que,  pour  prévenir  de  plus  grands 
désordres ,  il  eût  été  avantageux  aux  Romains 
d'être  arrêtés  dans  leurs  progrès.  C'est  pourquoi 
plusieurs  sénateurs  jugeaient  que  la  destruction 
de  Carthage  serait  funeste  à  Rome  même.  Scipion 
Nasica ,  fils  de  Cnéus ,  combattait  surtout  le  sen- 
timent de  Caton.  Il  avait  été  reconnu  dans  une 
occasion  pour  le  plus  honnête  homme  de  la  répu- 
blique. On  ne  dit  pas  néanmoins  qu'il  ait  repré- 
senté que  cette  guerre  serait  injuste.  Les  Romains 
consultaient  moins  que  jamais  les  lois  de  l'équité. 
Perfidie  des      L'avis  dc  Catou  devait  prévaloir,  et  prévalut. 

Romains.  I^  '  r 

Après  avoir  refusé  de  rendre  justice  aux  Cartha- 
Avam  j.  c.  ginois ,  et  les  avoir  mis  par  -  là  dans  la  nécessité 
c<»5.'  *  de  repousser  les  hostilités  de  Massinissa ,  il  fut  ar- 
rêté qu'on  leur  déclarerait  la  guerre,  parce  qu'ils 
la  faisaient  à  un  prince  allié  de  la  république ,  et 
on  la  leur  déclara  en  prenant  les  armes.  Les  con- 
suls embarquèrent  les  légions,  et  mirent  à  la  voile. 
Carthage  avait  prévu  la  résolution  du  sénat,  et 
pour  la  prévenir,  elle  envoyait  des  ambassadeurs 
avec  les  pouvoirs  les-  plus  amples.  Ils  arrivèrent 
trop  tard.  La  flotte  était  déjà  partie.  Jugeant  alors 
qu'il  n'étaib  plus  temps  d'ouvrir  une  négociation , 
ils  crurent  que  s'ils  se  soumettaient  ils  obtien- 
draient la  paix,  et  ils  déclarèrent  que  les  Cartha- 
ginois s'abandonnaient  à  la  discrétion  du  peuple 
romain.  C'était,  suivant  l'interprétation  du  sénat, 
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livrer  le  pays,  les  villes,  les  habitans,  les  rivières,    • 
les  ports ,  les  temples ,  les  tombeaux  ;  tout  en  un 
mot.  Les  ambassadeurs  n'avaient  pas  connu  sans 
doute  toute  la  force  de  cette  expression. 

On  leur  répondit  que  puisqu'ils  avaient  pris 
le  parti  le  plus  sage ,  on  leur  accordait  la  liberté, 
leurs  lois  et  leurs. terres,  à  condition  seulement 
qu'ils  enverraient  trois  cents  otages  à  Lilibée,  et 
qu'ils  feraient  ce  qui  leur  serait  ordonné  par  les 
consuls.  On  ne  parlait  point  des  villes,  parce  qu'on 
croyait  par  cette  réticence  s'autoriser  à  détruire 
Carthage.  Les  ambassadeurs  en  eurent  de  l'in- 
quiétude. Ils  ne  savaient  d'ailleurs  quels  seraient 
ces  ordres  qu'on  n'expliquait  pas.  Cependant  ils 
se  retirèrent  sans  oser  répliquer. 

Les  otages  furent  livrés,  et  le  consul  L.  Mar- 
cius  Censorinus  les  ayant  reçus  à  Lilibée ,  mit  à 
la  voile  pour  Utique,  oii  il  débarqua  avec  envi-  " 
ron  quatre-vingt  mille  hommes.  Aussitôt  les  ma- 
gistrats de  Carthage  se  présentèrent  devant  lui , 
et  lui  demandèrent- ses  ordi*es.  Il  leur  commanda 
d'apporter  toutes  leurs  armes  et  toutes  leurs  ma- 
chines de  guerre ,  disant  que  désormais  ces  choses 
leur  étaient  inutiles,  puisqu'ils  seraient  sous  la 
protection  de  la  république.  Ils  obéirent.  Alors 
Marcius,  après  ai^oir  loué  leur  obéissance,  leur 
dit  :  Le  sénat  vous  ordonne  de  sortir  de  Carthage, 
qu'il  a  résolu  de  détruire ,  et  il  veut  que  vous  vous 
établissiez  à  dix  milles  dans  les  tei^res. 

i3 
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^carihage  ai-  Ccttc  petfidie ,  aussi  cruelle  que  lâche,  porta? 
le  désespoir  dans  Tâme  des  Carthaginois,  et  le 
désespoir  leur  fit  trouver  des  armes.  En  peu  de 
jours  Carthage  fut  en  état  de  défense.  Lorsque 
Marcius  et  M.  Manilius ,  son  collègue,  s'en  appro- 
chèrent, ils  furent  étonnés  de  se  voir  forcés  à  faire 
un  siège  dans  les  formes.  A  la  résistance  qu'ils 
trouvèrent,  ils  eurent  lieu  de  se  reprocher  de  n'a- 
voir pas  marché  sur-le-champ,  et  d'avoir  été  per- 
fides, sans  retirer  le  fi*uit  de  leur  perfidie.  Ils  ten- 
tèrent inutilement  de  prendre  la  place  d'assaut. 
Ils  firent  plusieurs  fautes  :  ils  reçurent  plusieurs 
échecs  :  Asdrubal  brûla  la  plus  gi^ande  partie 
de  leu;*s  vaisseaux,  et  la  peste  se  mit  dans  leur 
armée. 

««dritcui.  Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Afi:ique, 
Andriscus,  homme  du  néant,  se  rendait  mattre 
de  la  Macédoine»  Il  avait  pris  le  nom  de  Philippe, 
et  se  faisait  passer  pour  le  fils  de  Persée.  Quelques 
années  auparavant ,  ayant  échoué  dans  cette  en- 
treprise, il  s'était  retiré  chez  Démétrius  Soter, 
qui  le  fit  arrêter  et  l'envoya  à  Rome.  Démétrius, 
à  qui  Alexandre  Bala  faisait  alors  la  guerre,  s'ima- 
gina que  ce  service  lui  procurerait  la  protection 
des  Romains.  Mais  Andriscus  parut  si  méprisable, 
que,  non-seulement  on  ne  témoigna  aucune  re- 

ôiw^rreenMa-  cbunaissaucc  au  roi  qui  l'avait  livré,  on  ne  parut 
pas  même  occupé  du  soin  de  le  garder.  Il  s'échappa, 
leva  une  armée  dans  la  Thrace,  se  fit  reconnaître 


par  les  Macédoniens ,  et  soumit  une  partie  de  la     Arant  j.  c. 
Thessahe.  ^' 

Cette  affaire  parut  alors  sérieuse;  Scipion  Na* 
sica ,  député  par  le  sénat  pour  en  prendre  connais- 
sance, et  pourvoir  aux  moyens  de  recouvrer  la 
Macédoine,  leva  des  troupes  chez  les  alliés,  et 
marcha  contre  Andriscus ,  qu'il  chassa  de  la  Thes- 
salie.  Peu  après  les  légions  passèrent  la  mer,  furent 
taillées  en  pièces,  et  le  préteur  qui  les  comman* 
dait  perdit  la  vie.  L'année  suivante,  Q.  Cécilius  k^m  j.  c. 
Métellus  remporta  deux  victoires,  et  Andriscus  ^• 
se  sauva  chez  un  roi  de  Thrace ,  qui  le  Uvra.  Le 
mauvais  succès  de  cet  imposteur  n'empêcha  pas 
deux  autres  aventurière  de  tenter  la  même  entre» 
prise.  Ils  n'y  réussirent  ni  l'un  ni  l^jrtltre. 

Dans  ce  temps-là  une  nouvelle  giierre  commen*   tes  Achéem  m 

'.  ,  ,  r^ToltcntcoBlr» 

çait  entre  les  Achéens  et  les  Spartiates,  quoique  »"d^creid«w- 
ces  deux  peuples,  avant  de  l'entreprendre,  eussent 
invité  le  sénat  à  terminer  leurs  différens*  Mais 
les  Achéens ,  alors  de  tous  les  peuples  de  ^  Grèce, 
celui  que  Rome  avait  le  plus  d'intérêt  à  humilier, 
n'attendirent  pas  un  jugement  qu'ils  prévoyaient 
devoir  leur  être  peu  favorable,  et  ils  prirent  les 
armes.  Ils^ravageaient  la  Laconie,  lorsque  des  com- 
missaires arrivèrent  avec  un  décret ,  par  lequel 
le  sénat  détachait  de  la  ligue  achéenne  Sjparte^ 
Corinthe ,  Argos  et  plusieurs  autres  villes ,  soiA 
prétexte  qu'il  avait  été  un  temps  où  elles  n'étaient 
pas  du  nombre  des  confédérées.  Lorsque  ce  dé^ 


1  g6  nisTOïRK 

cret  fut  publié  dans  l'assemblée  qui  se  tenait  à 
Corinthe ,  il  excita  une  indignation  générale.  Le 
peuple  se  souleva.  Il  se  jeta  sur  les  Spartiates,  qui 
étaient  alors  dans  cette  ville ,  et  il  eût  maltraité 
les  commissaires  mêmes,  s'ils  ne  se  fussei;it  pas 
dérobés  à  sa  violence. 
Le  «natmon-      Virlathus  sc  Tcndait  redoutable  en  Espagne,  et 

tr«uie  la  mode-  ^    ^        '       ^ 

niion.  i^  siège  de  Carthage  durait  encore  :  c'est  pourquoi 

le  sénat ,  quoique  vivement  offensé ,  crut  devoir 
traiter  les  Achéens  avec  quelque  ménagement.  Les 
nouveaux  commissaires  qu'il  envoya ,  affectèrent 
de  parler  avec  beaucoup  de  modération.  Ils  ne  se 
plaignirent  point  du  dernier  soulèvement  :  ils  pa- 
rurent plutôt  l'excuser;  ils  ne  firent  aucune  men- 
tion du  décret  qui  en  avait  été  la  cause.  Ils  de- 
mandèrent seulement  qu'on  cessât  de  faire  la  guerre 
aux  Spartiates  ;  et  ils  invitèrent  les  Achéens  à  ne 
pas  encourir  par  leur  obstination  la  disgrâce  de 
la  république. 
T^ntM^tlul      Quoiqu'ils  ne  parlassent  pas  du  décret ,  ils  rie 

îc  la  umîdîSI"  le  révoquaient  pas;  et  cet  acte  seul  était  une  preuve 
du  dessein  formé  de  détruire  la  ligue  acbéenne. 
C'en  était  assez  pour  soulever  les  villes  confédé- 
rées. La  modération  apparente  des  compiissaires 
ne  rassurait  pas.  On  la  regardait  comme  un  effet 
de  la  faiblesse  des  Romains ,  et  oq  disait  que,  dans 
le  mauvais  état  de  leurs  affaires  en  Afrique  et  en 
Espagne,  ik  craignaient  que  les  Achéens  ne  se 
déclarassent  contre  eux.  Peut-être  le  sénat  vou- 
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lait-il,  par  une  conduite  timide  en  apparence,  en- 
hardir les  Achéens,  et  avoir  un  prétexte  pour 
faire  marcher  en  Achaïe  les  légiohs  qui  étaient 
alors  en  Macédoine.  Il  paraissait  d'autant  plus  fa- 
cile de  les  faire  tomber  dans  ce  piég^qu'ils  étaient 
alors  gouvernés  par  le  caprice  aveugle  de  la  mul- 
titude et  par  des  magistrats  qui  sacrifiaient  l'état 
à  leur  avidité.  La  chose  arriva  comme  le  sénat 
Pavait  pu  prévoir.  Les  Achéens  coiltinuèrent  la 
guerre  contre  les  Spartiates;  et  ils  y  engagèrent 
les  Béotiens ,  qui  étaient  égaleiïient  mécontens  du 
sénat. 

Le  préteur  Q.  Métellus,  alors  occupé  à  rétablir  lUiontTaincM. 
l'ordre  dans  la  Macédoine ,  tenta  inutilement  de 
les  porter  à  la  paix.  Il  marcha  contre  eux ,  et  les 
défit.  L'année  suivante ,  il  les  défit  encore  ;  il  s'a-    A^ânt  j.  c. 
vança  vers  Corinthe ,  où  Diéus ,  chef  des  Achéens,  ^' 
s'était  enfermé  avec  les  débris  de  ses  troupes, 
Métellus  aurait  voulu  terminer  cette  guerre  avant 
l'arrivée  du  consul  L.  Mummius^  Le  Péloponèse, 
épuisé  et  ruiné ,  demandait  la  paix  :  mais  Diéus 
et  ceux  de  sa  faction  s'y  refusaient,  parce  qu'ils 
prévoyaient  qu'ils  seraient  livrés  aux  Romains, 
Sur  ces  entrefaites  Mummius  arriva ,  et  Métellus 
retourna  en  Macédoine.        ' 

Diéus ,  aussi  mauvais  général  que  mauvais  mar  ^.^^^j"«  ^«  co- 
gistrat,  eut  la  témérité  de  sortir  des  murs,  et  d'of- 
frir le  combat  au  consul.  Il  fut  entièrement  défait.    Avant  j.  c. 

14»!  oe  Ronte 

Il  pouvait  se  retirer  dans  la  ville ,  s'y  défendre  ^' 
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quelque  temps ,  et  obtenir  une  capitulation  :  il 
s'enfuit  à  Mégalopolis ,  où  il  se  tua.  Les  Achéens , 
sans  chefs ,  désertèrent  Corinthe.  Mummius  y  en- 
tra sans  résistance,  fit  main  basse  sur  les  hommes 
qui  s'y  trouvèrent,  vendit  les  femmes  et.  les  en- 
fans;  et,  après  avoir  fait  enlever  les  vases,  les  sta- 
tues, les  tableaux,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
précieux,  il  fit  mettre  le  feu  aux  maisons.  L'in- 
cendie dura  plusieurs  jours.  Ainsi  finit  Corinthe. 
La  liberté  parut  se  perdre  dans  ses  ruines.  Toute 
la  Grèce  fut  réduite  en  province  romaine,  sous  le 
nom  de  province  d'Achaïe. 
fin  da  si^ge      Nous  avous  vu  que  les  consuls  Marcius  et  Ma- 

ét  C«rlhage  et  ^ 

roîne  de  celle  ^iHus  condùisaicnt  le  siège  de  Carthage  avec  peu 

de  succès.  L.  Calpurnius  Piso,  qui  leur  succéda. 

Avant  j.  c  né  montra  pas  plus  de  capacité.  Les  Carthaginois 

^-  faisaient  de  nouveaux  efforts.  Ils  négociaient  avec 

les  rois ,  qu'ils  invitaieiit  à  se  soulever  :  ils  son- 
geaient même  à  fournir  de  l'argent  et  des  vais- 
seaux au  faux  Philippe,  et  Rome  commençait  à 
mont;ret  de  l'inquiétude.  Tel  était  l'état  des  choses, 
lorsque  Scipion  Émilien,  qui  servait  en  Afi:ique 
avec  distinction,  et  qui  avait  hiême  souvent  ré- 
paré les  fautes  des  généraux ,  vint  à  Rome  pour 
demander  l'édilité.  On  lui  donna  le  consulat,  qu'il 
ne  demanclait  pas;  et,  sans  tirer  au  sort,  on  lui 
assignarAfiîquepour  département.  Tout  cela  était 
contre  les  règles.  Mais ,  à  sa  réputation ,  et  peut- 
être  encore  à  son  nom ,  le  peuple  crut  c^i'il  était 
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destiné  à  terminer  cette  guerre.  En  effet,  Carthage 

se  rendit  l'année  suivante.  On  la  rasa ,  et  le  peuple 

romain  défendit ,  sous  d'horribles  imprécations , 

de  rebâtir  dans  le  même  lieu.  Cette  ville  a  été  dé-    Ar«»i  j.  c. 

truite  la  même  aniiée  que  Corinthe. 


V^,  de  Rom« 
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LIVRE   NEUVIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

(Considérations  sur  les  accroissemens  des  Romains. 

I 

Progrt.  d«s  JJaits  l'espace  de  trois  siècles  et  demi  Rpme  n'a 

Romains    dans    "^  l  ^ 

ISèciM.^""'*"  fait  que  des  progrès  très-lents.  La  prise  de  Véies , 
l'an  de  la  fondation  358,  est  la  première  époque 
de  son  agrandissement.  L'usage  des  troupes  sou- 
doyées la  mit  en  état  de  poursuivre  les  entreprises 
qu'elle  commençait,  et  il  ne  lui  fallut  que  cent 
trente  ans  pour  achever  la  conquête  de  l'Italie , 
dçins  laquelle  on  ne  comprenait  pas  la  Gaule  ci- 
salpine. La  première  guerre  punique,  qui  dura 
vingt -trois  ans,  c'est-à-dire  depuis  49^  jusqu'en 
5i2,  fut  terminée  par  la  conquête  de  tout  ce  que 
les  Carthaginois  avaient  en  Sicile.  La  seconde  com- 
mença vingt-quatre  ans  après,  lorsque  les  Romains 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  Corse,  de  la  Sar- 
daigne ,  qu'ils  avaient  soumis  la  Gaule  cisalpine , 
l'Istrie ,  et  qu'ils  portaient  leurs  armes  en  lUyrie. 
Elle  dura  dix-sept  ans.  Ils  chassèrent  de  l'Espagne 
les  Carthaginois ,  et  ils  acquirent  la  Sicile  et  les 


tlessituées  entre  l'Aftiqueetritalie.  Plus  ilsavaient 
fait  de  progrès ,  plus  il  leur  était  facile  d'en  faire  • 

de  nouveaux  :  dans  le  cours  de  cinquante  et  quel- 
ques années  ils  réduisirent  en  provinces  romaines 
la  Macédoine,  la  Grèce  et  l'Afiîque,  et  ils  ren- 
dirent la  Syrie  tributaire.  Alors ,  souverains  en 
quelque  sorte  des  royaumes  qu'ils  recevaient  dans 
leur  alliance ,  ils  parurent  les  maîtres  de  tous  les 
peuples  connus.  Le  sénat  prit  connaissance  des 
querelles  des  rois,  marqua  leurs  possessions,  régla 
leurs  alliances ,  fixa  leurs  forces  sur  terre  et  sur 
mer,  distribua  les  provinces,  disposa  des  cou-, 
ronnes;  en 'un  mot,  il  se  donna  pour  le  tribunal 
des  nations,  et  les  nations  le  reconnurent.  On 
obéissait  à  quelques  magistrats  qui  portaient  ses 
ordres. 
Les  choses.  Monseigneur,  les  plus  étonnantes  au    si  uw  en«e. 

*^  ■*-  mis  n»  M  lonl 

premier  coup-d'oeil,  sont  quelquefois  bien  simples.  JVst'i^"qu«*i* 
M^,  parce  qu  on  aime  le  merveilleux,  on  a  vu  mMîme  de  let 
dans  le  ^énat  une  politique  profonde ,  un  plan  de 
conduite  tracé  dès  la  fondation  de  Rome ,  et  suivi 
constamment  pendant  six  siècles.  Si  les  ennemis 
de  cette  république  ne  se  sont  jamais  tous  réunis 
pour  l'attaquer  ensemble,  ou  si  quelques-uns  n'ont 
fait  que  des  ligues  mal  concertées ,  c'est ,  dit-on , 
parce  que  les  Romains  savaient  diviser  ;  et  on  ou- 
blie toute  l'histoire,  pour  regarder  comme  leur 
ouvrage  une  division  qui  existait  avant  leurs  en- 
treprises et  avant  eux.  Mais  ces  petits  peuples, 


diviser. 
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que  Rome  dès  son  origine  eut  tous  à  la  fois  pour 
ennemis,  ont-ils  jamais  su  se  réunir  contre  elle? 
N'est-ce  pas  successivement  et  de  proche  en  proche 
que  d'autres,  dans  la  suite,  lui  ont  fait  la  guerre  ? 
Les  Gaulois  avaient  cessé  leurs  courses,  lorsque 
les  Samnites  prirent  les  armes;  et  les  Latins  at- 
tendirentpour  se  souleverque  les  Samnites  eussent 
été  forcés  à  demander  la  paix.  Quand  il  fut  au 
pouvoir  des  Romains  d'exterminer  le  Latium ,  les 
Samnites  recommencèrent  la  guerre;  et  quand 
ceux-ci  eurent  été  subjugués,  les.  Gaulois  repa- 
rurent. Si  les  circonstances  avaient  armé  à  la  fois 
tous  ces  peuples,  et  que  le  sénat  les  eût  divisés, 
j'admirerais  sa  politique. 

.  Les  Romains  ont-ils  semé  la  division  dans  la 
Sicile  pour  s'en  préparer  la  conquête  ?  ont-ils 
séparé  Hiéron  des  Carthaginois,  ou  si  ce  roi  s'en 
est  séparé  lui-même  ?  Est-ce  leur  politique  ou 
l'aveuglement  de  Philippe  qui  a  armé  les  #ns 
contre  les  autres  les  Grecs,  que  la  jalousie  divi- 
sait depuis  si  long-temps  ?  Comment  le  sénat,  si 
depuis  près  de  six  siècles  sa  maxime  constante 
était  de  diviser ,  aurait-il  eu  besoin  d'apprendre 
de  Callicrate  à  soutenir  dans  l'Achaïe  la  faction 
qui  lui  était  favorable  ? 

Comme  les  circonstances  faisaient  des  Romains 
une  nation  conquérante ,  elles  faisaient  de  tous 
les  peuples  des  nations  qui  devaient  être  conqui- 
ses. Lefe  petites  puissances  livraient  les  grandes , 
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et  Rome  n'tvait  qu'à  ne  pas  refuser  sa  protection 
aux  peuples  qui  la  recherchaient.  Si  les  Grecs  et 
les  Asiatiques  avaient  été  tels  que  les  Gaulois  et 
les  Espagnols ,  les  Romains  n'auraient  conquis  ni 
la  Grèce  ni  l'Asie.  En  effet,  Philippe  et  Antio- 
chus  étaient  subjugués,  et  la  guerre  recommen- 
çait toujours  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  cisal- 
pine. Ce  sont  des  pays  où  il  fallait  que  la  répu- 
blique conquît  avec  ses  propres  forces  :  c'est 
pourquoi,  lorsque  la  Grèce  et  l'Asie  succombaient, 
les  Gaulois  et  les  Espagnols  résistaient  encore , 
et  ont  résisté  long-temps  après. 

On  ne  se  lasse  pas  de  répéter  ,  divisez  et  vous 
commanderez  y  et  on  admire  la  profondeur  de 
cette  maxime.  Faut-il  donc  un  si  grand  art  pour 
diviser  les  peuples  ?  Il  me  semble  au  cîontraire 
qu'il  suffit  souvent  de  les  abandonner  à  eux-mê- 
mes, et  d'attendre  leurs  divisions  de  la  différence 
des  intérêts  présens  et  momentanés  qui  les  aveu- 
glent sur  leurs  vrais  intérêts.  La  difficulté  serait 
de  les  tenir  réunis,  et  de  donner  à  une  ligue 
toute  la  force  qu'elle  peut  avoir.  Mais  cette  diffi-- 
culte  est  un  écueil  où  tous  les  politiques 
échouent.  Les  Grecs  armèrent  les  uns  contre  les 
autres,  aussitôt  qu'ils  n'eurent  plus  la  guerre 
avec  les  Perses  ;  et  Philippe ,  ce  politique  trop 
admiré,  les  trouva  divisés.  Son  intention  fut 
uniquement  de  ne  pas  les  forcer  à  se  réunir  con-. 
tre  lui.   Il  à   réussi   par   des  moyens  d'autant 
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moins  admirables ,  qu'il  ne  lui  a  fallm  que  de  la 
mauvaise  foi  ;  et  d'ailleurs  il  lui  a  été  facile  de 
tromper  des  peuples  qui  aimaient  alors  à  se 
tromper  eux-mêmes.  Le  sénat  n'a  pas  même  eu 
cette  politique  grossière.  Pour  vous  en  convain- 
cre, vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  qu'il 'vou- 
lait conserver  les  trois  principales  villes  de  la 
Grèce.  IJî'était-ce  pas  dire  aux  Grecs  :  réunissez- 
vous  si  vous  ne  voulez  pas  tomber  dans  la  servitude  ? 
Le  gouferne-    '  A     Romc  l'administratiou  partageait  les  pou- 

nMnt  des    Ro-  ,  ,  .  , 

mains  s'est  for-  voirs  de  la  souveraiucté ,  de  manière  que,  se  soute- 

mé    comme    k  ,  '  i.        ' 

unt  lasn.  ^^^^  ^  ccrtaius  égards  et  se  balançant  à  d'autres, 
au  moins  jusqu'à  un  certain  point ,  ils  coi^cou- 
raient  tous  à  l'agrandissement  de  la  république. 
Ce  système,  qu'on  admire  avec  raison,  me  paraît 
s'être  fait  à  l'insu  des  Romains. 

Nous  avons  vu  dans  la  Grèce  des  républiques , 
dont  le  plan  avait  été  combiné,  et  où  les  pou- 
voirs,  par  la  manière  dont  ils  avaiçnt  été  distri- 
bués, réglaient  avec  précision  les  droits  des 
différens  ordres  et  des  différens  magistrats.  A 
Rome  au  contraire  rien  n'est  prévu.  Lorsqu'on 
remédie  à  un  abus ,  on  ne  juge  ni  des  avantages 
ni  des  inconvéniens  qui  en  naîtront  ;  et  comme 
la  distribution  des  pouvoirs  est  uniquement  l'ef- 
fet des  querelles  qui  s'élèvent  entre  les  patri- 
ciens et  les  plébéiens,  les  droits  ne  sont  jamais 
bien  déterminés ,  et  il  n'y  a  que  des  prétentions 
entre  les  ordres  et  entre  les  magistrats. 
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Lorsque  le  sénat  accorda  des  tribuns  au  peu- 
ple, il  ne  prévit  pas  quelle  serait  la  puissance  de 
ces  nouveaux  magistrats.  Il  ne  créa  des  censeurs, 
que  parce  que  les  guerres  ne  permettaient  pas  aux 
consuls  de  faire  régulièrement  le  cens  ;  et  il  ju- 
geait si  peu  des  prérogatives  de  cette  magistra- 
ture, que  personne  ne  songea  d'abord  à  la  briguer. 
La  dictature,  qui,  dans  les  circonstances  criti- 
ques, était  la  grande  ressource  des  Bomains,  et 
qui  suppléait  si  bien  à  la  lenteur  du  gouvernement, 
ne  fut  créée  que  pour  éluder  les  lois  qui  proté- 
geaient le  peuple  sous  les  consuls.  C'est  ainsi  que 
les  magistratures  que  le  sénat  créait  pour  le  mo- 
loent  présent  produisaient  dans  la  suite  des  effets 
qu'il  n'avait  pas  prévus  ;  et  c'est  pourquoi  je  dis 
qu'à  Rome  les  circonstances  ont  tout  fait  et  tout 
combiné. 

Parce  que  les  pouvoirs  étaient  distribués  sans 
précision ,  les  droits  étaient  mal  déterminés  ;  et 
parce  que  les  droits  étaient  mal  déterminés, 
les  Romains  étaient  exposés  à  des  dissensions 
continuelles.  Ce  n'est  certainement  pas  à  dessein 
qu'on  avait  choisi  un  gouvernement  où  rien  n'é- 
tait déterminé  :  c'est  plutôt  parce  qu'on  n'avait 
pas  su  mieux  faire.  Cependant  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  gouvernement,  par  ses  vices  même, 
n'ait  contribué  aux  progrès  des  Romains.  Rome 
sans  dissensions  eût  été  moins  redoutable.  Elles 
entretenaient  l'émulation  entre  les  deux  ordres  : 
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elles  attachaient  d'autant  plus  à  la  patrie ,  qu'elles 
paraissaient  donner  à  chaque  citoyen  des  droits 
à  tous  les  honneurs  ;  et  elles  portaient  Tamour 
de  la  liberté  jusqu'au  Êinatisme.  Sous  des  lois 
qui  auraient  assuré  l'état  des  citoyens  de  ma- 
nière à  prévenir  toute  espèce  de  dissensions,  les 
Romains,  plus  libres,  auraient  moins  senti  le 
prix  de  la  liberté.  Dès  lors  ils  n'auraient  plus  eu 
la  même  émulation ,  le  même  courage,  le  même 
amour  de  la  patrie. 

Si  cependant  les  dissensions  avaient  eu  un  li- 
bre cours,  le  gouvernement  aurait  dégénéré 
promptement  en  une  démocratie  monstrueuse; 
et  Rome ,  sans  pouvoir  s'agrandir ,  eût  passé  con- 
tinuellement de  la  liberté  à  la  servitude  et  de  la 
servitude  à  la  liberté*  Mais  les  guerres ,  qui  sus- 
pendaient les  dissensions,  maintenaient  une  sorte 
d'équilibre  entre  les  deux  ordres,  parce  qu'elles 
ne  permettaient  pas  au  peuple  d'entreprendre 
tout  ce  qu'il  pouvait.  Le  gouvernement  des  Ro- 
mains n'a  jamais  été  meilleur  que  depuis  qu'ib 
prirent  les  armes  contre  les  Samnites  :  il  dut 
aux  longues  guerres  tout  ce  que  sa  constitution  a 
eu  de  bon  ;  et  il  dégénéra  d'abord  après  la  ruine 
de  Carthage,  parce  qu'alors  les  dissensions  de- 
vinrent funestes  à  la  république. 
Leuragrandis-      Lcs  Romalus ,  remarquc-t-ou ,  se  sont  toujours 

-Minent  n'est  DM  *  ** 

Ïmu  1e""oVn"t  ^l^î^s  des  peuples  faibles  ;  et  ils  s'en  sont  servi 

fait    pour    »*•-  -i    •  i  -,  ■       .  -., 

f rancir.         pour  suDjuguer  les  plus  pmssans.  Ils  ne  se  sont 
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point  hâtés  d'appesantir  le  joug  ni  sur  les  uns  ni 
sur  Is  autres.  Ils  ont  attendu  qu'ils  fussent  accou- 
tumés à  obéir  comme  alliés ,  avant  de  leur  com- 
mander comme  à  des  sujets  ;  et  c'est  par  cette 
manière  lente^de  conquérir  qu'ils  ont  assuré  leurs 
conquêtes.  Lia  chose  est  en  effet  arrivée  ainsi  : 
mais  il  n'y  a  rien  de  plus  faux  en  général  que  de 
dire  :  ce  peuple  a  étendu  sa  domination  par  tels 
moyens  ;  donc  ses  vues  ont  été  de  l'étendre  par 
ces  moyens-là  mêmes.  Supposer  que  les  Romains, 
attentifs  à  modérer  eux-mêmes  leur  ambition, 
ont  toujours  eu  la  prudence  d'attendre  qu'on  ne 
put  plus  leur  résister ,  c'est  leur  supposer  une  con 
duite  dont  aucun  peuple  n'est  capable.  Il  me  pa- 
rait qu'ils  ont  dominé  aussitôt  qu'ils  l'ont  pu  ;  et 
que  s'ils  ont  conquis  lentement ,  c'est  qu'il  n'a 
pas  été  en  leur  pouvoir  de  conquérir  avec  plus  de 
rapidité.  Comme  Rome,  par  sa  constitution,  était 
destinée  à  des  conquêtes ,  elle  était  aussi ,  par  sa 
constitution  même ,  condamnée  à  ne  les  faire  que 
lentement. 

Admirez  ,  dit-on  encore ,  la  conduite  de  ce 
peuple.  Ambitieux  de  conquérir  les  nations,  il 
prend  les  armes  uniquement  parce  qu'il  est  de  son 
intérêt  de  les  prendre  ;  couvrant  si  bien  ses  injus- 
tices, qu'il  paraît  toujours  juste;  cachant  si  bien  ses 
vues,  qu'on  ne  démêle  pas  son  ambition.  C'est  par- 
là  qu'il  donne  enfin  des  fers  aux  peuples  étonnés, 
qui  l'avaient  pris  pour  le  protecteur  de  la  liberté. 
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Voilà  comme  ou  juge.  On  veut  que  Roznulus 
ait  été  un  grand  homme,  que  les  six  rois  qui  lui 
ont  succédé  aient  été  de  grands  hommes.  On  se- 
rait tenté  d'en  dire  autant  de  tous  les  sénateurs. 
£n  effet  il  faudrait  une  succession  non-interrom- 
pue  de  grands  hommes  pour  supposer  avec  fon- 
dement que  les  Romains^  méditant  de  bonne 
heure  de  grandes  conquêtes ,  se  sont  fait  un  plan 
dont  ils  ne  se  sont  jamais  écartés.  Mais,  sans  nous 
arrêter  à  combattre  des  préjugés  qui  portent  sur 
une  supposition  tout-à-fait  gratuite  essayons  de 
nous  faire  des  idées  plus  exactes. 
11  est  l'effet       Nous  jugeous  et  nous  nous  conduisons  d'après 

des  usages  que  <>     o  A 

les  onî"7itîïI  ï^s  maximes  dont  nous  nous  sommes  fait  une  ha- 
bitude. Il  y  a  des  siècles  où  les  préjugés  générale- 
ment reçus  arrêtent  tout  à  coup  l'homme  qui  a  le 
plus  de  génie  :  il  y  en  a  d'autres  où,  parce  que 
ces  préjugés  ne  subsistent  plus,  un  esprit  médio- 
cre fait  ce  que  l'homme  de  génie  n'a  pas  pu  faire. 
Tout  dépend  des  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons. 

Cette  observation  est  applicable  aux  peuples. 
Les  maximes  qui  s'introduisent  lors  de  leur  éta- 
blissement font  que  les  uns  s'agrandissent ,  sans 
en  avoir  formé  le  projet ,  et  que  les  autres  ne 
peuvent  pas  s'agrandir,  quoiqu'ils  en  aient  l'am- 
bition. Les  républiques  de  la  Grèce,  par  exemple, 
étaient  dans  le  cas  des  hommes  de  génie  que 
les  préjugés  arrêtent  au  milieu  de  leurs  progrès. 
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C'était  une  folie  à  elles  d'entreprendre  de  grandes 
conquêtes.  C'est  que  les  circonstances  ne  leur 
avaient  pas  appris  à  augmenter  leurs  forces  par  les 
forces  des  peuples  vaincus.  Les  maximes  qu'elles 
avaient  adoptées  étaient  trop  contraires  à  cette 
politique.  Partager  avec  de  nouveaux  citoyens  la 
gloire  qu'elles  avaient  acquise,  c'était  la  dimi- 
nuer; et  la  diminuer,  c'était  la  perdre.  Ce  préjugé 
les  aveugla  toujours  sur  leurs  vrais  intérêts ,  et  il 
ne  leur  Ait  pas  possible  de  sortir  de  leur  faiblesse. 
Les  Romains,  faibles  dans  les  commencemens, 
ont  été  forcés  de  contracter  bien  vite  des  alliances, 
et  de  partager,  avec  les  vajincus  mêmes ,  les  pre 
miers  avantages  qu'ils  ont  dus  à  leur  courngc.  Si 
les  cirjconstances  leur  faisaient  une  loi  d'exter- 
miner les  peuples  qui  leur  étaient  contraires ,  elles 
leur  en  faisaient  une  de  s'attacher,  par  toute  sorte 
de  moyens,  ceux  qui  pouvaient  leur  être  favo- 
rables. Cette  politique  ne  demandait  aucune  pré- 
voyance de  leur  part;  il  leur  suffisait  de  voir  le 
danger  où  ils  étaient.  C'est  ainsF  qu'ils  se  sont 
étendus  en  Italie ,  et  qu'ils  se  sont  servis ,  par 
exemple ,  des  Latins  et  des  Herniques  pour  sub- 
juguer les  Volsques  et  les  Toscans.  Dans  la  suite 
ils  ont  continué  comme  ils  avaient  commencé, 
parce  qu'en  général  l'usage  est  la  giande  règle  des 
peuples,  et  que  d'ordinaire,  lorsqu'ils  ont  un  parti 
à  prendre,  ils  n'examinent  pas  ce  qu'ils  doivent 
faire ,  mais  ils  cherchent  ce  qu'ils  ont  fait  en  pa- 
ix. M 
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reilles  circonstances.  Plus  vous  étudierez  rhistoire 
des  nations,  plus  vous  vous  convairfcrezque  l'usage 
conduit  les  unes  à  leur  agrandissement,  comme 
il  conduit  les  autres  à  leur  perte. 

Si  les  Carthaginois  avaient  tenu  la  même  con- 
duite que  les  Romains,  c'eût  été  l'effet  d'une  po- 
litique éclairée;  car  elle  aurait  été  en  opposition 
avec  les  maximes  que  les  circonstances  avaient 
introduites.  Devenus  puissans  de  bonne  heure, 
et  presque  sans  obstacles ,  ils  étaient  accoutumés 
à  dominer  par  la  force ,  et  ils  jugeaient  en  con- 
séquence que  la  force  seule  assure  la  domination. 
Ils  n'ont  donc  pas  senti  le  besoin  de  ménager  les 
peuples.  Ils  ont  appesanti  le  joug  sur  les  alliés 
comme  sur  les  sujets,  et  ils  n'ont  pas  su  con^ 
server,  parce  qu'ils  avaient  acquis  Vtop  facile- 
ment. 

Rome  au  contraire  s'accroît  plus  lentement. 
Les  ennemis  se  succèdent  :  elle  en  trouve  partout 
où  elle  recule  ses  frontières ,  et  pendant  long-* 
temps  ils  paraissent  toujours  plus  redoutables.  Au 
milieu  de  ces  guerres,  des  villes  sont  détruites, 
des  peuples  sont  exterminés,  et  tout  ce  qui  résiste 
est  tôt  ou  tard  asservi.  Cependant  tous  les  peuples 
n'osent  pas  résister.  Plusieurs,  craignant  le  sort 
des  vaincus ,  s'empressent  de  venir  d'eux-mêmes 
au-devant  des  vainqueurs.  Les  uns  demandent  les 
droits  (le  citoyens  en  tout  ou  en  partie;  les  autres  se 
croient  trop  heureux  de  conserver  leurs  lois,  leurs 
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magistrats ,  et  de  se  gouverner  eux-mêmes  sous 
la  prote<îtion  de  la  république.  Par  -  là  Tusàgè 
s'établit  d'accorder  de  pareils  privilèges  comme 
autant  de  récompenses.  Cet  usage  dure,  paroe  tfixt 
c'est  le  caractère  des  usages  de  durer,  surtout  dans 
les  républiques,  qui  sont  naturellement  penddlltE 
des  siècles  ce  qu'elles  ont  été  d'abord.  Elles  con- 
servent le  ùiéme  esprit,  tant  que  les  circonstances 
ne  changent  pas;  et  cela  n'est  pas  étonnant,. piiiir 
que  le  souverain  est  un  corps  qui  ne  meurt  point, 
et  qui  se  meut  toujours  en  conséquence  des  pie- 
mières  impulsions.  C'est  en  quoi  le  gouverne- 
ment républicain  diffère  du  gouvernement  mo- 
narchique, où  l'autorité  passe  tout  entière  d'uli 
homme  à  un  homme,  et  où  le  souverain  parait 
quelquefois  mourir  à  chaque  changement  de  mih 
nistre. 

I^es  circonstances  furent  à  peu  près  les  mêmes 
pour  les  Romains  i  tant  qu'ils  ne  sortirent  pas  de 
ritaUe.  Aussi  conservèrent-ils  les  mêmes  mœurs 
et  la  même  conduite  ;  et  ils  continuèrent  d'étendre 
leur  domination,  par  les  mêmes  moyens  qu'ils 
l'avaient  d'abord  étendue. 

Lorsqu'ils  furent  maîtres  de  l'Italie ,  la  guerre 
était  répandue  panni  toutes  les  nations  connues. 
Il  y  avait  des  monarques  qui  voulaient  asservir, 
il  y  avait  des  peuples  qui  voulaient  rester  libres. 
Les  Romîiins  se  montrèrent  au  milieu  de  ces 
troubles  :  moment  favorable,  où  les  faibles  cher- 
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projets  de  conquête.  Forcés  à  se  régler  sur  le  temps 
de  leur  commandement,  à  ménager  les  alliés  et 
même  les  vaincus,  ils  accordaient  là  paix,  dès  qu'ils 
avaient  assez  fait  pour  mériter  le  triomphe,  et  ils 
paraissaient  se  refuser  d'eux-mêmes  à  de  plus  grands 
succès.  Cette  conduite,  dictée  p^  l'intérêt  person- 
nel, servit  mieux  la  république  que  n'eût  fait  l'am- 
bition du  peuple  et  du  sénat.  Elle  lui  donna  une 
apparence  de  justice  et  de  modération,  et  elle  fit 
(iroire  que  Rome  ne  prenait  les  armes  qiie  pour 
défendre  ses  alliés. 

Cette  erreur  livra  les  nations.  Elles  ne  prirent  * 
aucune  précaution  contre  un  danger  qu'elles  ne 
voyaient  pas,  parce  qu'il  était  oncore  loin  d'elles. 
Jusqu'alors  elles  n'avaient  vu  que  des  conquérans, 
qui,  tels  qu'Alexandre  ou  Cynis,  combattaient 
avec  leurs  seules  forces,  et  ne  combattaient  que 
pour  eux;  et  elles  n'avaient  pas  appris  qu'on  pou- 
vait parvenir  à  la  monarchie  universelle  en  com- 
battant avec  les  forces  des  autres  et  pour  les  autri^. 
Rome  continua  de  montrer  en  apparence  U^même 
lûodération,  tant  que  ses  généraux ,  bornés  dans 
fe  temps  de  leur  commandement ,  furent  obligés 
de  donner  la  paix,  lorsqu'ils  pouvaient  se  pro- 
mettre de  nouveaux  avantages.  De  la  sorte,  elle 
cachait  son  ambition,  sans  avoir  projeté  de  la  ca- 
cher. Elle  s'agrandissait  insensiblement^  et  les 
peuples,  qui  s'étaient  occupés  de  leurs  querelles, 
ou  qui  l'avaient  appelée  à  leur  secours ,  furent 


ai4  UISTOIHE 

étonnés  de  se  voir  asservis  par  une  puî|^nc6,  dont 
Falliance  ayait  paru  clevoir  assurer  leur  liberté. 
çirconsunces      Uu  cmpire,  tel  que  celui  d'Alexandre  est  d'au- 
it^nl'Tai  '  u  tant  plus  faible,  qu'il  est  plus  vaste.  Tout  s'y  trouve 

mieux  affermi.  .  .  >-,  i  . 

toujours  en  disproportion .  Comme  le  vamqueur  est 
supérieiu*,  lorsqiijjl  faut  assujettir,  parce  qu'alors 
il  agit  avec  toutes  ses  forces  réunies;  le  vaincu 
devient  supérieur  à  son  tour,  lorsqu'il  Éaïut  con- 
server, parce  qu'alors  le  conquérant  est  obligé  de 
diviser  ses  forces. 

Après  la  destruction  de  Carthage,  l'empire  de 
•  la  république  romaine  était  plus  solidement  établi, 
parce  qu'elle  ne  l'avait  pas  conquis  avec  ses  seules 
forces.  Les  alliés^  qu'elle  avait  armés  pour  son 
agrandissement ,  avaient  le  même  intérêt  qu'elle- 
même  à  lui  conserver  ses  conquêtes.  Toutes  les 
parties  de  cet  empire  se  soutenaient  donc  mutuel- 
lement. Elles  étaient  comme  en  équilibre  autour 
d'un  centre  commun.  Tout  s'y  trouvait  en  pro- 
portion. Les  causes  .qui  conservaient  étaient  les 
mêmes  que  celles  qui  avaient  subjugué;  et  les 
peuples  se  forçaient  les  uns  les  autres  à  plier 
sous  un  joug  que  Rome  seule  n'eût  pas  pu  leur 
imposer. 

Cependant  quoique  cet  empire  fat  formidable 
partout  où  la  république  pouvait  réunir  plusieurs 
alliés  contre  un  ennemi,  il  était  faible  en  Italie, 
où  elle  était  abandonnée  à  ses  propres  forces,  et 
environnée  de  peuples  qui  étaient  prêts  à  se  sou- 
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lever.  Aussi  c'était  là  qu'il  fallait  porter  la  guerre: 
mais  ce  projet  était  trop  hardi  pour  tout  autre 
qu'Ânnibal. 
Lorsque  toutes  les  nations  seront  au  rang  des    circ««iiâBeef 

'-  ^  oà  cet   emi  m 

sujets ,  Rome  se  trouvera  dans  la  même  position  *^'*  •'•^•iw*'' 
que  si  elle  eût  conquis  avec  ses  seules  armes. 
L'équilibre  disparaîtra  donc ,  et  les  forces  du  peu- 
ple souverain  ne  seront  plus  en  proportion  avec 
les  forces  des  peuples  subjugués.  L'empire  alors  ^ 
ne  se  soutiendra  que  par  l'asservissement,  dont  les 
nations  se  seront  fait  une  habitude. 

Il  en  naîtra  un  autre  inconvénient ,  c'est  que 
la  république  ne  pourra  pas  s'assurer  des  armées 
qu'elle  entretiendra  dans  les  provinces.  Ne  con- 
naissant plus  Rome ,  dont  elles  seront  éloignées , 
elles  se  donneront  à  leurs  généraux ,  et  de  là  naî- 
tront des  guerres  civiles.  Ce  temps  n'est  pas  loin. 
Les  succès  des  dernières  guerres  l'ont  avancé ,  et 
les  nouvelles  provinces  romaines  sont  un  premier 
pas  vers  la  décadence. 

Cette  république  ne  fut  donc  jamais  mieux  af- 
fermie que  lorsqu'elle  se  contenta  d'être  la  puis- 
sance dominante.  Mais,  forcée  par  sa  constitution 
à  s'agrandir,  elle  s'agrandira  encore.  Elle  voudra 
tout  envahir  :  elle  ne  verra  que  des  sujets  de  . 
triomphe  dans  des  entreprises  qui  ruineront  sa 
constitution  même  jusque  dans  les  fondemens. 
Elle  enlèvera  les  ridiesses  de  tous  les  souverains. 
Elle  ruinera  les  royaumes ,  dont  elle  voudra  faire 
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des  provinces.  Elle  détruira  pour  acquérir  ;  et  ce- 
pendant elle  croira  avoir  augmenté  sa  puissance, 
parce  qu'elle  comptera  les  peuples  assujettis,  et 
qu'elle  ne  considérera  pas  combien  elle  les  a  ren- 
dus misérables. 

Plus  les  provinces  s'épuiseront ,  plus  elles  se- 
ront asservies.  Mais  Rome,  puissante  uniquement 
par  leur  faiblesse ,  s'affaiblira  tous  les  jours  elle- 
même.  Le  luxe  corrompra  les  moeurs  :  la  prospé- 
rité achèvera  de  détruire  la  discipline ,  que  la 
mollesse  condamnera  ;  l'amour  de  la  patrie  s'é- 
teindra peu  à  peu  ;  le  nombre  des  vrais  citoyens 
diminuera  tous  les  jours  ;  et  Rome  deviendra  la 
proie  des  soldats  qu'elle  armera  pour  sa  défense. 
Tel  sera  bientôt  le  sort  de  cette  république.  Nous 
la  verrons  obéir  dans  sa  décadence  à  la  force  des 
circonstances ,  comme  elle  y  a  obéi  dans  sa  prospé- 
rité. 

a?"pôîiKJ«è      L^^  progrès  non  interrompus  des  Romains, 
îïîftîco^nTiaM  pendant  plusieurs  siècles,  sont  l'effet  de  la  cons-' 

diras    éerlaines 

aaumes.  taucc  avcc  laqucllc  ils  ont  suivi  certaines  maxi- 
mes; et  cette  constance  est  ce  qu'on  a  pris  pour 
une  politique  réfléchie.  Mais  ces  maximes,  dont 
on  leur  fait  honneur ,  ils  ne  les  ont  point  médi- 
tées. Ils  ont  été  constans  dans  des  préjugés  qui  leur 
ont  réussi ,  comme  nous  le  sommes  nous-mêmes 
dans  des  préjugés  qui  ne  nous  réussissent  pas ,  et 
nous  sommes  plus  étonnans  qu'eux.  En  ce  genre 
la  constance  est  le  caractère  de  toutes  les  nations. 
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C'est  uniquement  parce  que  les  circonstances 
ne  changeaient  pas ,  ou  changeaient  peu,  que  les 
Romains  continuaient  d'être  attachés  aux  maxi- 
mes anciennes.  En  effet,  la  politique^,  variable 
par  elle-même,  change  avec  les  chefs  qui  gou- 
vernent :  il  n'y  a  donc  que  l'uniformité  des  cir- 
constanceç  qui  puisse  forcer  un  peuple  à  suivre 
constamment  les  mêmes  maximes.  Les  circons- 
tances changèrent  sensiblement  après  la  ruine 
de  Carthage  :  nous  verrons  les  maximes  changer 
avec  elles  ,  et  les  Romains  perdront  cette  cons- 
tance qu'on  prenait  pour  politique  de  leur  part. 
Quand  je  dis  que  les  circonstances  peuvent 
seules  rendre  un  peuple  constant  dans  ses  maxi- 
mes ,  je  parle  en  général  :  il  faut  excepter  les  Spar- 
tiates, dont  la  constance  a  été  l'ouvrage  de  la  poli- 
tique ,  parce  qu'elle  était  l'effet  de  la  législation  de 
Lycurgue;  et  ce  qui  prouve  le  pouvoir  des  cir- 
constances, c'est  que  ce  législateur  n'a  réussi  que 
parce  qu'il  en  arrêta  le  cours,  et  qu'il  les  rendit 
en  quelque  sorte  immuables.   Or  ce  qu'il  faut 
admirer  dans  la  constance  des  Spartiates,  ce  ûe 
sont  pas  les  Spartiates  mêmes,  c'est  Lycurgue  : 
de  même  dans  la  constance  des  Romains ,  ce  ne 
sont  pas  les  Romains',  c'est  l'enchaînement  des 
circonstances  où  ils  se  sont  trouvés.  • 

Après  les  observations  que  je  viens  de  faire ,  je 

,  .I**  1I91*.*  9  rieurs  dans  l^«rt 

crois  qu  on  peut  dimmuer  de  1  admiration  qu  on  miuiaire. 
a  communément  pour  la  politique  des  Romains. 


Les  Romains 
ont    ^1^    •up«'« 
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Mais  rendons  justice  aux  progrès  qu'ils  ont  faits 
dans  l'art  militaire.  Nulle  part  la  discipline  n'a 
été  plus  parfaite ,  et  ne  s'est  mieux  soutenue.  Ils 
devaient  au  reste  perfectionner  cet  art,  parce 
que  c'était  le  seul  qu'ils  cultivaient ,  parce  qu'ils 
le  cultivaient  sans  interruption,  et  que  d'ailleurs 
la  plupart  de  leurs  guerres  étaient  de  tiature  à 
leur  faire  sentir  le  besoin  de  la  discipline  *. 


CHAPITRE  IL 

Des  dïets  que  le  luxe  doit  produire  dans  la  républicpie 

romaine. 

Leiuxe, quand       La  vic  simplc  ct  fcugalc  à  laquelle  les  Romains 
faïuh^ji'tde  avaient  été  forcés  pendant  plusieurs  siècles  pa- 

scandale     pour  IL  x 

es  omaiDs.  j^^issait  Icur  interdire  les  superfluités  dont  ils  ne 
connaissaient  pas  l'usage.  Ils  aimaient  cette  sim- 
plicité dont  ils  s'étaient  fait  une  habitude.  Elle 
formait  leurs  mœurs ,  elle  réglait  leur  façon  de 
penser ,  et  elle  entretenait  dans  le  gouvernement 
cette  allure  uniforme  et  constante  qui  en  faisait 
toute  la  force. 

Le  luxe ,  lorsqu'il  commença,  fut  un  objet  de 

scandale ,  parce  qu'il  était  contraire  aux  mœurs , 

/ 

r 

'  On  peut  voir  dans  le  quatrième  livre  des  Observations  sur 
les  Romains  les  causes  et  les  effets  de  la  discipline  militaire 
des  Romains. 
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à  la  façon  de- penser  et  au  gouvernement.  Le  cri 
public,  qui  s'éleva  contre  ceux  qui  Fintix^dui* 
saient ,  devait  en  retarder  les  progrès  ;  et  en  effet, 
il  les  retarda.  On  vit  des  généraux  porter  au  tré- 
sor public  les  dépouilles  des  nations  vaincues ,  et 
ue  rien  réserver  pour  eux  :  tel  fut ,  entre  autres , 
Paul  Emile. 

Mais  le  cri  public  s'affaiblissait  à  mesure  que  coimM«t  iu 
le  luxe  se  répandait  parmi  les  premiers  citoyens.  "»'• 
On  s'accoutuma  peu  à  peu  aux  nouveaux  usages. 
Les  anciens  tombèrent  insensiblement  dans  l'ou* 
bli.  On  ne  s'en  souvint  que  pour  les  mépriser. 
On  ne  connut,  plus  le  scandale  ;  et  il  fut  honteux 
de  ne  pouvoir  pas  s'écarter  de  la  simplicité  de 
ses  pèr<.  s. 

Le  changenAit  des  mœurs  ayant  changé  la  fa- 
çon de  penser,  les  progrès  du  luxe  en  furent 
plus  rapides*  Le  pauvre  se  corrompit  à  l'exemple 
du  riche*  Si  des  citoyens  osèrent  encore  s'élever 
contre  la  corruption ,  on  les  regarda  comme  des 
hommes  d'un  autre  siècle.  On  les  tournait  en  ri- 
dicule ,  ou  du  moins  on  les  blâmait ,  lors  même 
qu'on  était  forcé  à  leur  accorder  quelque  estime. 
Il  était  iacile  de  prévoir  que  cette  révolution  dans 
les  mœurs  en  préparait  une  dans  le  gouverne- 
ment. 

C'est  après  la  guerre  de  Syrie,  et  dans  Tinter-    Quand  usvst 

'  *-'  .  .    .  inirodait    ch«« 

valle  de  la  seconde  guerre  punique  à  la  troisième,  *"• 
que  le  luxe  s'est  surtout  introduit  parmi  les  Ro- 
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mains ,  et  a  commencé  à  faire  passer  chez  eux  les 
mœurs  de  l'Orient.  Alors  plusieurs  lois  furent  por- 
tées particulièrement  contre  le  luxe  de  la  table. 
Mais  elles  prouvent  un  abus  dont  elles  ne  furent 
pas  le  remède.  Tous  les  jours  de  plus  en  plus  en 
contradiction  aveb  les  mœurs ,  les  lois  somptuàires 
devinrent  tous  les  jours  plus  inutiles. 
Il  devait  faire      Dès  Que  les  Romaius,  renonçant  à  leur  pre- 

Jes  progrllli  ra- 
pides, niière  simplicité ,  commençaient  à  mettre  lés  su- 

perfluités  au  nombre  des  choses  nécessaires,  ils 
devaient  se  porter  rapidement  à  tous  les  excès  du 
luxe  ;  car  ils  avaient  toujours  été  avides ,  et  ils 
étaient  devenus  assez  puissans  pour  donner  un 
libre  cours  à  leur  avidité.  Leur  utilité  avait  été 
leur  unique  règle;  la  force  avait  fait  leurs  droits , 
au  besoin  la  perfidie  avait  sqpplé^à  leur  faiblesse. 
Nous  avons  vu  parmi  eux  les  plus  puissans  s'ap- 
proprier les  domaines  de  la  république,  usurper 
les  terres  des  particuliers,  enlever  à  leurs  con- 
citoyens jusqu'à  la  liberté.  Cette  façon  de  penser, 
que  le  gouvernement  même  avait  entrenue  jus- 
qu'alors, devait  influer  de  plus  en  plus  dans  les 
mœurs ,  à  mesure  qu'on  se  faisait  de  nouveaux 
besoins.  Comment  les  Romains,  maîtres  de  dé- 
pouiller les  nations  les  plus  opulentes ,  auraient- 
ils  pu  ne  pas  leur  enlever  toutes  les  choses  de 
luxe? 
commenira-  ^'^^  dc  Romc  58 1,  pcu  avaut  la  guerre  de 
Persée,  le  consul  L.  Posthumius  Albinus,  envoyé 


par  le  sénat  dans  la  Campanie ,  ordonna  aux  ma-  ««tûtrAts    k 

r  r  '  fouler  Itt  pttt- 

gistrats  des  Prénestins  de  lui  préparer  une  maison,  ^**'* 
de  venir,  au-deyant  de  lui,  et  de  lui  fournir  tous 
les  chevaux  et  toutes  les  bétes  de  charge  dont  il 
avait  besoin  pour  son  voyage.  Jusqu'alors  les  con- 
suls n'avaient  jamais  rien  exigé  de  pareil.  C'est  la 
république  qui  leur  fournissait  les  choses  néces- 
saires pour  les  commissions  qu'elle  leur  donnait. 
Les  villes  par  où  ils  passaient  n'étaient  pas  même 
tenues  de  leiu:  préparer  un  logement;  ils  logeaient 
chez  des  particuliers  avec  qui  ils  étaient  liés  d'hos- 
pitalité. Posthumius,  qui  avait  passé  à  Préneste 
dans  un  temps  où  il  n'était  pas  en  magistrature , 
voulut,  dit-on,  se  venger  des  Prénestins,  parce 
qu'ils  ne  lui  avaient  pas  rendu  les  honneurs  qu'on 
ne  devait  qu'aux  magistrats. 

Cet  exemple,  imité  par  d'autres,  devint  bientôt 
un  usage.  Alors  les  magistrats  de  la  république 
parurent  autorisés  à  imposer  aux  peuples  telles 
charges  qu'ils  jugeaient  à  propos ,  '  et  ils  se  firent 
des  droits  des  malversations  qu'ils  commettaient. 
Le  sénat  se  hâta  de  faire  publier  dans  toutes  les 
villes  un  décret  par  lequel  il  défendait  de  rien 
exiger  au  delà  de  ce  qu'il  aurait  réglé.  Il  faisait 
co{uiaître  par-là  qu'il  désapprouvait  les  vexations; 
mais  il  ne  les  empéchapas.  Si,  dans  la  suite,  des 
consuls  ou  des  préteurs  fîirent  accusés  d'en  avoir 
commis ,  ils  eiurent  ordinairement'assez  de  crédit 
pour  se  faire  absoudre.  Le  tribun  L.  Calpurnius 
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Piso ,  croyant  arrêter  cet  abus ,  fit  passer  une  loi 
qui  autorisait  les  peuples  à  se  pourvoir  devant 
les  juges  contre  les  magistrats  concussionnaires. 
Cette  loi  fut  portée  la  première  année  de  la  troi- 
sième guerre  punique ,  c'est-à-dire  dans  un  tenipi 
où  elle  était  visiblement  en  contradiction  avec 
l'esprit  même  du  gouvernement.  Elle  devait  êtr^ 
sans  force,  puisque  le  sénat  donnait  lui-même 
l'exemple  de  la  perfidie  et  de  l'injustice. 
Avidité'  avec      Lcs  Romains  passèrent  presque  Subitement  de 

UquMIe  les  Ro-  -       *  T  T 

SîiTnesThMe'.  la  plus  grande  simplicité  à  la  recherche  4es  choses 
de  luxe.  Dans  les  commencemens,  encore  inca*- 
pables  de  les  apprécier  par  eux-mémeà ,  ils  s'y 
portèrent  d'abord  avec  plus  d'avidité  que  de  goût': 
ils  parurent  n'en  faire  cas  que  parce  qu'elles 
avaient  un  prix  chez  les  peuples  Auxquels  ils  les 
enlevaient ,  et  ils  les  envahirent  avec  uiie  sorte  de 
férocité.  C'étaient  des  soldats  qui  allaient  au  butin  < 
Quand  une  nation  sait  jouir  des  chôsies  dé  luxe, 
ses  mœurs  deviennent  plus  douces,  parce  qu'elles 
s'amollissent.  Alors  il  y  a  Une  ^orte  de  lâcheté 
dans  son  caractère.  Moins  capable  des  fatigues 
qu'il  faudrait  prendre  pour  se  procurer  de  nqù- 
velles  superfluités,  elle  se  repose  dans  la  jouis- 
sance de  celles  qu'i^lle  a ,  et  elle  paraît  moins 
avide. 

Mais  les  Romains  avaient  apporté  le  luxe  chez 
eux ,  et  ils  ne  s'amollissaient  pas  encore.  C'est  qu*il 
leur  avait  été  plus  facile  de  dépouiller  les  nations 
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que  d'apprendre  à  jouir  des  superfluités  qu'ils  leut* 
enlevaient.  Ils  conserraient  donc  le  même  cou- 
rage, ou  plutôt  la  même  férocité  qu'ils  avaient  * 
eue ,  lorsque  leur  manière  de  vivre  était  encore^ 
simple  et  frugale;  et  par  conséquent  ils  étaient 
d'autant  moins  capables  de  mettre  des  bornes  à 
leur  avidité ,  qu'ils  recherchaient  les  choses  de 
luxe  avec  moins  de  connaissance. 

Lorsque  les  généraitK  ne  s'étaient  pas  encore    Datuieicom. 
Eut  un  besoin  de  ces  choses ,  ils  paraissaient  né  ^il!t*a'"«rS!!î 
dépouiller  les  nations  que  pour  triompher  avec  ^•"^^'p^''^ 
plus  de  magnificence  ;  et  après  avoir  étalé  des  ri- 
chesses ,  que  le  peuple ,  dans  les  commencemens , 
regardait  avec  plus  d'étonnement  que  d'envie ,  ils 
les  déposaient  dans  le  trésor  public  pour  les  be- 
soins de  l'état.  Par-là  l'esprit  du  gouvernement 
devenait  tous  les  jours  plus  avide.  Il  le  devenait 
sans  scrupule ,  parce  que  l'utilité  publique  les  jus- 
tifiait :  et  les  Romains  s'accoutumaient  à  regar- 
der les  dépouilles  des  peuples  vaincus  comme  le 
principal  fruit  de  leurs  victoires. 

Cette  avidité,  qui  caractérisait  le  gouvernement, 
fut  entretenue  par  l'empressement  des  nations  à 
rechercher  la  protection  du  peuple  romain.  Elles 
se  ruinèrent  pour  l'acheter  ou  pour  la  conserver , 
et  Rome  ne  mit  plus  de  bornes  aux  tributs  qu'elle 
imposait.  Elle  crut  avoir  des  droits  à  tout  ce  qu'on 
ne  pouvait  pas  lui  refuser.  • 

Dès  que  le  gouvernement  devenait  tous  les     Danshwtft 
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kf    ^éninnx  jouFS  plus  avlde ,  il  n'était  pas  possible  que  les 
Kî-nîiïei.'^*'  généraux ,  qui  s'accoutumaient  au  luxe  des  pro- 
yinces  conquises,  se  fissent  toujours  un  point 
Il  d'honneur  d'être  désintéressés.  Ils  détournèrent 
donc  à  leur  profit  une  partie  des  trésors  qu'ils 
enlevaient  aux  nations  :  ils  imposèrent  des  tributs 
dont  ils  ne  rendaient  aucun  compte;  ils  vendirent 
leur  protection  ;  ils  s'approprièrent  les  biens  des 
particuliers  et  des  provinees  ;  en  un  moj,  ils  com- 
mirent dans  leurs  départ emens  les  vexations  que 
le  gouvernement   de  la  république  commettait 
partout. 
Effeuqoe cette       L'intcrvallc  dc  la  seconde  euerre  punique  à  la 

•vidité     devait  ^         ^  T  "1 

produire.        troisièmc  est  le  temps  où  les  provinces  étaient 
une  source  plus  abondante  de  richesses.  Mais  l'avi- 
dité ,  qui  tarira  cette  source ,  armera  bientôt  les 
Romains  les  uns  contre  les  autres.  Rome  sera  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles.  Elle  finira  par  avpir 
un  maître  ;  et  les  revenus  d'un  empire  qui  absor- 
bera toutes  les  richesses  des  nations  les  plus  opu- 
lentes ne  suffiront  pas  à  un  seul  homme. 
L'ouîteu       Pendant  que  le  luxe  se  répandait ,  les  Romains 
i^readlutenent  conscrvaieut  dcs  usages  qui  s'étaient  établis  dans 
devait  ren  ire  le  j^s  tcmos  OU  lis  uc  Ic  conuaissaieut  pas  ;  et  ces 

taxe  plus  perni-  L  x     .    ' 

usages  rendaient  le  luxe  encore  plus  pernicieux 
pour  eux. 

Ils  auraient  cru  se  dégrader  en  cultivant  les 
arts  :  c'est  un  vieux  préjugé  que  les  circonstances 
avaient  fait  naître.  Il  était  naturel  qu'une  nation 


cieoz. 
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de  sol^ts  abandonnât  les  art^  à  ses  esclaves  ;  et , 
dès  qu'elle  les  leur  avait  abandonnés,  il  était  na- 
turel encore  qu'elle  dédaignât  de  les  cultiver  elle- 
même.  Entempsdepaix,  les  Romains  qui  n'avaient 
point  de  charitp  étaient  donc  dans  une  grande  oi- 
siveté. Tel  était  le  sort  de  la  plus  giftinde  partie 
des  citoyens  que  les  censeurs  distribuaient  ordi- 
rement  dans  les  quatre  tribus  de  la  ville. 

Pendant  cinq  siècles  ou  environ ,  cette  oisiveté 
ne  contribua  pas  peif  à  l'agrandissenieht  de  la  ré^ 
publique.  Car  Rome  aurait  eu  moins  de  soldats, 
si  les  citoyens  avaient  cfé  plus  occupés;  et  c'est 
lanécessité  de  subsister  qui  faisait  désirer  la  guerre. 
Si  le  peuple  se  plaignait  de  n'avoir  point  de  part   • 
aux  champs  qu'il  avait  conquis,  les  patriciens 
l'apaisaient  en  cédant  à  chaque  fois  quelque  pai:- 
tie  de  l'autorité.  Comme  ^tous  les  tyrans ,  plus 
avares  qu^aAbitieux,  ils  aimaient  mieux  abandon- 
ner des' magiàtt atures  que  des  arpens  de  terres; 
et  parce  que  les  dissensions  n'étaient  f  vorables 
qu'à  l'ambition  des  tribuns,  chaque  année  la  guerre 
devenait  l'unique  ressource  du  peuple,  qui  avait 
toujours  été  trompé  dans  son  attente-,  et  qui  de-  • 
vait  l'être  encore.  Or  cette  ressource  fot  assurée; 
tant  que  les  Romains  ne  portèrent  pas  leurs  armés 
hors  de  l'Itahè. 

La  Wpwblique  devait  pencher  vers  sa  ii^uine , 
aussitôt  quie  le  changement  desdirconstances  chàri- 
gérait  l'influence  des  causes  qui  l'avaient  élevée. 

IX.  i5 
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C'est  ce  qui  arriva  après  la  seconde  guerre  [mnique, 
et  plus  sensiblement  encore  après  la  troisième. 
Alors  la  guerre  ne  pouvait  plus  &ire  diversion  aux 
dissensions  domestiques,  parce  qu'il  n'était  pas  pos- 
sible  démener  à  l'ennemi,  d'un  mofiiient  à  l'autre, 
une  grande  i>artie  des  citoyens;  et  le  peuple,  à  qui 
le  butin  manquait,  restait  sans  ressource,  parce 
qu'il  ne  savait  pas  subsister  de  son  travail.  Cepen- 
dant il  était  plus  no^ibreux  que  jamais;  Or  un 
peuple  oisif,  qui  n'a  {>as  de  q^oi  subsister,  et  qu'on 
ne  peut  arracher  à  ses  dissensions ,.  ser9  naturelle* 
ment  porté  à  causer  des  révolutions  dans  le  gou- 
vernement :  car  il  n'a  d'espérance  que  dans  les 
troubles,  et  sa  cupidité  est  excitée  par  le  luxe,  qui 
lui  rend  sa  misère  plus  sensible. 

Si  pendant  un  temps  le  partage  de  l'autorité  fut 
l'objet  des  dissensions,  ce  sera  désormais  le  par- 
tagedes  richesses.Les  pauvres  sesoule^ront,  parce 
qu'ils  n'ont  rien  à  perdre.  Les  riches  s'armeront, 
parce  qu'ils  ont  tout  perdu,  s'ils  cessent  d'être 
riches;  et  l'or,  qui  distingue  seul  les  citoyens,  coû- 
tera plus  à  céder  que  les  dignités. 

Il  coûtera  d'autant  plus,  à  céder,  qu'il  tiendra 
lieu  de  tout  dans  un  gouvernement  qù  tout  devien- 
dra vénal.  Celui  qui  sera  assez  riche  pour  acheter 
les  suffrages  ^era  sûr  d'obtenir  les  magistratures  : 
celui  qui  les  obtiendra  sera  sûr  de  s'enrichir  en- 
core; et  on  les  ambitionnera  par  avarice. 

X^es  mêmes  usages  sont  bons  ou  mauvais  sui- 
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vaut  les  circonstances.  Un  peuple  sans  arts  et  sans 
métiers  est  ce  qu'il  fallait  à  Rome,  tant  que  la 
guerre  se  fit  en  Italie;  parce  qu'alors  cette  \ille 
n'avait  besoin  que  de  soldats.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  dans^la  suite.  Plus  un  empire  est  étendu, 
plus  il  importe  que  la  capitale  soit  remplie  de  cir 
toyens  laborieux.  Ainsi,  comme  le  désœuvrement 
du  peuple  avait  été  une  des  causes  de  l'agrandis- 
sement de  la  ^république ,  il  devait  être  aussi  une 
des  &uses  de  sa  décadence. 

Au  lieu  de  soldats ,  Rome  ne  renfermait  qu'une 
populace  afiFamée,  que  la  prospérité  de  l'état  rendait 
insolente,  et  que  la  misère  soulevait  contre  les 
riches.  Pour  la  faire  subsister,  on  ^tait  contraint 
de  prendre  dans  le  trésop  public ,  et  de  distribuer 
du  blé ,  du  lard ,  de  l'huile  et  autres  choses  sem- 
blables. Cependant  cette  populace ,  qui  croyait 
avoir  conquis  l'univers ,  ne  pouvait  se  résoudre  à 
vivre  uniquement  d'aumônes;  et  elle 'demandait 
des  tenues,  que  les  propriétaires  ne  voulaient  pas 
céder.  • 

Tôt  ou  tard  le  luxe  ruine  les  nations  chez  les-    u  luse  rain* 

t6t  ou  tard  1m 

quelles  il  s'introduit.  11  y  a  un  temps  à  la  vérité 
où  il  paraît  multiplier  la  masse  des  richesses.  Il 
anime  l'industrie ,  il  multiplie  les  arts,  il  fait  fleu- 
rir lecommerce  :  il  n^t  tout  en  valeur,  en  un  mot, 
et  il  fait  jouir  de  tout. 

Il  met  tout  en  valeur,  dis-j)e,  excepté  l'agiicul- 
ture,  à  laquelle  il  nuit  nécessairement,  comme 


•uu. 
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nous  l'avons  prouvé  ailleurs.  Il  suffît  de  rappeler 
ici  que  les  souverains,  pour  fournir  à  leur  super- 
flu et  à  celui  des  grands ,  sont  dans  la  nécessité 
de  multiplier  les  impôts;  et  qu'après  les  avoir  mul- 
tipliés ,  ils  sont  dans  la  nécessité  de  les  multiplier 
encore.  De  génération  en  génération,  ils  sont  d'au- 
tant moins  riches,  qu'ils  font  plus  d'efforts  pour 
augmenter  leurs  revenus;  parce  que  d'un  coté, 
tout  renchérit  pour  eux  comme  pour  leurs  sujets, 
et  que  de  l'autre  la  source  dés  richesses  se^arit , 
à  mesi^re  que  les  campagnes  tombent  en  friche. 

Mais  le  luxe  ne  ruine  l'agriculture  qu'insensi- 
blement, et  pendant  un  temps  il  porte  l'abon- 
dance dans  les  villes  où  les  citoyens  qui  n'ont  rien 
sont  assurés  de  vivre  de  leur  travail.  Si,  c'est  un 
avantage  au  moins  n'est-il  que  passager*      -   - 

Comme  le  luxe  force  les  plus  riches  à  dépienser 
continuellement  au  delà  de  ce  qu'ils  ont,  il  vien- 
dra un  tçmps  où  ils  seront  réduits  malgré  eux  à 
vivre  d'économie.  Alors  les  arts  de  luxe  cesseront 
d'être  cultivés,  ceux  qui  en  viv^ent  tomberont 
dans  la  misère ,  et  les  villes  seront  ruinées  comme 
les  campagnes. 
Effet»  qu'il      Le  luxe  des  Romains ,  qui  ruinait  les  provinces 

A     produits     à  .  . 

iio^e.  conquises ,  ruina  de  bonne  heure  l'agriculture  en 

Italie ,  parce  que  les  grands  sacrifièrent  à  leur 
magnificence  et  à  leurs  caprices  Jes  terres  dont 
ils  s'étaient  emparés  ;  et  comme  les  citoyens  re- 
gardaient au-dessous  d'eux  de  cultiver  les  arts,  il 
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arriva  qu'à  Rome  le  luxe  n'evt  pas  même  Tàvan- 
tage  passager  de  faire  subsister  les  pauvre^. 

Le  peuple  était  donc  dans  la  misère,  et  souvent 
les  citoyens  qui  paraissaiem  dans  l'opulence  se 
trouvaient  pauvres  eux-mêmes,  parce  qu'ils  l'é- 
taient de  tout  ce  qu'ils  n'avaient  pas.  Dans  cet  état 
des  choses  il  ne  pouvait  naître  que  des  troubles  : 
d'un  côté  le  trésor  public  ne  suffisait  pas  aux  be- 
soins d'une  populace  nombreuse,  qui  manquait 
de  pain,  et  qui  n'en  savait  pas  gagner  ;  de  l'autre, 
les  lois  ne  pouvaient  réprimer  les  grands,  dont 
l'avidité  dépouij|ait  indistinctement  les  sujets  de 
la  république,  les  alliés  et  les  citoyens.  D'après  ces 
considérations,  vous  jugez,  Monseigneur,  que  les 
dissensions,  qui  ont  étésuspendues  par  des  guerres, 
ne  tarderont  pas  à  recommencer,  et  qu'elles  se- 
ront bien  différentes  de -celles  que  nous  avons  vues. 


CHAPITRE  III. 

Jpsqa'aiU  tribunat  de  Tibérius  Gracchus. 

L'étude  de  l'histoire,  comme  ie  l'ai  déjà  re-    Après  «voir  oh. 

^  o  <f  ittfi  les  can.^rs 

marqué,  ne  demande  pas,  Monseigneur,  qu'on  dêsRomî?ns''iî 

^       _,  ,       .        resle  à  observer 

apprenne  tout  ce  qui  est  arrive.  Il  y  a  un  choix  »«  révolutions 

i  '  '•  •/  dans  les  mœurs 

à  faire,  et  nous  sommes  conduits  dans  ce  choix  virnementf"* 
par  l'objet  que  nous  nous  proposons. 
Jusqu'ici  nous  avons  considéré  toitt  ce  qui  a  pu 
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contribuer  à  la  grandeur  des  Romains.  Actuelle-^ 
ment  que  plusieurs  nations  ont  été  subjuguées, 
et  que  nous  prévoyons  la  chute  des  monarchies 
qui  subsistent  encor  *  il  nous  reste  à  observer  les 
révohitions  dans  les  mœurs  et  dans  le  gouverne- 
ment jusqu'à  la  ruine  de  la  république.  C'est  par 
rapport  à  cet  objet  que  je  choisirai  les  faits  dont 
je  vous  entretiendrai. 
Conduite  des      La  guciT 6  contiuuait  en  Espagne  ;  et  les  Romains 

Romains    dans  .  ,  j-i  »     *"   •  # 

u  gn'^"  JE»-  S  y  montraient  tels  qu  ils  s  étaient  montres  eil 
Afrique.  Nous  avons  vu  que  Viriathus  avait  défait 
le  préteur  Yétilius.  Il  eut  de  n^pveaux  succès  ; 
il  eut  aussi  des  revers.  Mais  tant  quHl  vécut  il  sou- 
tint avec  gloire  tout  l'effort  des  ennemis.  Humain , 
juste ,  intrépide ,  endurci  à  la  fatigue ,  grand  ca- 
pitaine ,  il  n'eut  jamais  d'autres  intérêts  que  ceux 
des  peuples  dont  il  prenait  la  défense  ;  il  parta- 
geait également  avec  ses  soldats  le  butin  et  le 
danger ,  et  il  était  à  leur  tête  comme  un  chef  parmi 
ses  éeaux, 

Q.  Cécilius  Métellus  Macédonicus  commandait 

depuis  deux  ans  en  Espagne ,  lorsqu'on  Itû  donna 

Avant  j.  c.  pour  succcsseur  Q.  Pompéius  Népos,  qu*ansta- 

i4i«  de  Rome  .  »         •  i 

6»3.  lens  et  sans  naissance ,  s  était  élevé  au  consulat 

par  une  perfidie.  Lélius,  ami  de  Scipion  l'Africain, 
demandait  le  consulat.  Pompéius,  qui  feignait 
d'être  ami  de  l'un  et  de  l^autre,  s'offrit  de  solli- 
citer pour  Lélius,  et  le  st^planta. 

Ennemi  de  Pompéius,  Métellus  donna  des  con- 
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gé$  k  tx)us  les  soldats  qui  en  demandèrent  ;  il  dis- 
sipa  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et  il 
(Nxlonna  de  laisser  mourir  de  Ëiim  les  éléphans. 
A  cette  conduite  d'un  homme  qui  avait  paru  jus- 
({n'alôrs  aussi  bon  citoyen  que  bon  général ,  on 
pouvait  juger  qu'on  n'était  pas  loin  des  temps  où 
la  république  serait  tout-à-fait  sacrifiée  à  des  vues 
particulières.  Si  Métellus  ywrce  qu'il  était  ennemi 
de  Pompéius,  voulait«le  ^Pre  échouer,  il  aurait 
pu  s'en  reposer  sur  l'incapacité  de  ce  consul ,  qui 
n'eut  aucun  succès,  quoique  son  armée  fut  au 
moins  de  trente  mille  hommes. 

Pendant  que  Pompéius  feisait  la  guerre  aux  Ar-  LcorçaBdaiH 
vaques,  Viriathus,  qui  l'année  précédente  avait 
vaincu  le  proconsul  Fabius  Servilianus ,  le  dîéfit 
encore ,  et  le  poussa  dans  un  poste  d'où  les  Romains 
pouvaient  difficilement  lui  échapper.  Dans  cette 
conjoncture,  il  fit  des  propositions  parce  qu'il 
crut  pouvoir  assurer  la  paix;  et  par  le  traité,  que  kr»ni  j.  c. 
le  sénat  et  le  peuple  ratifièrent,  on  convint  de 
garder  de  part  et  d'autre  tout  ce  qu'on  possédait. 
Viriathus  avait  alors  étendu  sa  domination  sur  le 
Tagè  et  sur  l'Èbre  ,^et  les  Rcmiains  commençaient 
à  se  lasser  de  cette  guerre,  qui  durait  depuis 
neuf  ans. 

Si  Viriathus  comptait  sur  la  foi  des  traités ,  il 
ne  connaissait  pas  le  sénat.^Dès  l'apnée  suivante, 
les  hostilités  recommencèrent.  On  avait  continué 
le  commandement  à  Pompéius  dans  l'Espagne  ci- 
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térieure;  et  dans  l'Espagne  ultérieure,  le  consul 
Q.  Servilius  Cépio  avait  succédé  à  son  frère  Fa- 
bius Servilianus.  Servilius,  aussitôt  qu'il  fîit  arrivé- 
dans  sa  province,  commença  par  chercher  des  pré- 
textes pour  rompre  la  paix;  et  bientôt  après^  sa«s 
,  en  chercher  davantage ,  il  arma  ouvertement.  Le 
sénat  même  l'y  autorisa,  i 

Yiriathus ,  qui  n'a^^^  pas  prévu  cette  perfidie, 
fut  réduit  à  fuir  de^|l  l'armée  du  consul.  Ses 
alliés  ne  lui  donnèrent  aucun  secourir.  Comme  ils 
n'avaient  pas  pu  se  concerter  pour  leur  défense 
commune,  ils  n'osèrent  prendre  les  armes ,  et 
quelques-uns  furent  même  forcés  de  se  sounaettre 
aux  Romains.  Alors  Servilius  médita  une  nouvelle 
trahison.  Il  offrit  la  paix ,  si  on  lui  livrait  les  che& 
de  plusieurs  villes  qui  s'étaient  soustraites  à  la 
république;  et,  lorsqu'on  les  lui  eut  livrés,  il  y 
mit  une  nouvelle  condition  :  il  demanda  que  Vi- 
riathus  livrât  ses  armes,  et  s'abandonnât  lui-même 
à  la  discrétion  du  sénat.  La  guerre  continua.  Il 
n'était  pas  néanmoins  au  pouvoir  du  consul  de  la 
conduire  avec  succès;  car  ses  troupes,  auxquelles 
/iTantj.  c.  il  était  odieux,  le  méprisaient,  et  se  soulevaient 

i4o,   de  Rome  ^^^  ^    ^ 

5»4.  contre  lui.  Il  fit  assassiner  Viriathus. 

Leur  conduite  Pompéius  assiégcaît  alors  Numance.  Après  avoir 
ruiné  ses  troupes  devant  cette  place,  il  fit  avec  les 
Numantins  un  J;raité  qfti  les  déshonorait;  et  lors- 
que, l'année  suivante,  il  remit  le  commandement 
au  consul  M.  Popilius  Lénas ,  il  eut  l'impudence 
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denier  ce  traité,  qu'il  avait  conclu  en  présence 
des  principaux  officiers  de  l'armée.  Popilius  ren- 
voya la  décision  de  cette  affaire  au  sénat ,  et  sus- 
pendit les  hostilités.  Mais  Pompéius  persista  tou- 
jours à  nier  un  fait  de  la  dernière  évidence;  et  le 
sénat,  qui  ne.  voulait  pas  la  paix ,  jugea  qu'il  n'y 
avait  point  eu  de  traité. 

Popilius,  ayant  recommencé  la  guerre,  fut  battu, 
et  perdit  une  partie  de  son  armée.  Le  consul  atmh  j.  c 
c.  Hostilius  Mancinus ,  qui  lui  succéda,  ne  fit  que 
des  fautes ,  et  n'éprouva  que  des  revers.  Ses  soldats, 
effrayés  à  la  vue  des  ennemis ,  n'osaient  plus 
sortir  du  camp.  Il  résolut  de  s'éloigner ,  et  il  choisit 
une  nuit  pour  sa  retraite.  Mais ,  quoiqu'il  eût  vingt 
mille  hommes',  quatre  mille  Numantins  qui  le 
poursuivirent  firent  un  grand  carnage  de  ses 
troupes,  et  le  poussèrent  dans  .des  défilés  où  ils 
renfermèrent.  Il  leur  envoya  nin  héraut  pour  en- 
trer en  composition. 

Les  Numantins  refusèrent  de  traiter  avec  lui  : 
iU  avaient  appris  à  se  méfier  des  généraux  de  la 
république.  Heureusement  pour  les  Romains,  ils 
mirent  pouvoir  donner  leur  confiance  au  ques- 
teur Tibérius  Sempronius  Gracchus ,  dont  la  pro- 
bité était  reconnue  ;  et  Gracchus  sauva  l'armée. 
Ils  étaient  bien  simples ,  si  la  probité  d'un  seul 
citoyen  Jes  rassiu^ait  contre  le  sénat. 

Le  -  traité  que  Tibérius  Gracchus  fit  avec  eux 
était  assez  justifié  par  la  nécessité  où  l'on  avait 
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été  de  le  conclure  ;  et  s'il  était  honteux  pour  la 
^  république ,  toute  l'infamie,  en  retombait  sur  Hos- 

^  tilii^s.  Ce  consul ,  qui  eut  ordre  de  vemr  rendre 
compte  de  sa  conduite ,  fut  remplacé  par  son  col- 
lègue M.  Émilius  Lépidus,  qui  fit  la  guerre  aux 
y accéens  contre  la  défense  du  sénat ,  et  qui  perdit 
six  mille  hommes  dans  une  déroute. 

La  conduite  du  sénat  avec  les  Numantius  fut 

la  même  que  celle  qu'il  avait  tenue  avec  les  Sam- 

A»nt  j.  c  nites ,  après  le  traité  des  Fourches  Caudines.  Il 

i36,   de  Rome  ,  , 

^'**  ordonna  que  Hostilius  et  tous  ceux  qm  avaient 

garanti  le  dernier  traité  seroient  Uvrés  à  l'en- 
nemi ;  et  Hostiliut^  se.  piquant  d'autant  d|e  géné- 
rosité que  Sp.  Posthumius,'  invita  lui-même  le 
peuple  à  autoriser  ce  décret.  Mais  le  peuple  ne 
consentit  point  que  Gracchus  fût  livré ,  et  Hosti- 
lius, qu'on  livra  seul,  ne  fut  pas  accepté  par  les 
Kumantins.  • 

Cette  nouvelle  perfidie  ne  rel^a  pas  les  af£sûres 
des  Romains.  Contre  une  ville  où  il  n'y  avait  ja- 
mais eu  plus  de  huit  mille  soldats,  il  fallut  enfia 
armer  jusqu'à  soixante  mille  hommes  :  on  en  donna 
le  commandement  à  Scipion  l'Africain,  qu'on  jugea 
seul  capable  de  terminer  cette  guerre  ;  et  encore 
ce  général  ne  crut-il  devoir  marcher  contre  les 
Arant  J.  C.  Numantius  qu'après  avoir  employé  une  année  à 

«»«'  rétablir  la  discipline  dans  les  troupes.  Numance 

.  fut  rasée ,  et  on  vendit  tous  les  citoyens  qui  sur- 
vécurent à  la  ruine  de  leur  ville. 
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Pendant  cette  guerre,  on  voit  que  les  Romains 
vont  ouTertement^^la  tjrrannie  par  toutes  sortes 
dévoies;  que  les  générauif,  sans  égard  pour  les 
ordres. du  sénat,  ne  forment  des  entreprises  que 
pour  assouvir  leur  avidité;  et  que  daps  la  prospé- 
rité de  la  république  la  discipline  commence  à 
se  perdre.  Une  révolte  des  esclaves  en  Sicile  va 
nous  foire  remarquer  d'autres  abus.  Elle  com- 
mença deux  ans  avant  la  ruine  de  Numance. 

Les  citoyens  riches  avaient  rempli  les  campâmes     soniimnent 

^  -  ^  ^  *      ^  des  esclaves. 

de  Sicile  et  d'Italie  d'esclaves,  qu'ils  traitaient  avec 
plus  de  dureté  que  leurs  bétes ,  parce  qu'ils  les 
acquéraient  à  plus  MÉpprix.  Leur  avarice  sordide 
et  barbare ,  qui  refusait  à  ces  malheureux  jus- 
qu'aux choses  les  plus  nécessaires,  les  forçait  W 
vivre  deJ>rigandage.  Ils  lés  y  invitaient  eux-mêmes, 
afin  d'être  dispensés  de  les  nourrir;  et  ils  les  pro- 
tégeaient contre  les  poursuites  des  préteurs ,  aux- 
quels il  était  difficile  d'en  faire  justice. 

En  Sicile,  où  ce  désordre  était  plus  grand  qu'ail- 
leurs,* les  esclaves  marchaient  en  troupes,  et  for- 
maient des  bandes  de  voleurs ,  qui  commettaient 
impunément  toutes  sortes  de  violences..  Ce  genre 
dcTvie,  où  ils  faisaient  ensemble  l'essai  deledrcou- 
rage,  leur  fit  connaître  leurs  forces ,  et  ils  résolu- 
rent de  se  soustraire  à  des  maîtres  aussi  avares  que 
cruels.  Un  de  leurs  che&,  nommé  Eunus,  à  la  tête  ^ 
de  soixante-dix' itiille,  prit  toutes  les  marques  de 
la  royauté.  Il  se  faisait  appeler  Antiochus,  parce 
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qu'il  était  de  Syrie;  et  bientôt  on  compta  jusqu'à 
deux  cent  mille  esclaves  *qui  ^  soulevèrent  dans 
les  différentes  parties  de  la  Sicile.  Ces  brigands 
commirent  des  cruautés  inouïes.  Ils  se  défendaient 
en  désespérég,  comme  des  hommes  qui  n'avaient 
pour  ressources  que  la  victoire  ou  la  mort.  Quatre 
préteurs  qu'on  envoya  contre  eux  furent  succes- 
sivement battus.  Le  consul  C.  Fulvius,  collègue 
de  Scipion  l'Africain,  les  combattit  sans  succès. 
Son  successeur  au  consulat ,  L.  Calpurnius  Piso  l 
le  même  qui  avait  fait  passer  la  loi  contre  les  ma- 
gistrats concussionnaires,  remporta  sur  eux  la 
première  victoire;  crt  Tanné^uivante ,  le  consul 
Avant  j:  c.  P-  RupiUus  Népos  acheva  de  les  exterminer.  Ceux 

»3a,  de   Rom*  ^     .  ^    ,  _  ,     , 

«^?.  ijui  ne  périrent  pas  dans  les  combats  expurerent 

sur  la  croix.  Pendant  cette  guerre,  à  Rome,  et  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  les  esclaves  formèrent  une 
conspiration  qui  fut  découverte,  et  qui  n'eut  pas 
de  suite. 
toi  qui  règle      Aux  désordres  que  les  citoyens  puissans  cau- 

qaele« élections  .11  •  .  1       i*    t_ 

te  feront  par  saicut  (laus  Ics  orovmces ,  on  peut  luger  de  1  abus 
qu'ils  faisaient  de  leur  crédit  à  Rome  même.  Une 
loi ,  portée  pendant  la  guerre  de  Numance,  donne 
occasion  de  remarquer  qu'ils  ne  laissaient  plus  au 
peuple  la  liberté  des  suffrages.  , 

Jusqu'à  l'an  de  Rome  6i  5 ,  les  suffrages  avaient 
^      été  donnés  de  vive  voix.  Cette  manière  de  procé- 
der aux  élections  avait  l'avantage  de  pouvoir  éclai- 
rer le  peuple  sur  les  candidats  auxquels  il  devait 
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4a  préférence,  parce  qu'on  discutait  publique- 
ment le  mérite  de  ceux  qui  se  présentaient.  Mais 
quand  le  temps  fut  arrivé  où  l'avidité  commen- 
çait à  faire  briguer  les  magistratures,  les  citoyens 
puissans  employèrent  les  menaces  et  la  violence 
■pour  se  rendre  maîtres  des  éjjections;  et  le  peuple 
sentit  qu'en  continuant  de  donner  ses  suffrages 
de  vive  voix ,  il  n'avait  plus  la  liberté  de  choisir 
ses  magistrats.  Alors  on  fit  une  loi  qui  régla  que 
désormais  les  élections  se  feraient  par  scrutin, 
c'est-à-dire  en  comptant  les  billets  où  chacun  au- 
rait écrit  le  nom  de  celui  qu'il  choisissait. 

Cette  loi  rendit  la  liberté  des  suffrages.  Mais  le 
peuple ,  qui  se  corrompait ,  ne  devait  jouir  de  cette 
liberté  que  pour  vendre  les  magistratures;  et  le 
secret  du  scrutin  favorisait  tout-à-fait  ce  nouvel 
abus.  Quand  il  n'y  a  plus  de  mœurs,*  les  lois  pa- 
raissent moins  faites  pour  remédier  aux  inconvé- 
niens  que  poiu*  les  constater. 


CHAPITRE  IV. 

DÛ  tribunal  de  Tibérius  Gracchus. 

f  ^ 

Il  V  avait  à  Rome  une  populace  immense ,  les         circons- 

•/  *      *  lanpts    on     le» 

phis  grandes  richesses ,  la  plus  grande  pauvreté ,  '^^^r^^,  'J^; 
et  tous  les  vices  qui  vont  à  la  suite  du  luxe.  Alors  TihérlurGrael 

*  cbus. 

naquirent  les  troubles  qui  ne  finiront  qu'avéfe  la 
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Avilit  j.  c.  république.  Ils  commencèrent  Tannée  de  la  ruine 
^"'  de  Numance,  lorsque  Scipion  était  encore  devant 

cette  place ,  qu'il  tenait  bloquée. 

Gracchus ,  offensé  de  ce  qu'on  n'avait  point  eu 
d'égard  pour  le  traité  dont  il  était  l'auteur,  fîit 
encore  irrité  çontr^  le  sénat,  qui  l'eût  livré  aux* 
Numantins,  si  le  peuple  ne  s'y  fut  opposé,  ^n* 
sible  à  cette  injure,  il  chercha  l'occasion  de  se 
venger,  et  il  se  fit  élire  tribun.  Quoique  plébéien, 
il  jouissait  par  sa  famille  d'uoe  grande  considé- 
ration. Il  était .  beau  -  frère  de  Scipion,  gendre 
d'Ap.  Claudius,  prince  du  sénat,  et  son  père,  deux 
fois  consul,  avait  obtenu  les  honneurs  du  triomphe. 
Gest  ce  même  Sempronius  qui  avait  épousé  Cor- 
nélie ,  fill  e  du  premier  Africain .  D'ailleurs  avec  une 
réputation  de  courage,  de  prudence  et  de  probité, 
Gracchus  avait  encore  une  éloquence  qui  le  met- 
tait bien  au-dessus  des  orateurs  de  son  temps  ^  et 
une  figure  qui  paraissait  donner  un  nouveau  prix 
à  son  éloquence  et  aux  autres  qualités  de  son  âme. 

MoiifâdeTi-       Il  entreprit  de  renouveler  la  loi  Licinia,  par 

bérius  pour  re-  ii       m    ^        •       i  .r  i        ^  •.  i»  •  I 

oouveier  la  loi  laquelle  il  était  détendu  a  tout  citoyen  d  avoir  plus 
de  cinq  cents  arpens  de  terre.  L'objet  de  ce  tri- 
bun n'était  pas  uniquement  de  soulager  la  misère 
du  peuple  :  il  voulait  surtout  que  les  campagnA 
fussent  désormais  cultivées  par  des  citoyens ,  ju- 
geant les  esclaves  dont  elles  étaient  remplies  inu- 
tiles pour  la  guerre  et  dangereux  pendant  la  paiic 

de.  ri?Ksî'*°"'      ^^  y  ^^*i'  long-temps  que  la  loi  Licinia  était 


^^ 


tombée  dans  roiibii.  Elle  paraissait  proscrite,  et 
les  riches^  ne  s'attendaient  pas  à  la  voir  revivre. 
Il  serait  difficile  de  se  représenter  la  fureur  avc|g 
laquelle  ils  s'élevèrent  contre  les  desseins  de  Ti- 
bérius.  On  n'avait  jamais  rien  vu  de  semblable 
dans  les  querelles  firéquentes  que  le  partage  des 
terres  avait  autrefois  suscitées.  C'est  que  l'avarice 
s'était  accrue  avec  les  richesses ,  et  que  le  temps 
était  arrivé  où  on  défendrait  ses  biens  par  tqptes 
sortes  de  violences' ,  parce  qu'on  les  avait  acquis 
par  toutes  sortes  de  voies. 

Le  .tribun ,  qui  prévoyait  les  oppositions  des  AdonciiMmcn. 
riches ,  avait  apporté  quelque  adoucissement  &  la  j;;^*"*  •  ••"• 
loi  Licinia.  11  consentait  que  chaque  enfant  de  fa- 
mille pût  avoir  en  propre  deux  cent  cinquante 
arpens;  et  il  n'exigeait  pas  qu'en  restituant  les 
terres  qu'on  avait  usurpées  on  rendit  compte  des 
fruits  dont  on  aurait  joui.  Mais  ces  adoucissemens 
mêmes  aigrissaient  les  riches ,  parce  que  l'équité 
dont  on  paraissait  user  à  leur  égard  les  rendait  ^ 

plus  odieux,  s'ils  ne  se  laissaieift  pas  dépouiller.  Ils 
traitèrent  Tibérius  de  séditieux ,  de  perturbateur 
du  repos  public.  Parce  qu'ils  ne  voyaient  qu'eux 
daQs  la  république ,  ils  l'appelaient  l'ennemi  de 
Tétat  ;  et  ils  l'accusaient  d'aspirer  à  la  tyrannie , 
parce  qu'il  prenait  les  intérêts  du  peuple. 
Plus  ils  déclamaient  contre  lui  avec  animosité.     Raison*  «tc« 

lesquelles        il 

plus  lui-même  il  montrait  de  modération.  Il  leur  Jf^"^""*  *** 
demandait  s'ils  ne  pourraient  pas  vivre  avec  cinq 
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(dents  arpens.  Il  leur  rej^ésentait  la  misère  des  ci-* 
toyens  auxquels  ils  refusaient  des  terrçs.  Il  s'éle* 
^ait  contre  l'abus  qui,  ôtant  aux  pauvres  la  res- 
source de  vivre  en  cultivant  les  champs  des  riches, 
autorisait  les  grands  propriétaires  à  nourrir  dans 
de  vastes  domaines  leurs  esclaves  plutôt  que  leurs 
concitoyens.  Les  bétes  saui^ages,  disait-il ,  ont  des 
tanières  pour  se  retira;  et  des  hommes  quCon  dit 
lesMaitr.es  de  V univers  n  'ont  pas  un  tait  pour  se 
mettre  à  couifert  des  injures  du  temps  :il  ne  leur 
reste  que  les  cicatrices  des  blessures  qu'ils  ont  re- 
çues dans  les  combats.  IL  lui  était  d'autant  plus 
feoile  de  rendre  la  multitude  favorable  à  ses  des- 
seins ,  qu'il  plaidait  pour  le  peuple  devant  le  peuple 
même.  Le  jour  ayaat  été  pris  pour  la  publication 
de  la  loi,  le  sénat  s'assembla. 
Comment  ie%      A  cu  juger  Dar  le  passé,  il  semblait  que  cette 

riches  se  dëfen-  J     D         r  r  '  ^  1 

daienr.  compaguie  entrerait  en  composition^  En  effet  elle 

eût  abandonné  des  dignités  pour  conserver  ses 
terres;  mais  elle  ne  pouvait  plus  faire  de  ces  mar- 
chés ,  et  elle  était %)oins  disposée  que  jamais  à  se 
laisser  dépouiller.  Si  quelques  sénateurs  voulaient 
qu'on  eût  égard  aux  plaintes  des  tribun»,  le  plus 
grand  nombre  rejetait  avec  indignation  un  avis 
qui  tendait  à  diminuer  leur  fortune.  Ces  terres 
dont  on  les  voulait  déposséder,  les  uns  disaient 
les  tenir  de  leurs  pères ,  les  autres  assuraient  les 
avoir  acquises  de  bonne  foi.  Quelques-uns,  voilant 
leur  avarice  du  prétexte  de  la  religion ,  disaient 
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que  leurs  ancêtres  étaient  enterrés  dans  ces  terres, 
et  qu*ils  en  «défendraient  les  sépulcres  jusqu'à  la 
mort.  On  parla  d'employer  la  violence  contre  Ti- 
bérius;  et,  après  bien  des  avis,  on  s'en  tint  au 
parti  qui  avait  réussi  tant  de  fois,  c'est-à-dire  à 
la  voie  d'opposition.  On  choisit  à  cet  effet  le  tribun 
M.  Octavius  Cécina,  qui,  quoique  ami  de  Tibérius, 
entra  facilement  dans  les  vues  des  riches ,  parce 
qu'il  était  riche  lui-même ,  et  qu'il  eût  beaucoup 
perdu  si  la  loi  eût  été  portée. 

Il  est  certain  que  la  loi  Licinia  avait  de  grands  ioc<mWiiie»s 
inconvéniens.  Il  s  agissait  de  ruiner  les  premières 
familles,  qu'on  regardait  comme  le  soutien  de  la 
république.  Les  recherches  auxquelles  elle  obli- 
geait pouvaient  occasioner  bien  des  troubles.  Il 
en  devait  naître  des  procès  sans  fin.  Après  avoir 
réduit  les  plus  grands  propriétaires  à  cinq  cents 
arpens,  il  n'était  pas  sûr  qu'il  restât  des  terres 
pour  tous  les  citoyens  qui  ti'en  avaient  pas;  et  il 
paraissait  au  contraire  que  la  loi,  qui  devait  rui- 
ner les  riches,  ne  pouvait  pas  pourvoir  au  soula- 
gement de  tous  les  pauvres.  C'est  sur  ces  motifs 
qu'Octavius  fonda  son  opposition. 

Tibérius  cependant  ne  renonça  pas  à  ses  des-       siiepuse, 

*  *  apr^s  que  Tibç- 

seins.  Il  remonta  à  l'institution  du  ti  ibunat  :  et ,  ""»  »/*;*;?*- 

^  '    pofer  i«  tnbun 

après  avoir  montré  quel  en  avait  été  lemotif,  il  .'joV^wit,**"** 
représenta  que  si  le  peuple  avait  pu  déposer  un 
roi,  et  abolir  la  royauté  même,  il  pouvait,  à  plus 
forte  raison ,  déposer  un  tribun  qui  abuserait  de 

IX.  i6 
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son  autorité ,  et  abolir  le  tribunat ,  si  cette  magis- 
trature devenait  contraire  à  ses  intérêts.  Il  de- 
manda donc  que  le  peuple  décidât,  qui,  de  lui 
ou  d'Octavius ,  lui  était  contraire  ou  favorable;  et 
que  celui  des  deux  qui  serait  déclaré  avoir  abusé 
des  privilèges  de  sa  place  fût  déposé  sur-le-champ. 
PoiMancc  de  Ccttc  entreprise ,  jusqu'alors  sans  exemple,  lui 
réussit  :  Octavius  fut  déposé,  La  loi  Licinia  ne 
trouva  plus  d'opposition;  et  on  nomma,  pour  la 
faire  exécuter,  trois  commissaires ,  Tibérius ,  son 
beau-père,  Ap.  Claudius,  et  son  frère  C.  Grac- 
chus,  qui  servait  alors  sous  Scipion  au  siège  de 

Numance.  • 

Tibérius  disposa  de  la  place  d'Octavius  en  fa- 
veur d'un  homme  qui  lui  était  déVoué.  Alors  ab- 
solu dans  le  tribunat ,  il  fut  0n  quelque  sorte  maître 
de  la  république.  Il  pouvait  suspendre  les  fonc- 
tions de  tous  les  magistrats ,  et  aucun  d'eux  ne 
pouvait  rien  entreprendre  sans  son  consentement. 
Il  fait  de  nou-       Tant  dc  crédit  pouvait  le  faire  soupçonner  d'as- 

tcIIm   proposi-        •  «    i  •         r^  '9  /        i 

iion»qaisouiè-  Dircr  a  la  tyrannie.  Ses  ennemis  s  en  prévalurent. 

tenl  le  «énat.        i:  ^  i 

Ils  formèrent  des  complots  contre  lui,  et  sa  vie 
fut  en  danger.  Il  fallait  donc  qu'il  humiliât  le  sé- 
nat ou  qu'il  pérît  dans  son  entreprise.  C'est  pour- 
quoi, déterminé  à  ne  plus  garder  de  ménagement, 
il  résolut  de  transporter  toute  la  puissance  au 
peuple.  Il  proposa  d'abréger  le  temps  de  service 
des  soldats ,  d'appeler  au  peuple  de  tous  les  juge- 
mens ,  et  de  mettre  dans  les  tribunaux  autant  de 
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chevalÎCTs  que  de  sénateurs.  Le  sénat  était  surtout 
offensé  de  cette  dernière  proposition,  lorsque  de 
nouveaux  projets  l'irritèrent  encore  davantage. 
Attalus  Philométor,  dernier  roi  de  Pergame,    ,A'«*  J«  c. 

c»  7    i33,   de  Rom» 

mourut  cette  année.  Il  légua  ses  états  au  peuple  ^*'" 

romain  ;  et  déjà  les  sénateurs  regardsi/ent  d'un  œil 

avide  la  succession  de  ce   prince,   doi^t  ils  se 

croyaient  les  héritiers.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 

Tibérius  leur  porta  le  coup  auquel  ils  parurent  lei 

plus  sensibles.  Il  proposa  de  partager  entre  les 

plus  pauvres  citoyens  tout  le  mobilier  d' Attalus, 

et  de  donner  au  peuple  la  disposition  des  revenus 

du  royaume  de  Pergame.  A  cette  proposition,  les 

sénateurs  jurèrent  de  se  venger,  à  quelque  prix 

que  ce  fCit,  du  tribun  qui  l'avait  faite* 

Tibérius,  pour  exécuter  ses  projets,  demandait      ii€i«*iid« 
à  être  continué  dans  le  tribunal.  Il  avait  contre  f,*J»  *•  ^'*^**' 
lui  le  sénat ,  les  grands  et  les  tribuns,  jaloux  de 
son  crédit.  Mais  le  peuple  lui  était  favorable.  Il 
venait  de  s'assembler  au  Gapitole,  et  il  allait  pro- 
céder à  l'élection ,  lorsqu'on  vint  dire  à  Tibérius 
que  les  sénateurs  avaient  résolu  de  l'attaqvier  jus- 
que dans  son  tribunal.  En  effet,  leurs  esclaves, 
armés  de  bâtons ,  les  attendaient  à  la  porte  du 
sénat. 
Il  s'agissait  de  faire  connaître  au  peuple  le  dan-    n  est  assom^ié 

^  ^  .  ^       p*r     les    séna- 

ger  qui  menaçait  son  tribun.  Le  tumulte  était  '«""• 
grand  :  les  ennemis  de  Tibérius  l'augmentaient  à 
dessein,  et  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  se  faire 
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entendre.  Réduit  à  s'exprimer  par  des  gestes ,  il 
toucha  sa  tête  des  deux  mains,  pour  faire  com- 
prendre qu'on  en  voulait  à  sa  vie.  Aussitôt  un 
bruit  se  répand,  jusque  dans  le  sénat,  que  Tibé- 
rius  demande  la  couronne.  Les  sénateurs,  qui  ne 
cherchaient  qu'un  prétexte  pour  user  de  violence, 
feignent  de  prendre  l'alarme.  Scipion  Nasica ,  fils 
de  celui  qui  avait  été  reconnu  pour  le  plus  hon- 
nête homme  de  la  république ,  exhorte  le  consul 
P.  Minutius  à  faire  périr  le  prétendu  tyran  ,  assu- 
rant qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre ,  si  on 
veut  conserver  la  liberté;  et  sur  le  refus  de  ce 
magistraft,  qui  ne  crut  pas  devoir  être  l'instrument 
de  la  vengeance  de  quelques  citoyens,  il  marche 
lui-même  à  la  tête  des  sénateurs  de  son  parti.  Leurs 
esclaves,  qui  les  précèdent,  frappent  surtout  ce 
AT«aij.c,i33,  qui  s'oppose  à  leur  passage.  Le  peuple  prend  la 
fuite;  Tibérius  est  assommé;  plus  de  trois  cents 
de  ses  partisans  périssent  avec  lui ,  et  le  sénat  con- 
tinua de  sévir,  pendant  plusieurs  jours,  contre  tous 
ceux  qu'il  jugea  avoir  été  favorables  aux  desseins 
du  tribun.  Voilà  la  première  dissension  de  cette 
espèce.  Ce  furent  les  sénateurs  qui  l'ensanglan- 
tèrent. Leurs  premiers  coups  tombèrent  sur  un 
citoyen  dont  la  personne  était  réputée  sacrée; 
et  ils  le  tuèrent  dans  le  Capitole  même ,  où  le 
'      peuple  était  assemblé. 
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CHAPITRE  V. 

.Jusqu'à  la  mort  de  Caïus  Gracchus.  ^ 

C'<est  pendant  le  tribunat  de  Tibérius  que  Cal-    tArinonictt., 

'   qalserendnat. 

purnius  vainquit  en  Sicile  les  esclaves  qui  s'étaient  i^p"  TS"™ 
révoltés.  Cette  guerre  ne  finit  que  l'année  suivante.  tVitlH^ûT" 
Alors  il  y  avait  de  pareils  soulèvemens  en  Asie  : 
et  la  cause  en  était  la  même.  Attale  étant  mort 
pendant  ces  troubles,  Aristonicus,  fils  naturel 
d'Eumène,  arma  pour  lui  les  esclaves,  et  se  ren-    Avantj.c,3^, 

^  ^  de  Rorae  Gaa, 

dit  maître  du  royaume  de  Pergame.  Son  règne 
fut  court.  Vainqueur,  la  première  année ,  du  coji* 
sul  P.  Licinius  Crassus ,  qui  perdit  la  vie  ,  la  sui- 
vante il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  le  consul 
M.  Perpenna ,  qui  mourut  de  maladie  peu  après 
sa  victoire.  Il  orna  le  char  de  triomphe  de.Ma- 
nius  Aquilius,  qui  avait  succédé  à  Perpenna  dans 
le. département  de  l'Asie;  et  il  fut  jet^  dans  une   Avant j.cr»,, 

y  t,  ■»  de  Rome  6a5. 

prison  OU  on  1  étrangla. 
La  mort  de  Tibérius  n'avait  pas  rétabli  le  calme,    indignation da 

t  .1  1       •  »  1     •  peiple  apWs  la 

Le  peuple,  qui  se^la  reprochait ,  n  attendait  que  ™jj^  de  xibé- 
le  moment  de  la  vengeç.  Il  voyait  ^ec  indigna- 
tion qu'au  mépris  de  la  loi  Valéria  on  eût  banni 
et  même  fait  mourir  plusieurs  citoyens  ;  et  il  fai- 
sait prévoir  qu'à  son  tour  il  mépriserait  les  lois., 
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à  l'exemple  du  sénat.  La  violence  devait  donc  dé- 
cider désormais  du  sort  de  la  république. 

scipîonN««ica      Ou  iusultaît  Scipiou  Nasica  :  on  le  traitait  pu- 
est  contraint  de  ^^  « 

•'«lier.         bliquement  d'assassin,  de  sacrilège;  on  pariait 
de  lui  faire  son  procès.  En  vain  le  sénat  donna 
0       un  décret  pour  le  justifier.  Il  le  fallut  soustraire 
à  la  haine  publique,  et  on  l'envoya  en  Asie.  On 
j^  prit  pour  prétexte  ki  guerre  d'Aristonicus.  Mais 
.  «tte  commission  fut  un  véritable  exil.  Nasica  mou- 
rut à  Pergame  quelque  temps  après. 
Lt  »énat  feint       Daus  la  vue  d'apaiser  le  peuple ,  le  sénat  fei- 

da   consentir  a  111 

la  toVSia.***  gnit  de  consentir  à  l'exécution  de  la  loi  Agraire , 
et  on  nomma  pour  succéder  à  Tibérius  dans  cette 
commission ,  P.  Licinius  Crassus ,  beau-père  de 
Caïus  Gracchus.  Crassus  périt,  comme  je  l'ai  dit , 
d^s  1*  guerre  contre  Arîîitonicus  ;  et  Ap.  Clau- 
dius  étant  mort  sur  ces  entrefaites,  tout  parut  sus- 
pendu. Cependant  le  sénat ,  qui  crut  devoir  feindTe 
encore,  consentit  qu'on  donnât^  nouveaux  col- 
lègues à  Caïus  Gracchus.  Le  choix  tomba:  sur 
M.  Fulviiis  Fkecus ,  et  sur  C.  Carbo  :  deux  hommes 
plus  hiH  pour  exciter  des  séditions,  que  pour  con- 
duire une  entreprise. 
scipionrAfri-      Afin  de  juger  de  ceux  que  la  loi  Licinia  con- 


cain     emt 


que"cet;ëwne  damuait  à  être  dépouillés,  tefr  triumvirs  firent 

toit  exécutée.  JT 

sommer  tpus  les  propriétaires  de  donner  une  dé- 

cl'aration  exacte  dte  la  quantité  d'arpens  qu'ils  pos- 

Awntj.c.129,  sédaient.  Mais  les  phis  riches,  trop  puissans  pour 

de  Rome  6a3.  ^  ^  . 

obéir,  mirent  des  gens  armés  sur  leurs  terres ,  et 
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les  plus  faibles  implorèrent  la  protection  du  sé- 
nat et  des  grands.  Cette  affaire  excitait  de  grands 
troubles ,  lorsque  Scipion  l'Africain ,  sans  com- 
battre directement  la  loi  Licinia,  trouva  le  moyen 
de  l'éluder. 

Malgré  les  alliances  qui  étaient  erttre  les  mai- 
sons Cornélia  et  Sempronia ,  il  n'y  avait  jamais  eu 
d'union  entre  elles.  Les  Scipions  s'étaient  toujours 
déclarés  hautement  contre  les  entreprises  de  Ti- 
bérius.  On  les  soupçonnait  d'avoir  tous  contri- 
bué à  la  mort  de  ce  tribun ,  ou  du  moins  de  l'avoir 
tôt»  approuvée ,  et  Scipion  l'Africain  vivait  mal 
avec  sa  femme ,  sœur  des  Gracques.  La  haine  qui 
divisait  ces  deux  maisons  devait  enfin  éclater 
par  un  crime. 

Gomme  les  riches  étaient  pour  la  plupart  en? 
procès  sur  les  bornes  de  leurs  possessions,  Sci- 
pion représenta  que  tant  qu'on  n'aurait  pas  ter- 
miné ces  procès ,  il  ne  serait  pas  possible  de  con- 
naître quelles  terres  on  devait  enlever  à  ceux  qui 
en  avaient  plus  de  cinq  cents  arpens.  En  consé^ 
quence,  il  demanda  qu'on  marquât  d'abord  les 
bornes  précises  des  terres  qtie  chacun  possédait; 
et,  parce  que  la  connaissance  de  cette  affaire  pas- 
sait les  pouvoirs  des  triumvirs,  il  proposa  de  nom- 
mer une  nouvelle  commission  pour  en  juger,  ou 
de  donner  aux  triumvirs  des  pouvoirs  plus  étendus. 

On  aurait  pu  répondre  qu'il  importait  peu  de 
rechercher  quelles  étaient  les  prétentions  réci- 
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proques  des  grands  propriétaires  ;  que  le  pouvoir 
donné  aux  triumvirs  de  restreindre  leurs  posses- 
sions renfermait  implicitement  le  pouvoir  d'en 
marquer  les  bornes;  et  qu'enfin,  pour  remplir 
Fesprit  de  la  loi,  il  suffirait  de  laisser  à  chacun 
cinq  cents  af  pens.  Mais  le  peuple ,  trompé  par  le 
raisonnement  de,  Scipion ,  consentit  à  la  propo- 
sition de  ce  sénateur.  Peut-être  aussi  les  triumvirs 
se  flattèrent-ils  qu^on  leur  confierait  la  nouvelle 
commission.  On  la  donna  au  consul  C.  Sempro- 
nius  Tuditanus. 
Defennodienz       Tuditauus ,  qui  parut  d'abord  s'occuper  de  cette 

aux  triiini?irs,  i      i  i  i   •  *  » 

il  est  «ssassiné.  affaire  5  l'abandonna  bientôt  après ,  sous  prétexte 
que  la  guerre  l'appelait  en  Ulyrie  ;  et  la  colère  des 
triumvirs ,  qui  se  voyaient  les  mains  liées,  retomba 
sur  Scipion.  Ils  lui  reprochèrent  son  ingratitude 
envers  le  peuple,  qu'il  trahissait,  et  qui  cepen- 
dant l'avait  élevé  à  deux  consulats  contre  toutes 
les  règles;  et  ils  le  forcèrent  à  s'expliquer  sur  la 
mort  de  Tibérius,  comptant  que  par  sa  réponse 
il  se  rendrait  odieux  à  l'un  ou  à  l'autre  parti.  Je 
la  crois  juste ^  répondit  Scipion  ,  s'il  est  vrai  que 
Tibérius  ait  aspiré  à  la  tyrannie.  Le  peuple  parut 
indigné  à  cette  réponse ,  et  Fulvius  Flaccus  s'em- 

Av«iitj.c.i«o,  porta  jusqu'à  menacer  Scipion.  Le  lendemain  ce 
sénateur  fut  trouvé  mort  dans  son  lit. 

Aux  indices  manifestes  d'une  mort  violente,  les 
soupçons  tombèrent. sur  Flaccus,  sur  Cornélie, 
mère  des  Gracques  y  et  sur  Sempronia ,  qu'où 
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accusait  d'avoir  fait  entrer  les  assassins  dans  la 
chambre  de. son  mari.  On  ne  fit  aucune  informa- 
tion siu:  l'attentat  qui  enlevait  ce  grand  homme . 
à  la  république.  Le  peuple  craignait,  dit-on,  que 
Caïus  ne  fût  trouvé  coupable. 

Cet  événement  suspendit  les  dissensions.  On  c.  Grâccbu» 
fut  quelque  temps  sans  parler  de  la  loi  Licinia ,  *»""*•• 
et  Caïus  parut  même  vouloir  désormais  ne  prendre 
aucune  part  aux  affaires.  Il  n'y  renonçait  pas  néan- 
moins. Il  se  préparait  dans  le-silence  au  rôle  qu'il 
voulait  jouer,  et  il  s'appliquait  à  cultiver  en  lui 
le  talent  de  la  parole,  si  nécessaire  pour  conduire 
la  multitude.  Quelques  années  après  il  monta 
dans  la  tribune  aux  harangues  pour  défendre  un 
(le  ses  cliens.  Aux  acclamations  avec  lesquelles  il 
fut  reçu,  on  coinmt  les  dispositions  du  peuple  à 
son  égard.  Il  parla  avec  une  éloquence  qui  entraîna 
tous  les  suffrages,  et  qui  donna  de  l'inquiétude 
aux  riches.  Ils  résolurent  de  tout  tenter  pour  l'em- 
pêcher de  parvenir  au  tribunat. 

Caïus  avait  servi  avec  distinction  au  siège  de      11  obtieml» 

^  questure. 

Numance.  Soit  qu'il  voulût  achever  de  se  faire 
une  réputation  par  les  armes  ^  soit  qu'il  jugeât  de- 
voir s'éloigner  pour  quelque  temps,  il  demanda 
de  l'emploi  dans  l'armée  de  Sardaigne ,  et  on  lui 
donna  celui  de  questeur.  C'était  le  premier  grade  A»anij.c..=(;, 

*  *  ^     •  deRome6a8. 

pour  arriver  aux  dignités.  Pendant  sa  questure  il 
fut  cher  aux  alliés  et  aux  troupes.  Avec  des  mœurs 
austères,  il  était  indulgent  pour  les  autres.  Il  don- 


< 
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liait  l'exemple  de  la  discipline  ;  il  était  d'un  grand 
désintéressement ,  et  il  avait  un  courage  à  toute 
épreuve. 
Il  eft  ëiu  tri-      Deux  ans  après. il  revint  à  Rome ,  et  il  obtint  le 

ban.  Lois  qu'il 

^\^'  tribunat ,  malgré  les  cabales  des  grands ,  qui  em- 

ployèrent toutes  sortes  de  moyens  pour  lui  donner 
l'exclusion.  Aussi  éloquent  que  son  frère,  mais 
plus  véhément,  il  en  reprit  les  projets  avec  au- 
dace ;  et  il  aiSicha  autant  de  haine  contre  le  sénat 
que  de  zèle  pour  les  intérêts  du  peuple. 

Tibérius  avait  projeté  de  donner  les  droits  de 

cité  à  tous  les  peuples  d'Italie.  Il  paraît  que  Caïus 

les  donna  à  ceux  du  Latium  et  à  quelques  autres. 

Afant  j.  c.  En  même  temps,  il  arrêta  que  les  colonies  latines 

ift3,  de  Rome  -*-  ^ 

^''  auraient  les  mêmes  prérogatives  que  les  colonies 

romaines  ;  et  que  parmi  celles-ci ,  celles  qui  n'a- 
vaient pas  droit  de  suffrage  l'auraient  désormais, 
lorsqu'il  s'agirait  de  porter  de  nouvelles  lois.  Par 
ces  règlemens  il  augmentait  le  nombre  de  ses  par- 
tisans, et  c'était  autant  de  suffrages  qu'il  acqué- 
rait. . 

Il  ordonna  que  personne  ne  serait  contràiôf  de 
porter  les  armes  airant  Page  de  dix-sept  ans,  et 
qu'on  habillerait  les  soldats  aux  dépens  du  pu- 
blic. Il  régla  à  un  prix  très-modique  le  blé  qu'on 
.  distribuait  tous  les  mois  aux  citoyens  peu  aisés. 
Il  fit  même  faire  des  distributions  gratuites.  Enfin 
îl  proposa  de  construire  des  greniers  publics  pour 
prévenir  la  disette  ;  et  ayant  été  chargé  de  la  con- 


ï- 
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diiite  de  cet  ouvrage ,  il^  l'exécuta  avec  une  grande 
magnificence. 
Ces  rèelemens  étaient  ligréables  à  la  multitude!    "  *«•  '"  i"- 

'^  C  '    ^emeni  aux  fé- 

mais  il  importait  à  Caïus  d'intéresser  dans  ses  pro-  tXn^^A^^m 
jets  les  plus  riches  d'entre  le  peuple  ;  et  il  se  flatta 
d'y.  réussir,  s'il  leur  procurait  des  distinctions  qui 
jusqu'alors  n'avaient  appartenu  qu'au  sénat. 

Les  sénateurs  en  possession  de  tous  les  tribu- 
naux avaient  seuls  l'administration  de  la  justice: 
ils  étaient  les  arbitres  de  la  fortune  des  citoyens , 
et  à  ce  titre  ils  jouissaient  d'une  grande  autorité 
et  d'une  grande  considération.  Leur  enlever  cette 
prérogative ,  c'était  tout  à  la  fois  les  humilier,  et 
élever  contre  eux  un  parti  puissant,  qui  aurait 
intérêt  à  les  humilier  de  plus  en  plus.  Tibérius , 
qui  avait  formé  ce  projet ,  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  l'exécuter.  Caïus  1%  reprit  dans  une  circons- 
tance favorable,  et  l'exécuta. 

AuréUus  Cotta  et  Manius  Aquilius ,  convaincus 
de  concussion,  avaient  échappé  à  la  rigueur  des 
lois ,  et  la  prévarication  des  juges  était  si  mani- 
feste, que  le  sénat  n'osa  s'opposer  ouvertement 
aux  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour  pré- 
venir de  pai'eils  abus.  Caïus  saisit  cette  occasion 
pour  &ire  voir  combien  il  importait  à  la  sûreté 
des  citoyens  que  les  sénateurs  n'eussent  plus  l'ad- 
ministration de  la  justice  ;  et  il  fit  passer  une  loi 
qui  leur  ôtait  les  jugeraens  pour  les  donner  aux 
chevaliers. 
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rommenre-      Aux  dcux  ordpcs  Qui  étaiciit  autrefois  dans  la 

ment  de  l'ordre  *■ 

^qaetire.  TCpubliquc  ,  cclul  dcs  patriciens  et  celui-des  plé- 
béiens, nous  avons  vu  qu'il  en  succéda  deux  autres, 
celui  du  sénat  et  celui  du  peuple.  Il  en  va  naître 
un  troisième ,-  celui  des  chevaliers. 

Depuis  Servius  Tullius  jusqu'aux  Gracques,  les 
chevaliers,  destinés  à  servir  dans  les  légions,  ont 
joui  de  plusieurs  distinctions.  Ils  formaient  les 
dix-huit  premières  centuries  ;  et  en  conséquence 
ils  avaient  le  premier  rang  dans  les  comices  par 
centuries ,  et  ils  y  opinaient  les  premiers.  Leur 
paye  était  triple  de  celle  des  fantassins.  Ils  avaient 
encore  une  triple  part  dans  toutes  les  distribu- 
tions qui  se  faisaient  aux  troiipes.  On  leur  donnait 
le  double  d'arpens ,  ou  même  davantage ,  lorsqu'on 
établissait  une  colonie  ;  et,  quand  on  campait ,  ou 
les  exemptait  de  travailUîr  aux  retranchemens. 
Ils  portaient  une  phalère ,  c'est-à-dire  un  baudrier, 
orné  de  clous  dorés  ;  un  anneau  d'or,  comme  les 
sénateurs  ;  et,  dans  certaines  cérémonies,  une  robe 
blanche,  bordée  de  pourpre,  rayée  de  larges 
bandes  de  même  couleur,  et  que,  par  cette  raison, 
on  nommait  trabea. 

Par  ces  distinctions  ils  se  trouvaient  les  pre- 
miers d'entre  le  peuple;  cependant  ils  étaient  du 
même  ordre ,  au  moins  pour  le  plus  grand  nombre. 
Mais  la  loi  qui  les  introduisait  dans  les  tribunaux 
les  ayant  mis  en  concurrence  avec  les  sénateurs, 
on  s'accoutuma  à  les  regarder  comme  un  ordre  à 
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part ,  et  ils  se  placèrent  entre  le  sénat  et  le  peuple. 
C'est  alors  proprement  que  commença  l'ordre 
équestre.  Il  se  distinguera  de  .plus  en  plus,  parce 
qu'il  aura  des  intérêts  séparés  de  ceux  du  peuple 
et  de  ceux  du  sénat  '. 

Caïus,  à  qui  cet  ordre  devait  en  quelque  sorte  PoaToir  d« 
la  naissance ,  avait  un  parti  puissant,  et  attirait  a 
lui  toute  l'autorité.  Continuellement  environné 
d'ambassadeurs ,  de  magistrats,  de  gens  de  guerre, 
d'hommes  de  lettres,  f Partisans,  d'ouvriers,  il 
semblait  s'être  chargé  seul  de  tous  les  soins  du 
gouvernement ,  et  rien  ne  se  faisait  sans  lui.  Cette 
puissance,  odieuse  au  sénat,  eût  été  suspecte  dans 
une  république ,  si  le  caractère  de  Caïus  n'eût  pas 
écarté  tout  soupçon. 

Les  sénateurs  attendaient  impatiemment  la  fin    iiMteomiané 

^  dam  le  tribu* 

de  ce  tribunat ,  et  Caïus  lui-même  ne  demandait  "*'• 
pas  à  être  continué.  Mais  le  peuple ,  qui  mettait 
en  lui  toute  sa  confiance ,  lui  donna  ses  suffrages! 
pour  l'année  suivante.  Il  est  le  premier  qui  ait 
obtenu  cette  magistrature  sans  l'avoir  briguée.  • 

Effrayé  de  tant  de  faveur,  le  sénat  fut  au  mo-    Moyens  em. 

ploycs  par    Ici 

ment  d'employer  encore  la  violence.  Cependant,  ^^l^'^'Jl  pj»^ 
après  de  longs  débats,  le  parti  le  plus  modéré  " 
prévalut.  Livius  Drusus,  un  des  collègues  de  Caïus, 
était  plein  de  bonnes  intentions.  Il  voulait  la  paix  ;  Avant  j.cî  ,„ 

^  *  de  Rome  63a.  * 

'  M.  le  Beau  a  éclairci  ce  point  d'histoire  dans  des  disserta- 
tions qu'il  a  faites  à  ce  sujet.  Mém.  de  TAcad.  des  Inscript. , 
tom.  XXVIII. 
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il  eût  été  jaloux  de  la  procurer  ;  mais  cet  ouvrage 
était  au-dessus  de  ses  forces.  Les  sénateurs  jugèrent, 
qu'ils  pourraient  faire  servir  à  leurs  desseins  la 
droiture  et  la  simplicité  dé  cet  homme,  qu'ils  con- 
naissaient d'ailleurs  pour  un  esprit  borné.  Ils 
n'exigèrent  pas  de  lui  qu'il  s'opposât  aux  propo- 
sitions de  Caïus;  ils  lui  conseillèrent  au  contraire 
d'en  faire  de  plus  favorables  au  peuple  ;  et  ils  lui 
promirent  que  le  sénat,  qui  le  croyait  seul  ca- 
pable de  rétablir  le  calme ,  et  qui ,  par  cette  raison, 
voulait  contribuer  à  lui  donner  du  crédit ,  le  sou- 
tiendrait dans  tout  ce  qu'il  voudrait  entreprendre. 
On  demandait  seulement  qu'il  rendît  témoignage  au 
peuple  des  bonnes  intentions  de  cette  compagnie. 
Ce  tribun  donna  dans  le  piège  qu'on  lui  tendait. 
Il  ne  fut  plus  possible  à  Caïus  de  proposer  des  lois 
avantageuses ,  qu'aussitôt  Drusus  n'en  proposât  de 
plus  avantageuses  encore;  et  parce  qu'en  renché- 
rissant sur  son  collègue  il  paraissait  toujours  l'in- 
terprète du  sénat,  ce  corps  en  devenait  moins 
•  odieux.  Drusus  s'applaudissait  de  partager  le  crédit 
de  Caïus,  et  les  sénateurs  voyaient  avec  plaisir  un 
.  partage  qui  diminuait  la  puissance  de  leur  ennemi. 
Mais  ce  moyen  ne  procurait  au  sénat  qu'un  avan^ 
tage  passager ,  et  il  était  tout-à-fait  propre  à  en- 
tretenir les  dissensions. 
Il  conduit  une      MalfiTé  Ics  imorécatious  qui  avaient  été  faites 

colonie  à  Car-  ^  .  * 

**»"6«  contre  ceux  qui  entreprendraient  de  rétablir  Car- 

thage,  le  peuple,  à  la  sollicitation  du  tribun  Ru- 
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brius,  ordonna  que  cette  ville  serait  rebâtie;  et 
Caïus,  qui  avait  appuyé  la  proposition  de  ce  tribun, 
se  chargea  d'y  conduire  lui-même  une  colonie  de 
six  mille  hommes.  iTy  avait  de  l'imprudence  à 
s'éloigner  dans  une  conjoncture  où  son  crédit  di- 
minuait. 
En  effet  son  absence  fut  favorable  à  Drusus ,     soa  «bieace 

. .  ^  lui  t«t  autitbk. 

qui  s  appliqua  surtout  a  rendre  odieux  Fulvius 
Flaccus.  Il  représenta  ce  triumvir  comme  un  sé- 
ditieux qui  cherchait  son  élévation  dans  les  trou- 
bles. Il  l'accusa  même  d'avoir  tenté  de  soulever  les 
peuples  d'Italie ,  et  ou  parla  de  lui  faire  soft  procès. 
Caïus,  ayant  appris  le  danger  qui  menaçait  son     iii.ep«ntpM 

TA  t  •       X     TA  Ti        »  •        ,     ,    rétablir soocrë- 

ami,  se  hâta  de  revemr  a  Rome.  Il  nava,it  été  ^«• 
absent  que  deux  mois;  cependant  il  trouva  son 
parti  bien  refroidi.  Il  proposa  de  nouvelles  lois  ; 
c'était  le  seul  moyen  de  regagner  la  faveur  du 
peuple. 

Pour  être  plus  assuré  que  ses  lois  seraient  re- 
çues ,\  il  fit  venir  à  Rome  un  grand  nombre  des 
étrangers  auxquels  il  avait  fait  donner  le  di*oit  de 
sufûrage.  Mais  le  consul  Fannius,  à  la  sollicitation 
du  sénat ,  leur  ordonna  de  sortir  incessamment  -  % 

de  la  ville;  et  Caïus ,  qui  leur  ordonnait  de  rester, 
et  qui  leur  promettait  main-forte ,  vit  un  de  ces 
étrangers,  son  hôte  et  son  ami,  traîné  en  prison 
par  les  licteurs,  et  il  le  vit  sans  oser  s'y  opposer.. 
Sur  ces  entrefaites  il  eut  eçcore  l'imprudence 
d'aliéner  ses  collègues. 
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On  devait  donner  dans  la  place  publique  un 
combat  de  gladiateurs ,  et  on  y  avait  élevé  des 
échafauds  pour  la  commodité  des  principaux  ci- 
toyens. Caïus,  préférant  la  commodité  du  peuple, 
ordonna  de  les  abattre  ;  et  malgré  les  oppositions 
des  autres  tribuns,  qui  tiraient  peut-être  quelque 
profit  de  ces  échafauds,  il  les  fit  enlever  lui-même 
la  veille  des  jeux.  Offensés  de  la  hauteur  avec  la- 
quelle il  se  conduisait,  ses  collègues  se  concertèrent 
pour  l'exclure  du  tribunat  aux  comices  suivans. 
Ils  ne  purent  pas  cependant  lui  enlever  la  plura- 
lité des  îfuffrages  :  mais  ils  firent  un  rapport  infi- 
dèle du  scrutin. 
Le  consni  Caïus  était  rentré  dans  une  condition  privée , 
caïur"*  ^*  et  Opimius ,  son  plus  cruel  ennemi,  avait  été  élevé 
Avamj.c.iai,  au  cousulat.  Le  nouveau  consul,  fier  de  sa  nais- 

de  Rome  633.  '' 

sance  et  plein  de  mépris  pour  le  peuple,  parais- 
sait capable  des  partis  les  plus  violens.  Escorté 
d'un  corps  de  troupes  étrangères,  et  environné 
des  grands  qui  traînaient  à  leur  suite  une  foule  de 
cliens  et  d'esclaves,  il  insultait  Caïus  dans  tous  les 
lieux  où  il  le  rencontrait ,  impatient  d'engager  une 
querelle  avec  un  homme  désarmé,  qu'il  avait  ré- 
solu de  faire  périr. 
Il  arme.  Dans  Ic  desscîn   de  faire  casser  les  lois  des 

Gracques,  il  avait  convoqué  l'assemblée  du  peuple, 
et  le  jour  où  elle  devait  se  tenir,  il  sacrifiait,  sui- 
vant l'usage,  au  Capitole,  lorsqu'un  de  ses  licteurs 
fut  tué  par  les  gens  de  Flaccus,  auxquels  il  avait 


fait  une  irisulte.  Aussitôt,  comme  si  la  mort  d'un 
licteur  eût  mis  l'état  en  danger,  le  sénat  ordonna 
aux  consuls  de  pourvoir  à  ce  qu'il  n'arrivât  aucun- 
dommage  à  la  république.  Revêtu  par  un  décret 
d'unef  autorité  absolue ,  Opimius  commanda  aux 
sénateurs  et  aux  chevaliers  de  prendre  les  armes, 
et  de  se  trouver  le  lendemain  sur  la  place,  chacun 
avec  deux  esclaves  armés. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Flaccus  MortdeG*ïas. 
s'empara  du  mont  Aventin.  Caïus  vint  le  joindre. 
Affligé  des  maux  dont  il  se  reprochait  d'être  la  cause,  ATaau.c  «i, 
il  lui  persuada  d'entrer  eiï  accommodement.  Mais 
Opimius,  qui  voulait  la  mort  de  l'un  et  de  l'autre, 
mit  leur  tête  à  prix,  marcha  contre  eux,  et  dis- 
sipa facilement  une  populace  attroupée.  Flaccus 
fut  égorgé  dans  un  bain ,  où  il  crut  se  cacher  ;  et 
Caïus,  qui  n'avait  pas  tiré  l'épée,  se  réfugia  dans 
un  temple ,  où  il  se  fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves. 
Plus  de  trois  mille  hommes  périrent  dans  cette 
émeute.  Cependant  le  cruel  Opimius  éleva  un 
temple  à  la  Concorde ,  comme  pour  insulter  aux 
mânes  des  citoyens  dont  il  avait  répandu  le  sang. 

Toutes  les  lois  des  Gracques  furent  abolies.  Un  ^lp«  i»»»  àea 
tribun ,  gagné  par  le  sénat ,,  ayant  représenté  com- 
bien il  était  difficile  de  faire  un  nouveau  partage  des 
terres,  demanda  que  ceux  qui  avaient  plus  de  cinq 
cents  arpens  payassent ,  à  proportion  de  l'étendue 
de  leurs  possessions,  une  certaine  redevance,  dont 
le  produit  serait  distribué  aux  pauvres  citoyens; 

IX.  17 


abolies. 
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et  qu'en  conséquence  ils  fussent  reconnus  pour 
propriétaires  légitimes  de  toutes  leurs  terres.  Le 
peuple ,  trompé  par  l'appât  qu'on  lui  présentait , 
reçut  cette  loi  :  les  grands,  qui  ne  craignirent  plus 
d'être  recherchés,  étendirent- leurs» domaines  par 
toutes  sortes  de  moyens  ;  et  bientôt  ils  cessèrent 
de  payer  l'imposition  à  laquelle  ils  s'étaient  soumis. 


dissensioni. 


CHAPITHE   VI. 

Considérations  sur  les  causes  et  sur  les  effets  des  dissensions 

de  la  république. 

oriçine  dei  Aprcs  l'cxpulsiou  dcs  Tois ,  les  plébéien^  au- 
raient été  les  maîtres ,  si ,  dans  les  assemblées  du 
peuple,  tous  les  suffrages  eussent  été  comptés. 
Mais  appelés  aux  comices  par  centuries,  ils  n'y 
venaient  que  pour  être  témoins  des  délibérations 
qui  se  prenaient  sans  eux,  et  ils  se  voyaient  for- 
cés d'obéir  à  des  lois  qu'ils  n'avaient  pas  faites. 

Les  appeler  à  ces  assemblées ,  et  y  opiner  sans 
prendre  leurs  suffrages,  c'était  les  y  admettre  en 
apparence,  et  les  en  exclure  de  fait;  c'était  recon- 
naître qu'ils  avaient  droit  à  la  puissance  législa- 
tive, et  ne  leur  laisser  néanmoins  aucune  part  à 
la  législation.  On  avait  donc  abusé  de  leur  sim- 
plicité. S'ils  ouvraient  les  yeux ,  il  était  nalurel 


AWCIENNK.  2DC) 

qu'ils  songeassent  à  recouvrer  par  la  fore  Ae  qu'on 
leur  avait  enlevé  par  artifice. 

Il  eût  été  impossible  d'entretenir  l'erreur  où 
ils  étaient.  Il  est  au  moins  vraisemblable  qu'ils 
n'auraient  pas  tenté  de  faire  des  changemens  dans 
le  gouvernement ,  si  on  n'avait  pas  abusé  de  l'au- 
torité qu'on  usurpait  sur  eux.  Mais  la  tyrannie 
devait  être  odieuse  dans  les  patriciens,  comme 
elle  l'avait  été  dans  les  rois.  Le  peuple  réclama 
donc  contre  le  partage  inégal,  que  Servius  TuUius 
avait  fait  de  la  souveraineté;  et  il  connut  que  pour 
n'être  pas  vexé ,  il  avait  besoin  de  commander. 

Il  le  connut,  dis-je;  mais  ce  ne  fut  que  par  de- 
grès.  Comme  l'autorité  était  loin  de  lui,  il  n'était 
pas  naturel  que  sa  première  pensée  fut  de  s'en 
saisir.  Il  lui  suffisait  de  n'être  pas  opprimé.  C'est 
pourquoi  il  se  retira  sur  le  mont  Sacré,  et  il  ob- 
tint des  tribvms.  Telle  fut  l'origine  des  dissensions. 

On  ne  se  borne  pas  à  la  défensive,  lorsqu'on    LestriLunine 
peut  attaquer  ceux  qu'on  a  lieu  de  craindre.  Il  borner  à  fa  vou 

1  ^  -L  dopposition. 

arriva  donc  que,  du  droit  de  s'opposer  aux  entre- 
prises des  patriciens,  les  tribuns  se  firent  un  droit 
de  former  eux-mêmes  des  entreprises. 
L'ambition  était  le  motif  de  toutes  leurs  dé-     Motif  qui  ui 

faisait  aeir. 

marches.  Ils  voulurent  d'abord  que  la  puissance 
tribunitienne  fût  redoutable  aux  patriciens  :  ils 
aspirèrent  ensuite  à  partager  avec  eux  toutes  les 
dignités. 

La  raison  pour  laquelle  ils  avaient  été  créés , 


1 
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n'était  m>nc  en  général  pour  eux  (jue  le  prétexte 
qui  lés  faisait  agir.  En  paraissant  vouloir  s'oppo- 
ser -à  l'oppression  ils  avaient  toute  autre  vue.  La 
tyrannie  constante  des  patriciens  contribuait  elle- 
même  à  tromper  le  peuple  :  car,  en  le  forçant  à 
se  mettre  sous  la  protection  de  ses  magistrats ,  elle 
lui  faisait  prendre  pour  zèle  de  leur  part  ce  qui 
n'était  qu'ambition. 

Moyen  qu'ils .     Lcs  tribuus  uc  tardèrent  pas  à  se  rendre  redou- 
âvaîentpourar- 

îl!ri[i'  ^"^'*"'  tables.  C'est  la  sixième  année  après  leur  création 
que  Goriolan  fut  exilé.  Alors  les  comices  par  tribus 
devinrent  un  tribunal  qui  jugea  les  patriciens. 

Pour  acquérir  de  jour  en  jour  plus  de  puis- 
sance ,  il  suffisait  aux  tribuns  d'étendre  le  ressort 
des  comices  par  tribus ,  et  de  resserrer  celui  des  co- 
mices par  centuries.  C'est  à  quoi  ils  s'appliquèrent,, 
VTé]xx^h  oui       P^r  ces  changemens  l'autorité  passait  aux  plé- 

JéretiHatent   les    ,,     , .  _  .     .  .  , 

pr^rogntîvesdes  bcicns.  Lcs  patricieus  néanmoins  conservèrent 

patriciens.  •  * 

long-temps  toutes  leurs  prérogatives.  Comme  les 
préjugés  avaient  mis  une  distance  étonnante  entre 
les  famiUes  patriciennes  et  les  familles  plébéiennes, 
et  que  la  religion  même  ne  permettait  pas  de  con- 
fondre ces  deux  ordres ,  il  semblait  que  le  peuple, 
parce  qu'il  avait  toujours  donné  les  dignités  aux 
patriciens,  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  les  don- 
nci-  aux  plébéiens. 
fommeni  ces      Mais  Ics  patricicus  comptant  trop  sur  les  pré- 

pr(:jug<>s       font      ^      .  .      ^    .         .  ^ 

piaciaimenou-  Higés,  uui  faisaicut  d'eux  comme  une  espèce  à 

v?||r  manière  «Je.    J      c?        '      J.  ■       I 

*'""''  part ,  forcèrent  le  peuple  à  s'apercevoir  de  Tavi- 
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lissement  où  il  avait^é  réduit.  Alors  on  demanda 
pourquoi,  dans  une  république  où  les  citoyens 
avaient  tous  le  même  droit  à  la  liberté ,  tous  ne 
participaient  pas  aux  mêmes  honneurs  ;  et  cette 
question  qu'on  agitait  devait  détruire  l'opinion 
qui  donnait  au  plus  grand  nombre  l'exclusion  aux 
magistratures  et  au  sacerdoce. 

Les  deux  ordres  se  rapprochaient  donc  :  ils  ten- 
taient à  se  confondre,  à  mesure  qu'une  nouvelle 
manière  de  penser  sapait  les  préjugés  qui  s'étaient    • 
élevés  entre  eux,  comme  autant  de  barrières. 

Mais  cette  nouvelle  manière  de  penser  ne  pou-      woyen»  des 

^  *  patriciens  pour 

vait  s'établir  que  lentement.  C'est  pourquoi  les  ^;l;"g,7i,„?'* 
plébéiens  ont  été  long-temps  avant  d'entrer^n  par- 
tage des  dignités.  Les  patriciens  d'ailleurs  avaient 
plusieurs  moyens  pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
session des  privilèges  exclusifs  qu'ils  s'arrogeaient. 
Par  le  nombre  des  cliens  attachés  à  chacun  d'eux,  ^ 

ils  avaient  une  grande  influence  dans  les  élections. 
Le  sénat  gagnait  un  tribun  qui  s'opposait  aux 
propositions  de  ses  collègues.  S'il  appréhendait  la 
réunion  des  suffrages  en  favein:  d'un  plébéien,  il 
faisait  paraître  sur  les  rangs  un  patricien  agréable 
au  peuple  :  il  créait  un  dictateur  pour  présider 
aux  comices  :  il  suscitait  une  guerre ,  qui  suspen- 
dait les  entreprises  des  tribuns  :  enfin  il  entrait  en 
composition ,  et  il  cédait  quelque  chose  pour  ne 
pas  tout  perdre. 
Ce  qui  était  surtout  favorable  au  premier  ordre     Gtfcieu  iis 
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âvâtent  d'âwn-  c'cst  quc  la  multitude,  peu  c^able  de  tenue,  passe 

Î5îna"in.  **"*  facilement  de  la  plus  grande  résistance  à  la  plus 
grande  soumission.  Le  peuple,  qui  ne  connaissait 
pas  ses  forces,  ne  s'en  servait  que  par  intervalles. 
Il  menaçait  d'une  retraite  :  il  refusait  de  s'eûrô- 

\  1er  :  il  portait  des  lois  pour  fonder  ses  prétentions  : 

il  se  rendait  juge  des  patriciens  qui  lui  étaient 
contraires.  Mais  d'une  année  à  l'autre  il  cédait 
tout  à  coup,  parce  qu'il  avait  des  tribuns  moins 
•  entreprenans ,  parce  qu'il  se  laissait  tromper  aux 
promesses  des  consuls ,  parce  qu'il  siu*venait  une 
guerre,  ou  seulement  quelque  événement  qu'il 
n'avait  pas  prévu. 

La  suppression  des  dettes  et  le  partage  des  terres 
étaient  les  grands  moyens  des  tribuns.  Ils  ne  ces- 
saient de  dire  au  peuple  qu'il  resterait  asservi 
tant  que  les  magistratures  ne  seraient  conférées 
qu'aux  patriciens ,  et  ils  les  obtinrent  eux-mêmes. 
Mais  en  partageant  les  honneurs,  ils  se  rappro- 
chèrent du  premier  ordre ,  ils  se  confondirent  avec 
lui,  ils  en  prirent  les  intérêts,  et  le  peuple  per- 
dait ses  protecteurs ,  dès  qu'il  les  avait  élevés. 

coinmntfpeii.       Lcs  patricicus  se  réunissaient  pour  défendre 

dant    plusieurs  •  1  i    i       •  •  • 

Mècirs  la  pau-  leurs  Drérogativcs  :  les  plébéiens  ne  se  réunissaient 

treté  et  l'amonr  F  D  F 

bannUsaieiràf  pas  également  pour  soutenir  leurs  prétentions. 

toule*  les  dëli-  ^  .      ,  .  .  . 

ra"îoaeîia X  ^^^  quer^Iles  que  ceux-ci  élevaient  ne  paraissaient 
""•  que  les  querelles  des  principaux  d'entre  eux.  Dans 

cet  état  des  choses ,  les  patriciens  avaient  de  grands 

avantages. 
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•  Les  comices,  où  les  différens  se  terminaient, 
pouvaient  se  passer  en  tumulte.  Mais  rien  ne  s'y 
décidait  qu'à  la  pluralité  des  suffrages  ;  et ,  pour 
obtenir  ce  qu'on  demandait ,  il  fallait  ou  persua- 
der le  plus  grand  nombre  ou  lui  plaire. 

Il  n'était  pas  possible  d'employer  la  corruption  : 
car  chez  un  peuple  pauvre  les  suffrages  ne  se  ven- 
dent pas,  parce  que  personne  ne  les  peut  acheter. 

On  ne  pouvait  pas  non  plus  employer  la  vio- 
lence. Dans  une  république  où  tous  les  citoyens 
étaient  libres,  ou  voulaient  l'être,  on  eût  été  soup« 
çonné  d'aspirer  à  la  tyrannie,  si  sous  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  du  peuple,  on  eût  osé  prendre 
les  armes. 

4C'est  ainsi  que,  pendant  plusieurs  siècles  la  pau- 
vreté  et  l'amour  de  la  liberté  ont  éloigné  de  toutes 
les  délibérations  publiques  la  corruption  et  la     , 
violence. 

La  secondé  guerre  punique  avait  forcé  les  deux   Poiirqiioi,«ou« 

,  _   ,  le«Gracque«,U 

ordres  a  concourir  également  au  bien  commun ,  ];|,**^*"^*Jfr^|jJ; 
et  ce  concert  se  soutint  jusqu'à  la  ruine  de  Car-  *»««p»^»»i""* 
thage.  Mais,  lorsqu'on  n'eut  *plus  rien  à  craindre 
audehorsi,  les  troubles  recommencèrent  au  dedans, 
et  les  dissensions  prirent  sous  les  Gracques,  un 
nouvesau  caractère. 

Depuis  long-temps  il  n'y  avait  proprement  ni 
patriciens  ni  plébéiens  :  les  deux  ordres  qui  en 
avaient  pris  la  place  cessaient  en  quelque  sorte 
eux-mêmes.  Il  ne  restait  que  deux  partis,  celui 
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des  riches  et  celui  des  pauvres  ;  et  le  sénat,  comme 
le  peuple ,  était  condamné  à  obéir  désormais  aux 
plus  riches  citoyens. 

L'or,  autrefois  inutile,  était  devenu  nécessaire. 
L'amour  des  richesses  prenait  donc  la  place  de 
l'amour  de  la  liberté.  Les  richesses  par  conséquent 
devaient  être  l'unique  sujet  des  dissensions. 

C'est  que  si  on  était  riche,  on  était  tout. 

On  obtenait  les  magistratures  :  quSind  on  les 
avait  obtenues  on  s'enrichissait  encore;  et  la  puis- 
sance n'était  plus  recherchée  que  parce  qu'elle 
promettait  de  nouvelles  richesses. 

On  reproche  aux  Gracques  d'avoir  transporté 
la  puissance  au  peuple.  Il  est  vrai  que,  dans  une 
république  riche  et  corrompue,  la  démocratie «e 
pouvait  produire  que  des  désordres  ;  mais  l'aris- 
tocratie n'en  aurait  guère  moins  produit.  Depuis 
qu'il  n'y  avait  que  des  riches  et  des  pauvres ,  ce 
n'était  ni  au  peuple  ni  au  sénat  à  commander ,  et 
Home  devait  bientôt  avoir  un  maître. 

Le  passage  d'un  usage  à  l'autre  n'e^t  jamais 
brusque.  Voilà  pourquoi  les  sénateurs  ne  prirent 
pas  ouvertement  les  armes  contre  Tibérius.  Mais, 
la  violence  leur  ayant  réussi,  ils  ne  craignirent 
plus  de  les  prendre  contre  Caïus;  et  le  consul 
Opimius  fit  entrer  dans  la  ville  un  corps  de  troupes 
étrangères.  Voilà  un  usage  que  le  sénat  introduit , 
et  qui  fera  des  progrès  rapides.  Il  est  aisé  d'ea 
prévoir  les  suites. 
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La  force,  qui  décidera  de  tout,  fera  passer    Effei«qaec«t 

■^  ufaçe  doit  pro-. 

toute  l'autorité  entre  les  mains  des  citoyens  assez  ^'**"- 
riches  pour  acheter  les  suffrages  du  peuple.  Il 
faudra  ou  craindre  les  grands  ou  se  vendre  à  eux. 

Dans  un  vaste  empire,  où  il  n'y  a  point  de  mœurs, 
et  où  par  conséquent  les  lois  se  taisent ,  toutes  les 
richesses  se  perdent  dans  un  petit  nombre  de  fa- 
milles ,  qui  se  saisissent  des  magistratures ,  du 
commandement  des*  armées ,  du  gouvernement 
des  prdvinces,  et  qui  disposent  de  tout. 

Quelles  que  soient  les  richesses  de  ces  hommes 
puissans,  ils  les  épuiseront  pour  entretenir  leur 
luxe  et  leur  crédit.  S'ils  veulent  donc  conserver 
l'autorité ,  il  faudra  qu'ils  s'enrichissent  de  nou- 
veau. Ils  pilleront  par  conséquent  les  provinces, 
et  ils  les  ruineront. 

Ils  s'attacheront  les  troupes  par  des  largesses , 
et  ils  commanderont  au  citoyen  qui  ne  se  .sera 
pas  vendu. 

Alors  le  sénat  et  le  peuple  ne  seront  rien.  Ré- 
duits l'un  et  l'autre  à  chercher  dans  un  grand  un 
protecteur  contre  un  grand ,  ils  s'humilieront  de- 
vant tous.  Il  n'y  aura  plus  de  démocratie  ni  d'aris- 
tocratie ,  il  n'y  aura  que  des  chefs ,  qui  armeront 
incessamment  les  uns  contre  les  autres. 
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CHAPITRE  VIL 

t 

De   la   guerre  de  Jugnrthal 

irmption  des  .    Lcs  Romains  avaient  tourné  leurs  armes  contre 

Cimbres  et  des 

Teuiow.  içg  Allobroges  et  les  Averniens ,  et  ils  avaient  ré- 
duit en  province  romaine  les  pays  conquis  sur 
ces  peuples,  lorsqu'une  irruption  des  Cimbres  et 
des  Teutons  parut  menacer  l'Italie,  Ces  barbares , 
sortis  des  environs  de  la  mer  Baltique,  vainquirent 
dans  la  Norique  le  consul  Cn.  Papirius  Carbo, 
et  ils  passèrent  dans  la  Gaule,  où  ils  défirent 
encore  plusieurs  armées  consulaires.  Alors  se 
préparait  en  Afrique  une  nouvelle  guerre,  qui 
devait  dévoiler  l'avarice  des  premiers  de  la  répu- 
blique. M^ssinissa  avait  eu  deux  fils  :  Manastabal, 
qui  était  mort  avant  lui,  et  Micipsa,  qui  hérita 
de  tous  ses  états.  Le  premier  laissa  un  fils  naturel , 
Commence-  uommé  Jugurtha,  que  Massinissa  n'avait  pas  voulu 

mens  de  Jugur-  ^  .,.  ,  iji  '    ± 

tha.  reconnaître,  et  qu  il  avait  laissé  dans  1  obscurité, 

Micipsa  eut  la  générosité  de  faire  élever  cet  en- 
fant ,  et  il  lui  donna  la  même  éducation  qu'à  ses 
fils ,  Adherbal  et  Hiempsal. 

Jugurtha  se  distingua  parmi  les  jeunes  gens  de 
son  âge  ;  mais ,  à  travers  ses  bonnes  qualités ,  on 
démêla  de  bonne  heure  en  lui  une  âme  ambi- 
tieuse ,  et  capable  de  tout  oser.  Micipsa ,  qui  s'y 
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était  d'abord  attaché ,  finit  par  le  craindre  ;  et , 
pour  Féloigner ,  il  lui  donna  le  commandement 
des  troupes  qu'il  envoyait  à  Scipion  l'Africain. 
Ce  général  était  alors  devant  Numance. 

C'était  une  maxime  généralement  reçue  chez 
les  anciens ,  que ,  dans  les  affaires  de  particulier 
à  particulier,  il  faut  avoir  é^ard  à  la  justice;  mais 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  régner,  on  peut  violer  tous 
les  droits.  Les  Romains,  qui  avaient  moins'de  pro- 
bité que  jamais,  se  faisaient  une  règle  de  cette 
maxime,  lorsqu'il  s'agissait  pour  eux  de  s'élever 
aux  dignités  de  la  république.  De  pareils  hommes 
ne  pouvaient  qu'applaudir  à  l'ambition  de  Jiigur- 
tha.  Ils  lui  promirent  même  la  protection  du 
sénat ,  l'assurant  que ,  tant  qu'il  aurait  de  l'argent , 
il  pouvait  compter  siu*  les  suffrages  de  cette  com- 
pagnie ;  et  ils  disaient  vrai. 

Les  précautions  de  Micipsa  fu^'ent  donc  pour 
ce  jeune  prince  une  occasion  de  s'enhardir  dans 
les  projets  qu'il  méditait.  Son' esprit  et  son  cou- 
rage lui  acquirent  l'estime  de  toute  l'armée.  II. 
acheva  de  gagner  par  des  présens  les  principaux 
officiers  qu'il  jugeait  pouvoir  le  servir  à  Rome,  et 
il  s'attacha  les  troupes  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Assuré  de  l'amitié  des  Romains ,  il  revint  en      n  «^empêf» 

du  royaume  0^ 

Numidie,  où  la  réputation  qu'il  s'était  faite  à  la 
guerre  l'avait  devancé.  Plein  d'artifices  avec  le 
roi ,  il  en  gagna  la  confiance.  Il  se  fit  des  créa- 
tures par  ses  largesses  ;  il  mit  dans  ses  intérêts  les 


Nnraiâie. 
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ministres  mêmes.  Mîcipsa,  dont  l'âge  avait  affaibli 
l'esprit ,  l'adopta ,  et  lui  donna  une  partie  de  son 
royaume. - 

A  peine  était  -  il  mort ,  que  Jugurtha  fit'  poi- 
gnarder Hiempsal.  Adherbal,  qu'il  voulait  aussi 
faire  périr,  lui  échappa,  arma ,  fut  défait  et  chassé 
de  la  province  qui  lui*avait  été  donnée  en  partage; 
il  vint  à  Rome  implorer  la  protection  du  sénat. 
prosiiiotionda  Qucllc  que  soit  la  corruption  des  moeurs,  il  y 
ciiondescoin-  jj  jes  attcutats  qui  sont  faits  pour  exciter  une'in- 

muiaires    au  il  ^  r 

midi"  *""  ""  dignation  générale.  Mais  le  public  n'a,  pour  ainsi 
dire,  que  des  premiers  mouvemens;  et  ce  qu'il  a 
d'abord  vu  avec  horreur,  il  le  voit  bientôt  de 

Avanij.c.117,  sang  froid.  A  mesure  qu'il  s'occupa  moins  de  cette 

deKonie637.  ^  .  .  , 

affaire ,  le  sénat  connut  qu'il  était  plus  libre  d'en 
décider.  Il  en  délibéra  donc  long-temps,  et  le  ré- 
sultat fut  d'envoyer  en  Afrique  dix  commissaires, 
pour  prendre  connaissance  de  ce  qui  s'était  passé, 
et  pour  faire  un  nouveau  partage  de  la  Numidie 
entre  Jugurtlia  et  Adherbal. 

La  conduite  du  sénat  répondait  mal  à  l'indi- 
gnation qu'on  avait  d'abord  vue  dans  le  public. 
Mais  elle  était  l'effet  de  l'argent  que  les  ambas- 
sadeurs de  Jugurtha  avaient  répandu.  Comme  les 
sénateurs  se  vendaient  pour  la  première  fois  à  un 
souverain ,  ils  étaient  sans  doute  encore  à  vil  prix. 
Autrement  il  serait  difficile  de  comprendre  que 
le  roi  de  Numidie  eût  été  assez  riche  pour  cor- 
rompre un  corps  si  nombreux. 


c 
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Il  le  fut  encore  assez  pour  corrompre  les  com- 
missaires, dont  le  chef  était  Opimius,  magistrat 
aussi  avare  que  cruel.  Adherbal  passa  pour  avoir 
été  l'agresseur  ;  Jugurtha  fut  déclaré  innocent  ; 
et  le  partage  des  états  se  fit  sur  le  plan  qu'il  pro- 
posa lui-même,  c'est-à-dire  qu'on  lui  adjugea  les 
meilleui^s  provinces  et  les  places  les  plus  fortes. 

Cependant,  parce  que  la  faiblesse .  d' Adherbal  Avaafj.cna, 
et  la  prostitution  du  sénat  paraissaient  lui  offrir 
iaJVumidie  entière ,  il  arma  quelque  temps  après; 
et  Adherbal ,  assiégé  dans  Cirthe,  sa  capitale,  im- 
plora de  nouveau  la  protection  de  la  république. 

L'or  de  Jugurtha  ne  permit  pas  d'aiouter  foi  à      i-«  •«»•»  «t 
ses  plaintes.  Le  sénat  parut  seulement  avoir  des  "*««"*'"»«"»• 
doutes,  et.il  fit  partir  trois  commissaires  pour 
s'assurer  de  la  vérité ,  et  pour  ordonner  aux  deux 
princes  de  mettre  bas  les  armes,  supposé  qu'ils 
les  eussent  prises. 

Les  mêmes  moyens  eurent  le  même  succès.  Les 
commissaires,  à  leur  retour,  assurèrent  que  Ju- 
gurtha n'avait  armé  que  parce  qu'il  y  avait  été 
forcé;  et,  quoiqu'il  leur  eût  été  ordonné  de  réta- 
blir la  paix  entre  les  deux  princes  numides,  ils 
n'en  avaient  rien  fait.  On  s'en  plaignait,  lorsque 
le  sénat  reçut  des  lettres  d' Adherbal ,  qui  le  con- 
jurait ,  par  les  services  de  Massinissa ,  son  aïeul , 
de  lui  sauver  au  moins  la  vie. 

On  proposa  d'envoyer  une  armée  en  Afi^ique. 
Mais  les  partisans  de  Jugurtha  rejetèrent  cet  avis, 


«es  commissai- 
res continuent 
M  prostituer. 
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SOUS  prétexte  qu'il  engagerait  la  république  dans 
des  dépenses  inutiles ,  et  on  nomma  une  nouvelle 
commission.  On  mit  à  la  tête  Émilius  Scaurus, 
prince  du  sénat ,  illustre  par  sa  naissance  et  con- 
sidéré par  ses  services.  Il  paraissait  même  qu'on 
pouvait  compter  sur  son  intégrité.  Il  s'était  refusé 
à  l'or  que  les  agens  de  Jugurtha  distribusûent  à 
Rome.  On  le  savait,  comme  on  savait  ceux  qui 
'  en  avaient  reçu  ;  car  ce  trafic  se  faisait  déjà  publi- 
quement. Il  en  fut  néanmoins  de  cette  commis- 
sion ,  comme  des  autres.  Scaurus,  qui  n'avait  pas 
voulu  se  vendre  à  Rome,  se  vendit  en  Afrique, 
parce  qu'il  crut  que  la  chose  serait  secrète.  Quel- 
que temps  après,  Adherbal  fut  réduit  à  se  livrer 
à  Jugurtha ,  qui  le  fit  périr  dans  les  tourmens. 
Le  sénat  dé-  A  ccttc  nouvcllc ,  il  n'y  eut  à  Rome  qu'un  cri 
iaSTcaSôn  "^  dû  ^ontrc  la  prévarication  des  commisvsaires.  Le  sénat 
consul  ca  pur-  ^^^^  alors  dcvoir  déclarer  la  gu-erre  au  roi  de  Nu- 


DlttS. 


midie,  et  le  consul  L.  Calpurnius  ïfestia  eut  ordre 
de  passer  en  Afrique.  ' 
Avs.ni3.c.iii,       Bon  général,  mais  d'une  sordide  avarice,  Cal- 

àe  Rome  643.  ^ 

purnius,  qui  n'aspirait  au  commandement  que 
pour  s'enrichir,  regarda  cette  expédition  comme 
l'occasion  la  plus  favorable  à  son  avidité.  Seule- 
ment, pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  recherche, 
il  imagina  d'associer  à  ses  brigandages  des  hommes 
puissans;  et  dans  cette  vue  il  prit  pour  lieute- 
nant Scaurus  et  quelques  autres  sénateurs. 
Le  roi  de  Numidie,  pour  écarter  l'orage,  en- 
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voya  son  fils  à  Rome ,  avec  des  ambassadeurs  char- 
ge de  présens.  Mais  le  sénat  forcé  de  céder  à  l'in- 
dignation publique,  leur  ordonna  de  sortir  de 
l'Italie  dans  dix  jours ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent 
venus  pour  livrer  au  peuple  romain  le  roi  et  le 
royaume  de  Numidie. 

Caipurnius  poussa  d'abord  la  guerre  avec  vi- 
gueur. Il  fallait  se  rendre  rçdoulable,  pour  se 
faire  acheter  plus  chèrement.  En  effet  on  entra 
bientôt  en  marché ,  et  on  fit  un  traité,  par  lequel 
Jugurtha  parut  livrer  son  royaume  et  sa  personne. 
Il  vint  même  dans  le  camp  des  Romains ,  sans 
gardes,  et  sans  aucune  marque  de  sa  dignité  :  mais 
il  avait  pris  la  précaution  de  se  faire  donner  des 
otages.  Après  que  cette  scène  eut  été  jouée,  Cai- 
purnius évacua  la  Numidie,  et  Jugurtha  jouit  du 
fruit  de  ses  crimes. 

Cette  dernière  prévarication  acheva  de  révolter    JuguriH.  com- 

'-  parnit  devant  le 

les  esprits,  et  le  peuple  résolut  de  punir  les  cou-  pi?rorôdn.^°' 
pables.  Opimius,  cité  par  le  tribun  Memmius,  fut 
banni,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  l'ignomi- 
nie. Le  même  tribun,  qui  jetait  des  soupçons  sur     Avant  j.  c. 
Caipurnius  et  sur  Scaurus,  demanda  que,  pour  ^^' 
éclaircir  tout  ce  mystère  d'iniquité,  on  fit  venir 
à  Rome  le  roi  de  N^jmidie.  On  applaudit  à  cette 
proposition,  et  le  préteur  Cassius  porta  les  ordres 
du  peuple  à  Jugurtha. 

Ce  prince  obéit ,  comparut ,  et  Memmius  l'in- 
terrogea, sur  les  crimes  dont  on  l'accusait,  et  le 
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somma  de  déclarer  ses  complices.  Mais  le  tribun 
C.  Bébius ,  gagné  par  les  présens  de  Jugurtha ,  lui 
défendit  de  répondre,  et  arrêta  toute  cette  poiur- 
suite. 
Le  iénat  lui      L'Impudcnce  de  ce  magistrat  mettslit  le  comble 

ordonne  de  sor-  *  ^ 

tir  de  l'Italie.  ^  ^^  prévaricatiou.  Le  peuple,  justement  igrité. 
fut  au  moment  de  sévir  contre  Jugurta,  sans  égard 
pour  les  formes.  On  parla  de  donner  sa  couronne 
à  Massiva ,  un  autre  petit-fils  de  Massinissa ,  qui 
s'était  réfugié  à  Rome.  Jugurtha  le  fit  assassiner. 
Convaincu  de  ce  nouveau  crime  par  la  déf>ositioii 
des  assassins,  il  aurait  pu  être  arrêté;  mais,  comme 
il  était  venu  sur  la  foi  publique ,  le  sénat'  lui  or- 
donna de  sortir  de  l'Italie.  On  dit  qu'en  se  reti- 
rant il  s'écria  :  O  ville  vénale  !  tu  serais  bientôi 
asservie^  s 'Use  trouvait unmarchandpourt acheter 
ï.«  guerre  re-       Sans  égard  pour  le  traité  qu'avait  fait  Calpur- 

commence. 

nius,  on  recommença  la  guerre  ;  ou  plutôt  le  con 
Axant  j.  c.  sul  Sp.  Posthumius  Albinus  fut  chareé  de  la  faire 

lie»   de  Rome  *■  *-' 

^'^  et  ne  la  fit  pas.  Il  parut  avoir  voulu  se  laisser  trom 

per  par  des  négociations  que  Jugurtha  traînait  ei 
longueur.  Il  fut  au  moins  vivement  soupçonné  A 
connivence.  Il  revint  à  Rome  pour  présider  au: 
comices,  et  il  laissa  le  commandement  à  son  fi:*er< 
Aulus  Posthumius.  0 

Aulus,  avec  beaucoup  de  présomption,  peu  d< 
capacité  et  aussi  peu  de  courage ,  se  fut  volontier 
vendu  ;  mais  Jugurtha  le  méprisa  trop  pour  l'a 
cheter.  Dans  l'espérance  d'assouvir  son  avarice 
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il  mit  le  siège  devant  une  place  où  il  croyait  que 
le  roi  de  Numidie  tenait  ses  trésors  :  il  n'en  re- 
cueillit que  la  honte  de  passer  sous  le  joug,  et  de 
souscrire  à  un  traité  qui  ne  fut  pas  ratifié. 

Enfin  un  homme  incorruptible,  le  consul  Q.  Ce-   M^teihi«i>fait 
ôUus  Métellus  eut  la  conduite  de  cette  guerre.  Il 
était  d'une  des  premières  familles,  grand  capitaine,  awih  j.  c  loo. 

d«  Rome  64» 

cher  au  peuple  comme  à  la  noblesse.  Il  eut  des 
succès,  et  il  les  soutint  jusqu'au  bout.  Il  remporta 
deux  grandes  victoires,  poussa  Jugurthà  jusqu'à 
l'extrémité  de  ses  états,  et  le  mit  dans  la  nécessité 
de  demander  la  paix.  Cependant  il  ne  s'en  reposa 
pas  uniquement  sur  le  succès  de  ses  armes.  Inca- 
pable de  se  vendre,  il  ne  craignait  pas  d'employer 
la  perfidie ,  et  il  corrompit  les  confîdens  de  Ju- 
gurtha.  Conseillé  par  un  traître,  ce  prince  livi'â 
son  argent,  ses  éléphans,  ses  chevaux ,  ses  armes; 
lopsqu^il  croyait  avoir  obtenu  la  paix,  il  fut  con- 
traint ^âe  recommencer  la  guerre,  parce  que  le 
consul  hû  ordonna  de  se  livrer  Itii-même.  Métel- 
lus se  croyait  peut-être  justifié  par  l'usage ,  qui 
donnait  deô  exemples  de  pareilles  trahisons.  Ce- 
pendaflt  le  temps  des  comices  approchait,  et  il  était 
à  craindre  pour  lui  qu'un  nouveau  général  ne  lui 
enlevâtia  glon*e  de  terminer  la  guerre  de  Niïmidie. 
Pai^mi  ^s  lieutenans ,  »il  y  en  avait  un  ijué  le 
peuple  hii  avait  donné.  Caïus  Marius,  de  la  plus 
basse  eiUraction,  avait  passé  par  toiis  les  grades 
militaires,  et  son  élévation  avait  été  à  ichaqiie  fois 


mfnkdcllf«ria«. 
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la  récompense  d'une  action  signalée.  Métellus,  qu 
le  connut  de  bonne  heure ,  et  qui  jugea  de  se 
talens,  contribua  plus  que  personne  à  l'avancer 
Mais  il  n'avait  pas  eu  occasion  de  démêler  le  ca* 
ractère  atroce  de  cet  l\omme,  dont  l'ambition  te 
nait  de  la  férocité.  Élevé  au  tribunal  par  la  pro- 
tection de  Métellus,  Marius  déclama  contre  le 
luxe,  l'avarice,  les  prévarications,  le  brigandage. 
Il  n'était  pas  éloquent  ;  mais  les  vices  des  grands 
lui  tenaient  lieu  d'éloquence ,  et  il  ^vait  u»e  intré 
pidité  qui  le  faisait  craindr^.  Peod^nt  qu'il  étail 
tribun ,  le  sénat  le  fit  venir  pour  prendre  £ompt€ 
de  sa  conduite ,  parce  qu'il  avait  proposé  une  loi 
malgré  l'opposition  du  consul  L.  AuréUufi  Cot£a. 
Marius ,  au  lieu  de  penseur  à  se  justifier,  Ixrava  le 
sénat ,  menaça  le  consul  de  l'envoyer  en  |>risQn , 
fit  arrêter  Métellus,  qui  le  désapprouvait.,  for^ 
Aurélius  à  lever  son  opposition ,  et  la  Joii  pus^. 
Tout  ingrat  qu'il  était,  Métellus.  l'accepta  pour 
lieutenant .  sacrifiant  ses  ressentimens  An  bien 
public,  et  jugeant  qu'il  lui  Stcrait  util^. 

Ti  supplante  Eu  cffct,  Marius  contribua  aux  .succès  de  la 
guerre  :  mais 'il.  semblait  i, À  l'.en  croire,  quelMéfcdl-* 

Afant  j.  c.  lus  u'v  cùt  pas  cout^ibu^..  Attaché  h  ie  éémimer, 

109,  de  Rome    .,   ,     .  .  ,  , 

^^*  il  lui  reprochait  de  pr<>lQpg^  la  guerre  à  id^tsscw, 

ou  .d'avoir  une  lenteur  jnaturelle  qçi  i^  luî  per- 
mettait pas  4p  pof^rsuivjne  s^ç^  av^fitfi^s  ;  îet  il  as- 
surait .que,  d^s  wiiç  <2çtmp^ne ,  avec» ^.  moitié 
mcfins  .de  troiipes  ^  :  si  on  jiui  donnait 4e  comntande- 


Mëtellas. 


meiQtj  il  aiiienerait  à  Rome  Jugurtl^  inprt  ou  vif. 
Ces  di^oqr^,  qu'il  répandait  daps  Tarmée,  ses  par- 
tisans les  rép/étaient  à  Rome ,  et  le  peuple  les  écou^- 
tait  avec  avi4ité.  Depuis  long- temps  exclus  des 
magistratures  par  les  principaux  ci^yens ,  qui  se 
tes  .tr^tfi\3iQe^taient  comme  de  main  en  main ,  le 
peuplie  était  flatté  de  l'élévation  d'un  homme  nou- 
veau ,  né  sans  fortune ,  et  il  se  préparait  à  lui  don- 
ner ses  suffrages.  Telle  était  la  disposition  des 
esprits,  lorsque  Marins  vint  à  Rome  briguer  le  con- 
sulat, et  l'obtfit.  On  lui  donna  même ,  comme  il 
le  désirait ,  l'Afrique  poiu»  départepient. 

Quoiqu'il  eût  dit  qu'il  ne  lui  fallait  que  la  moi- 
tié des  troupes  de  Métellus ,  il  demanda  de  nou- 
velles recrues.  Le  peuple  accourut  à  l'envi  sous    atmii  j,  c 

-  .  _  i«7t  <1«  Rom» 

ses  enseignes,  et  surtout  la  populace,  qm  le  regar-  ^7* 
dait  comme  un  consul  de  sa  classe.  Il  fit  les  levées 
sans  <Jioix ,  ou  plutôt  il  parut  préférer  ceux  qui 
étaient  sans  biens ,  et  que  par  cette  rajison  la  loi 
et  l'usage  exemptaient  de  la.milice.  C'est  un  abus 
que  Marins  introduit  et  qui  pourra  devenir  dan- 
gereux ;  car  de  pareils  soldats  sont  moins  à  la  ré- 
publique qu'au  général.  Métellus  revint  à  Rome. 
Il  dissipa  les  calomnies  d'un  ennemi  qui  avait 
joint  l'outrs^ge  à  l'ingratitude  ;  et  on  lui  décerna 
tout  d'une  voix  l'honneur  du  triomphe  et  le  sur- 
nom làp  ISumidique. 

Jugurtha ,  qu'il  avait  presque  entièrement  dé-     Fin  de  u 
pouillé^  venait  d'obtenir  des  secoiu's  de  Bocchus, 
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At«nt  j.  c.  roi  de  Mauritanie.  C'est  contre  les  forces  réunies 

io4,  de  Rome  , 

^»  de  ces  deux  princes  que  Marius  eut  à  combattre. 

Il  leur  enleva  d'abord  plusieurs  places  :  cepen- 
dant il  se  laissa  surprendre ,  et  il  fut  au  tnoiilent 
d'être  entièy ment  défait.  Mais  avant  que  la  nou- 
velle en  fut  arrivée  à  Rotne ,  il  remporta  deux  vic- 
toires, et  il  mit  les  ennemis  hors  d'état  de  tenir 
la  campagne  i 

Ces  revers  déterminèrent  Qocchus  à  séparer  ses 
intérêts  de  ceux  de  son  allié.  Il  obtint  de  Ma- 
rius une  suspension  d'armes ,  et  il  envoya  des  am- 
bassadeurs à  Rome  pour  traiter  de  la  paix.  Ils  lui 
rapportèrent  cette  répohse  :  Le  sénat  et  le  peuple 
romain  n'oublient  ni  les  sen^ices  ni  les  injures. 
Puisque  Bocchus  se  repent  de  sa  faute,  ils  lui  en 
accordent  le  pardon.  Pour  ce  qui  est  de  la  paix 
et  de  leur  alliance,  il  les  obtiendra  quand  il 
les  aura  méritées.  Le  sénat  voulait  que  Bocchus 
livrât  Jugurtha.  Le  roi  de  Mauritanie  se  refusa 
d'abord  à  cette  proposition,  soit  qu'il  en  fut  cho- 
qué ,  soit  qu'il  feignît  de  l'être.  Mais  enfin  il  livra 
ce  malljeureux  prince  à  Sylla ,  qui  était  questeur 
de  l'armée ,  et  qui  avait  conduit  toute  cette  négo- 
ciation. Après  avoir  orné  le  triomphe  de  Marius, 

Avant  J.  c.  Jugurtha  fut  jeté  dans  un  cachot ,  où  on  le  laissa 

io4,   de  Rome  .        ,       /.   . 

C5o.  mourir  de  iaim. 

Objet  du  livre      Nous  avous  VU  comment  l'exemple  avait  au- 

«uivant«  •     /   i  •  i  i 

torisé  les  rapines  des  gouverneurs  de  province, 
et  nous  venonsMe  voit,  dans  la  guerre  de  Numi- 
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die,  qu'il  paraît  autoriser  les  prévarications  de 
toutes  espèces.  A  peine  un  sénateur  se  prostitue, 
que  presque  tout  le  sénat  est  prostitué.  Ce  n'est  rien 
encore,  et  il  semble  que  les  Romains  ne  fassent 
que  s'essayer  aux  forfaits.  Nous  verrons  bientôt 
les  attentats  passer  comme  en  usage;  et,  au  milieu 
des  horreurs  dont  nous  serons  témoins ,  l'histoire 
de  la  république  ne  sera  plus  que  l'histoire  de 
quelques  chefs  de  parti,  qui  répandront  le  sang 
des  citoyens  pour  assouvir  leur  vengeance,  leur 
avarice  ou  leur  ambition.  Mon  dessein  n'est  pas 
de  m'arrêter  sur  des  détails  qu'on  peut  chercher 
dans  les  historiens.  Je  me  propose  seulement  d'ob* 
server  les  progrès  des  abus  et  de  la  corruption* 
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LIVRE   DIXIEME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Mariiis  et  Sylla.      * 

Guerre  eu  JjES  Çimbrcs  ct  Ics  Teutoïis,  dont  ttôtis  ayons 

Cimbrcs  et  des 

Tetttoni.        parlé ,  continuaient  leurs  ravages  dans  léS  Gailles, 

et  venaient  de  remporter  une  victoire  <jui  rëpdn- 

AT«iitj.c.io3,  dait  l'épouvante  lusque  dans  Rome.  La  défaite  des 

4e  Rome  649.  -a 

Romains  leur  avait  coûté ,  à  eux  ou  à  leurs  alliés, 
pluis  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Marins  paraît  MétcUus  étaut  tTop  âgé  pouF  une  guerre  qui  de- 
'ttbH'ul*  *'  '^"  ^^i^dait  autant  d'activité  que  de  courage,  les  nobles 
furent  forcés  de  céder  aux  cris  du  peuple,  qui  met- 
tait toute  sa  ressource  dans  Marins  ;  et  ce  géné- 
ral ,  qui  était  encore  en  Numidie,  fut  nommé  con- 
sul ,  quoique  la  loi  ne  permît  pas  d'élire  un  absent, 
et  qu'elle  exigeât  dix  ans  d'intervalle  d'un  consu- 
lat à  un  autre. 

Les  Barbares,  qui  menaçaient  d'abord  l'Italie, 
passèrent  en  Espagne,  et  laissèrent  aux  Romains 
le  temps  de  se  préparer  à  les  repousser.  Ils  ne 
revinrent  dans  les  Gaules  qu'à  la  fin  de  Tannées 
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suivante ,  pendant  laquelle  Marius  fut  consul  pour 
la  troisième  fois.  On  allait  procéder  à  l'élection  Afanu  ç..o4» 
de»  nouveaux  consuls,  lorsque  ce  généaral  dé- 
clara qu'il  ne  prétendait  plus  à  cette  magistrature, 
et  que,  si  on  la  lui  offrait,  il  la  refuserait.  Mais 
c'était  un  artifice  concertJB^ec  le  tribun  Satur- 
ninus ,  qni ,  sur  ces  refus  simulés,  l'accusait  publi- 
quement de  trahir  la  patrie ,  et  exhortait  le  peuple 
à  le  forcer  d'accepter.  On  lui  conféra  un  quatrième 
consulat ,  et  on  lui  donna  pour  collègue  Q.  Luta- 
tius  Gatalus. 
Catolns  marcha  contre  les  Cimbres ,  qui  avaient    »  âiuit  us 

Tealoni, 

pns  la  Norique  pour  entrer  dans  l'Italie  par  le 
'nfefltin.  jMrarius  eut  pour  département  les  Gaules, 
où  étaient  les  Teutons,  qui  se  proposaient  de 
prendre  leor  chemin  par  la  Ligûrie.  Il  les  taille  Avant jcii», 
un  pièce  près  de  la  ville  d'Aix.  Les  Barbares  lais- 
sèrent sur  la  place  deux  cen#mille  hommes,  et 
quatre-*  vingt -dix  mille  furent  faits  prisonniers. 
Cette  multitude ,  au  reste ,  était  moins  une  armée 
qu'une  peuplade.  Marius  faisait  un  sacrifice ,  et 
rendait  grâces  aux  dieux  de  sa  victoire,  lorsqu'il 
apprit  qti'il  avait  été  nommé  consul  pour  la  cin- 
quième fois. 

C'est  dans  les  premiers  mois  de  ce  consulat  que   txiticbnhn»: 
les  Cimbres,  qui  ignoraient  le  désastre  des  Teu- 
tons ,  fi*anchirent  les  Alpes.Catulus  recula  devairt^ 
eux ,  et  repassa  le  Pô.  Il  paraît  que  l'effroi  qui  ATam j.c  wi, 
s'était  répandu  dans  son  armée  eût  livré  Rome 
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aux  Cimbres ,  si ,  sans  perdre  de  temps ,  ils  se 
fussent  avancés  jusqu'à  cette  capitale.  Mais  Ma- 
tius  ayant  joint  Catulus,  ils  furent  exterminés 
dans  la  plaine  de  Verceil.  Cent  vingt  mille  fiirent 
tués,  et  soixante  mille  faits  prisonniers.  Cette 
même  année  Manius  jA^ilius,  collègue  de  Marius, 
termina  une  guerre  qui  durait  depuis  trois  ans. 
C'était  une  nouvelle  révolte  des  esclaves  de  la 
Sicile. 
5èiï*wirô-      Accoutumé  au  commandement,  Marins  brigua 
un  sixième  consulat.  Il  aurait  feint  de  ne  plus  pré- 
tendre à  cette  dignité,  s'il  avait  pu  se  flatter  qu'elle 
lui  serait  offerte.  Mais,  voyant  que  sa  faveur  di- 
minuait  à  mesure  que  ses  services  devenaient 
moins  nécessaires,  il  acheta  les  suffrages  de  ceux 
qui  avaient  le  plus  de  crédit  dans  les  tribus.  Il  fut 
élu  :  il  donna  l'exclusion  à  Métellus,  et  il  obtint 
pour  collègue  L.  Ipalérius  Flaccus,  qui  lui  était 
tout-à-fait  dévpué.  Ce  grand  nombre  de  consulats 
consécutifs  est  un  abus  qui  accoutumera  le  peu- 
ple à  voir  le  même  homme  à  la  tête  du  gouver- 
nement. 
«"«"df^Méî      Jaloux  de  son  autorité^  Marius  s'associa  deux 
^""'*  scélérats,  parce  que  le  temps  était  arrivé  où  le 

dtftSiii'esiV^'  pouvoir  devait  être  le  fruit  du  crime.  Ces  deux 
hommes  étaient  Apuléius  Saturniiius,  que  nous 
avons  vu  tribun ,  et  Servilius  Glaucia ,  alors  pré-r 
teur,  sénateurs  l'un  et  l'autre.  Métellus,  pen-t 
dant  sa  censure ,  les  eut  chassés  du  sénat ,  si  soa 
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collègue  ne  s'y  fût  opposé.  Ils  avaient  donc  à  se 
venger,  et  Marius  s'unit  à  eux  dans  le  dessein  de 
perdre  Métellus. 
Pour  exécuter  ce  complot,  Saturninus  brimia    Aeeieffetsa- 

'  '  ^  tnrn  lirait  de  cou- 

le  tribunat,  et,  ayant  trouvé  dans  A,  Nonius  un  rîL*Iu'«rîS!i! 

^  .       1  ,        .1  .  .  .    ,       n«t,  et  l'obtient 

concurrent  qui  dévoila  ses  crimes ,  et  a  qui  le  v*  nok»ce. 
peuple  donnait  la  préférence ,  il  le  fit  assassiner 
à  l'issue  même  des  comices.  Glaucia ,  complice  de 
cet  assassinat,  convoqua,  le  lendemain  de  grand 
matin ,  une  nouvelle  assemblée ,  à  laquelle  les  par- 
tisans de  ces  deux  hommes  se  rendirent  les  pre- 
miers; et  Saturninus  fut  élu  tumultuairement , 
avant  que  la  plus  grande  partie  des  citoyens  eût 
pu  se  rendre  sur  la  place.  Ce  tribun ,  escorté  d'as- 
sassins dont  il  avait  fait  sa  garde,  se  maintint  non- 
seulement  dans  le  tribunat;  il  se  rendit  encore 
maître  des  délibérations  dans  les  assemblées  du' 
peuple. 

Par  la  défaite  des  Cimbres,  on  avait  repris  des  loî  «graift, 
terres  dont  ces  barbares  s'étaient  emparés.  Il  au-  ^""«i"»»- 
rait  été  juste  de  les  rendre  aux  premiers  proprié- 
taires. Saturninus  proposa  de  les  donner  aux  pau- 
vres citoyens  de  la  campagne ,  c'est-à-dire  à  ces 
hommes  sans  aveu  que  Marius  avait,  contre  l'u- 
sage ,  reçus  dans  les  légions.  Il  ajouta  que  ^  si  le 
peuple  portait  cette  loi ,  le  sénat  serait  obligé  de 
l'approuver  dans  cinq  jours,  et  que  chaque  séna-» 
teur  en  ferait  serment  dans  le  temple  de  Saturne, 
sous  peine  d'être  exclu  du  sénat ,  et  d'être  con* 


par 
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damdé  à  une  amende  de  vingt  tdens.  Le  jour 
indiqué  pour  délibérer  sur  cette  loi  étant  arrivé , 
les  habitans  de  la  ville  et  quelques  tribuns  s*y  op- 
posèrent hautement;  mais  ils  furent  chassés  à 
coups  de  pierres  et  de  bâtons  par  les  gens  de  la 
campagne,  qui  s'étaient  rendus  en  grand  nombre 
à  l'assemblée;  et  la  loi  passa. 
Conduite  de      II  s'amssait  de  savoir  le  parti  que  prendrait  le 

Menai.    Ben-  ^^  T  ^  T 

îiîteui?  ***  sénat.  Marins  le  convoqua.  Il  parla  comme  s'il 
eût 'désapprouvé  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans 
l'assemblée  dti  peuple  ;  et  son  avis  fut,  ou  du  moins 
parut  être ,  de  ne  point  prêter  le  serment  proposé 
par  Saturninus.  Mais  il  ne  feignait  de  penser  ainsi 
que  pour  engager  les  sénateurs,  et  surtout  Mé- 
tellus ,  à  se  déclarer  ouvertement  contre  la!  loi  ; 
et,  quand  il  vit  qu'ils  s'y  opposaient  tous,  il  com- 
mença à  voir  du  danger  dans  l'avis  qu'il  avait  ou- 
vert. Il  craignait ,  disait-il ,  une  sédition  de  la  part 
des  pays'kns  dont  la  ville  était  remplie  ;  et  il  pro- 
posa un  serment  équivoque ,  par  lequel  on  pro- 
mettait d'observer  la  loi,  s'il  y  avait  loi  ;  ajoutant 
que,  lorsque  les  habitans  de  la  campagjne  se  se- 
raient retirés,  on  annulerait  tout  ce  qui  aurait 
été  fait.  Par  ce  piège  qu'il  tendit  aux  sénateurs , 
il  les  entraîna  au  temple  de  Saturne;  et  ayant, 
contre  leur  attente,  prêté  un  serment  pur  et  simple, 
il  les  força  en  quelque  sorte  à  en  prêter  un  sem- 
blable. Métellus,  qui  eut  seul  le  courage  de  se  re- 
fuser à  toute  espèce  de  serment ,  fut  banni  par  le 


peuple,  c'est-à-dire  par  les  paysans  qui  avaient 
Eût  la  loi.  La  plus  saine  partie  de^  citoyens  s'éle- 
vait contre  ce  jugement ,  et  on  eût  pris  les  armes , 
si  Métellus  ne  s'y  fïit  opposé. 
Après  l'exil  de  ce  sénateur,  Saturninus,  assuré   MonaeSâiur- 

*"  niant.    Rtpptl 

de  la  protection  du  consul ,  se  crut  tout  permis.  M«riof  ^  pw^ 
Il  eiï  vînt  à  ce  point  de  violence,  que,  voulant  *" 
procorer  le  consulat  à  Glaucia ,  il  fit  assassiner 
Mémius ,  parce  qu'il  en  craignait  la  concurrence. 
Cet  assassinat  fiit  comme  le  signal  d'une  guerre 
civile.  On  prit  les  armes;  on  se  battit  sur  la  place; 
on  en  chassa  Saturninus  et  Glaucia ,  qui  se  réfu- 
gièrent dans  le  Capitole ,  avec  leurs  partisans.  Ma- 
rins ,  à  qui  le  sénat  ordonna  de  les  poursuivre , 
parut  d'abord  obéir  avec  répugnance.  Il  obéit  ce- 
pendant, et  il  les  abandonna  comme  de  vils  ins- 
ttumens  dont  il  s'était  servi;  ils  furent  tous  assom- 
més. L'année  suivante,  redevenu  simple  particu- 
lier, il  eût  le  chagrin  de  voir  Métellus  rappelé  par 
les  voèint  de  Mious  les  citoyens;  et  il  s'embarqua 
pour  l'Asie,  sous  prétexte  d'accomplir  un  vœu 
(JU'il  disait  avoir  fait  à  la  mère  deS/  dieux.  On  a 
prétendu  encore  qu'il  se  proposait  de  sonder  les 
dessfeins  de  Mithridate ,  roi  de  Pont ,  se  flattant 
que,  s'il  pouvait  allumer  une  guerre  dans  l'Orient, 
il  aurait  le  commandeVnent  des  armées.  ' 
Nous  voyons  sous  ce  consulat  les  proffrès  dé    viaiencMde» 

•^  r       O  tribun?. 

la  violence  dont  Scipion  Nasica  avait  donné  le 
premier  exemple.  Désormais  la  plupart  des  tri- 
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buns,  sembUbles  à  Saturninus,  ne  seront  que  des 
séditieux  qui  sq  vendront  aux  citoyens  puissans. 
Ils  aviliront  le  sénat  ;  ils  sacrifieront  les  intérêts 
du  peuple  ;  et  l'autorité  sera  à  qui  aura  l'audace 
de  l'usurper.  Escortés  de  quelques  satellites ,  ces 
tribuns  ne  cesseront  d'ameuter  la  populace,  et  ils  se 
croiront  les  maîtres.  Ils  seront  néanmoinsiméantis, 
si  un  général  se  montre  à  la  tête  des  légions. 

Or  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  généraux , 
qui  se  seront  assurés  de  leurs  soldats ,  souffrent 
que  d'autres  qu'eux  commandent  dans  Rome. 
Abnt  dM       Les  assemblées  tumultueuses  qui  viennent  de 

adtMiiNi.  commencer  sont  un  autre  abus  qui  fera  encore 
des  progrès  rapides.  Il  y  aura  des  plébiscites  qu'on 
portera  si  tumultuairement ,  que  le  peuple  n'en 
aura  aucune  connaissance.  Le  sénat  sera  exposé 
au  même  désordre ,  et  ce  corps  verra  des  sénatus- 
consultes  qu'il  ne  saura  pas  avoir  faits.  Enfin, 
quand  on  aura  accoutumé  le  public  à  des  décrets 
qui  ne  seront  connus  ni  du  peuple  ni  du  sénat, 
on  ne  se  donnera  plus  la  peine  d'assembler  tumul- 
tuairement  ni  l'un  ni  l'autre ,  et  on  produira  des 
décrets  supposés.  C'est  par  cette  suite  d'abus  que 
l'anarchie  conduira  la  république  à  la  servitude. 
svteuidHes  ;       Ccttc  révolutiou  scra  hâtée  par  le  luxe,  qui  croît 

u  i»/e?"^  sensiblement  d'un  jour  à  l'ifutre ,  et  qui  fait  croître 
avec  lui  l'avidité  des  magistrats.  Comme  les  pu- 
blicains ,  ou  ceux  qui  levaient  les  impôts ,  étaient 
en  général  tirés  de  l'ordre  équestre ,  le  brigandage 
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s'exerçait  impunément  depuis  que  les  chevaliers 
étaient  en  possei^ion  des  tribunaux  ;  car  les  pu- 
blicains  se  trouvaient  tout  à  la  fois  juges  et  par- 
ties, ou  du  moins  ils  pouvaietit  se  promettre 
d'avoir  un  grand  crédit  auprès  de  leurs  juges. 
D'ailleurs  il  arrivait  rarement  qu'ils  fussent  répri- 
més par  les  magistrats,  qui,  étant  pour  la  plupart 
coupables  de  concussion ,  avaient  à  ménager  eux- 
mêmes  l'ordre  des  chevaliers.  C'est  ainsi  que  tout 
concourait  à  la  ruine  des  provinces  et  du  gou- 
vernement, 

MSrius  revint  à  Rome.  Il  ne  iouit  plus  de  la  même   com«m  $yu« 
considération^  on  avait  presque  oublié  ses  vie-  5ï*i«iîur*"' 
toires.  Cependant  d'autres  capitaines  commen- 
çaient à  gagner  la  faveur  du  peuple.  On  distin- 
guait parmi  eux  L.  Cornélius  Sylla,  que  nous  avons 
vu  questeur  dans  l'armée  de  Numidie. 

Patricien ,  et  d'une  des  plus  illustres  familles , 
Sylla  joignait  aux  avantages  de  la  figure  tous  les 
talens  qijii  font  réussir  dans  une  république.  Élo- 
quent ,  il  persuadait  d'autant  mieux  que  son  élo- 
quence était  soutenue  par  des  manières  nobles , 
aisées  et  en  apparence  pleines  de  franchise.  Pro- 
digue de  louanges  quand  il  parlait  des  autres,  et 
modeste  quand  il  parlait  de  lui,  il  faisait  taire  la 
jalousie,  et  on  lui  pardonnait  une  supériorité  dont 
il  ne  semblait  pas  s'apercevoir.  Affable ,  il  préve- 
nait ceux  qu'il  pouvait  obliger;  il  leur  ouvrait  sa 
bourse;  il  ne  redemandait  jamais  l'argent  qu'il 


a86  HISTOIRE 

avaii;  fxreté.  Ën&a ,  tout  à  la  fois  occupé  de  se^ 
plaisirs  et  de  ses  devoirs ,  il  cherchait  surtout  la 
gloire ,  et  il  paraissait  également  propre  aux  vo- 
luptés et  aux  fatigues.  Mais ,  sous  des  dejbiors  sé- 
duisans ,  il  cachait  l'àme  1^  plus  cruelle. 

Sylla  s'appliquait  surtout;  à  mériter  l'e^tme  des 
soldats.  Assidu  et  courageux,  il  allait  au-devapt 
des  occasions  où  il  pouvait  partner  avec  eux  les 
travaux  et  les  dangers.  Dans  la  guerre  de  Numidie 
il  acquit  la  confiance  de  Marins ,  qui  lui  donna  le 
commandement  en  chef  d'un  corps  ^paré;  et  il 
devint  bientôt  un  objet  de  jalousie  pour  «e  gé- 
néral. Il  le  suivit  néanmoins  dans  1^  Gaules;  mais 
il  en  reçut  tant  de  dégoût ,  qu'il  passa  dan^  l'armée 
de  Càtulus ,  qui  lui  donna  une  confiance  entière. 
u  noblesse       La  haiue  de  Marins  ne  contribua  pas  peu  à  le 
îiVdeMwiuT  lïiettre  à  la  tête  d'un  parti  puissant.  C'est  à  lui, 
comme  nous  l'avons  vu ,  que  Bocchus  livra  Jugur- 
tha.  Or  la  noblesse  affecta  de  relever  ce  service, 
•parce  qu'elle  eût  voulu  attribuer  à  tout  autre  que 
Marius  la  gloire  d'avoir  terminé  la  guen'e  de  Nu- 
midie ;  et ,  par  cette  première  démarche ,  elle  se 
vit  intéressée  à  saisir  désormais  toutes  les  occa- 
sions de  préférer  en  tout  Sylla  à  Marins.  Jl  ne  né- 
gligeait pas  lui-même  les  petits  moyens  qui  pou- 
vaient contribuer  à  sa  réputation.  Il  se  servait 
toujours  d'un  cachet  où  il  avait  fait  graver  Boc- 
chus lui  livrant  Jugurtha ,  comme  pour  renouve- 
ler sans  cesse  le  souvenir  de  cet  événement. 
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Le  sénat  n'avait  donc  plus  d'autre  ressource  que    p^  ••^ 
d  Opposer  un  grand  à  un  grand.  Pour  ne  pas  obéir  };"„tJ^',Slëdv 
à  un  chef  qui  avait  la  faveur  du  peuple ,  il  lui  fal-  "•'^  •■  •*^- 
lait  un  chef  à  lui-même,  c'est-à-dire  un  protec- 
teur. Alors  les  dissensions,  qui  s'élevaient  aupara- 
v^tentre  les  deux  ordres,  devenaient  desquerelles 
où  les  chefs  de  l'un  et  de  l'autre  étaient  seuls  in- 
téressés. Dans  cet  état  des  choses ,  il  survint  des 
troubles  qui  furent  les  avant-coureurs  des  guerres 
civiles. 

Quoique  la  république  fiit  dans  l'usage  d'accor-  .  Pçorq.» 
der  différens  privilèges  aux  peuples  qui  lui  étaient  uîri*dl?rdriS 
souniis ,  il  parâir  que  les  alliés  furent  assez  long-  «cco^aienVÀi! 
temps  avant  d'ambitionner  les  droits  de  cité  ro-  ^^"^f^^li*  ,2 
maine.  Attachés  à  leurs  coutumes,  ils  aimaient  îem'à^K'Xir. 

chcrcMdroiU 

mieux  se  gouverner  par  leurs  lois.  Mais ,  lorsqu'ils 
s'aperçurent  des  prérogatives  que  ces  droits  con- 
féraient, ils  tentèrent  tout  pour  les  obtenir;  et  ce 
fut  la  cause  qui  avait  fait  prendre  les  ai^mcs  aux 
Latins,  l'an  de  Rome  J41J4. 

Les  alliés  désiraient  ces  droits  plus  que  jamais, 
depuis  que  les  Gracques  les  leur  avait  fait  espérer; 
mais  les  Romains,  qui  dans  l'origine  les  accor- 
daient si  facilement,  voulaient  désormais  les  con- 
server pour  eux.  Ils  en  étaient  jaloux,  par  la 
même  raison  qui  les  faisait  alors  ambitionner  aux 
alliés.  Le  changement  des  circonstances  avait  fait 
chaxiger  de  part  et  d'autre  la  façon  de  penser. 

Lorsque  Rome  transformait  en  citoyens  les 
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peuples  Taincus ,  c'est  qu'elle  était  faible ,  et  éuti 
faiblesse  ne  pouvait  pas  faire  désirer  d'être 
main.  Elle  n'eut  pas  le  nféme  besoin  d'augmenteffr* 
le  nombre  de  ses  citoyens  lorsqu'elle  eut  accru  ss^ 
puissance ,  et  elle  ne  voulait  plus  l'augmenter.  Ce — 
pendant  les  droits  de  cité ,  qui  étaient  les  préro- 
gatives de  la  souveraineté  même ,  devenaient  plus^ 
grands  à  mesure  que  Rome  étendait  son  empire. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'ils  seront  iin  sujet 
de  guerre  entre  les  Romains  et  les  alliés. 
Mrarfetirons      L^s  tribuuaux  étaient  un  autre  sujet  de  dissen- 
àêm  u»  tribu-  sion.  Les  sénateurs  n'attendaient  que  l'occasion 
de  les  recouvrer ,  et  les  prévarications  des  cheva- 
liers semblaient  la  faire  naître.  Ils  portaient  l'ini- 
quité dans  leurs  jugemens,  jusqu'à  condamner, 
comme  coupables  de  concussion,  les  ma^trats 
qui  avaient  voulu  réprimer  les  vexations  des  pu- 
blicains.  On  en  vit  un  exemple  dans  la  condam- 
nation de  P.  Rutilius,  citoyen  vertueux,  mais 
odieux  aux  chevaliers  parce  qu'il  voulait  empê- 
cher les  brigandages  qu'ils  commettaient  dans  les 
provinces. 
M^conienie-      Enfin  la  loi  agraire, renouvel ée  par  les  Gracqnes, 

ment  du  peuple.  •  •       i,  •  i  .  i  1 

contmuait  d  exciter  les  murmures  du  peuple ,  qui 
se  plaignait  que  les  promesses  des  tribuns  eussent 
toujours  été  sans  effet.  Il  régnait  donc  un  mécon- 
tentement général. 
pendan?"*'wtt      Dans  CCS  circonstanccs ,  le  tribun  M.  Livius 

trîbonat ,  sème    i-x       •  r*ii  i*  •  •  /i/* 

«les  troubles.      Drusus ,  ills  dc  cclui  qui  avait  partagé  la  taveur 
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du  |>euple  avec  Gaîus  Gracchus,  entniiit  de  tout     A^nt  j.  c. 
dbangér,  soit  qu'il  fut  bien  intei 
comme  il  est  plus  vraisemblable;  qu' 
qu'à  semer  des  troubles.  Il  alluma  l'esprit  de  ré- 
volte dans  toute  l'Italie, 

Il  promit  aux  alliés  les  droits  de  citoyen ,  au 
peuple  des  terres ,  et  au  sénat  des  tribunaux.  Il 
voulait  par-là  se  les  attacher  les  uns  et  les  autres  ; 
mais  il  parait  que  son  principal  dessein  était  de 
servir  le  sénat  et  de  le  rendre  agréable  au  peuple , 
afin  d'humilier  plus  sûrement  les  chevaliers. 

Il  proposa  d'abord  des  lois  agraires,  des  colo-  n  pone  Jm 
mes  et  des  distributions  de  blé  avec  une  telle  pro-  **"  ?•"«»»•• 
fusion,  qu'il  disait  lui-même  n'avoir  laissé  aucune 
largesse  nouvelle  à  faire  ;  en  même  temps  il  dé- 
clarait qu'il  agissait  de  concert  avec  le  sénat.  Il  y 
eut  néanmoins  à  ce  sujet  de  violentes  contesta- 
tions, et  les  lois  ne  furent  reçues  qu'après  que 
Drusus  eut  fait  conduire  en  prison  le  consul 
L.  Marcius  Philippus ,  qui  s'y  opposait. 

Les  sénateurs  demandaient  qu'on  ôtât  les  tri-    p  partage  le» 

trîbunaax  entre  . 

bunaux  aux  chevaliers ,  et  qu'on  les  leur  rendît.  }jj  J^e*|5"/i  ** 
Mais  Drusus  arrêta  seulement  que  les  juges  se- 
raient désormais  tirés  en  égal  nombre  de  l'ordre 
des  sénateurs  et  de  celui  des  chevaliers.  Cette  loi, 
qui  fut  autorisée  par  les  suffrages  des  tribus,  por- 
tait encore  qu'on  pourrait  poursuivre  tout  juge 
qui  aurait  prévariqué  dans  l'exercice  de  son  mi- 
nistère. Cet  article  ofgpnsa  presque  autant  les  che- 
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Taliers  <p4M^ui  qui  les  forçait  à  partager  lies  ju<- 
gemens  a^^mss  sénatears.  Jusqu'alors  les  inîqui-' 
tés  qui  se  commettaient  dans  les  tribunaux  aTaient 
été  impunies,  et  ils  auraient  roulu  qu'elles  l'eussent 
toujours  été. 

Il  restait  à  tenir  la  parole  qui  avait  été  donnée 
aux  alliés.  Ils  avaient  appuyé  Drusus  de  tout  leur 
pouvoir.  S'ils  n'avaient  pas  voix  dans  les  délibéra- 
tions publiques,  ils  y  influaient  au  moins  par 
leurs  liaisons  avec  les  citoyens.  D'ailleurs  îb  étaûent 
venus  à  Rome  en  grand  nombre,  et  leur  pré-* 
sence  pouvait  beaucoup  dans  un  temps  où  la  vio- 
lence Ëdsait  passer  les  lois. 
Us  aiiut  M  Cependant  les  Romains  voyaient  avec  peine 
^"ib  >'obu»-  qu'on  voulut  donner  les  droits  de  cité  à  tous  les 

■•■I     pat     les      *■ 

^/ulTr  «ildî  peuples  dltalie.  Le  sénat  jugeait  que  ce  projet 
•»«s>»^-  nuirait  à  son  autorité,  parce  qu'il  fortifierait  le 
parti  du  peuple.  D'ailleurs  il  était  d'autant  motns 
porté  à  favorisar  le  tribun,  qu'il  était  mécontent 
de  n'avoir  pas  obtenu  tout  ce  qu'il  demandait. 
Enfin  les  gens  sensés  regardaient  avec  raison 
comme  une  chose  monstrueuse  une  république 
formée  de  tant  de  nations  différentes.  Drusus 
connut  donc  qu'il  ne  lui'  était  pa§  possible  de 
"  remplir  les  engagemens  qu'il  avait  fris  avec  les 
alliés,  ils  s'en  aperçurent  eux  -  méaaes.  Dès  lois 
ils  résolurent  d'obtenir  par  les  armes  les  droits 
qu'on  leur  refosait ,  et  toute  l'Italie  parut  prête  à 
se  soulever.  Gett«  guerre  c^pnt  on  ét^t  menacé , 
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répandait  Falarme  dans  Rome  :  Dnisus,  qu'on 
accusait  d'en  être  la  cause,  en  devint'odieux  :  ses 
ennemis,  enhardis  par  la  haine  publique,  cons* 
pirèrent  contre  sa  vie ,  et  ils  l'assassinèrent.  Le» 
soupçons  tombèrent  sur  un  de  .ses  collègues  ^ 
Q.  Varius. 

Le  consul  Marcius  Philippus  fit  casser  toutes    sa  oort  m 

snivic  dt  tro«* 

les  lois  de  Drusus;  ce  qui  mécontenta  le  sénat  **'"• 
et  le  peuple.  On  accusa  ce  tribun  d'avoir  engagé 
les  alliés  à  prendre  les  armes  :  on  informa  contre 
ses  partisans ,  qu'on  cita  comme  complices  de  cette 
conspiration.  Ce  fut  un  prétexte  pour  jeter  des 

■ 

soupçons  sur  les  premiers  personnages  de  la  ré- 
publique ;  et  cette  recherche  occasiona  des  trou- 
bles ,  pendant  lesquels  les  alliés  se  préparèrent  à 
soutenir  leurs  prétentions. 

Sur  le  plan  de  la  république  romaine ,  ils  avaient      p^wî«, 
formé  celui  d'une  république  qu'ils  nommèrent  ine'îîTiiîJL" 
Italique.  Corfinium ,  dans  le  pays  des  Péligniens^ 
était  la  capitale  ou  siégeait  un  sénat  composé  de 
cinq  cents  députés  des  peuples  ligués.  C'est  de  ce    ATwtj.r  y», 
corps  qu'on  devait  tirer  les  magistrats.  On  avait 
élu  deux  consuls  et  douze  préteurs. 

Les  peuples  de  la  Gaule  cisalpine,  qui  étaiefit     p^np'en  ^\ 

1         A  i    ^^•  f  •  •  1  fuirent       du* 

sujets  plutôt  qu  aillés,  ne  prirent  point  de  part  ceiuiiiae. 
à cette  guerre.  Les  Latins ,  les  Ombiiens  et  les 
Toscans  restèrent  dans  l'alliance  des  Romains. 
Les  principaux  peuples  confédérés  étaient   lei 
Marses ,  les  Samnites ,  les  Campaniens  et  les  Lu^ 
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Ciiniens.  Après  avoir  fait  tous  leurs  préparatife, 
ils  députèrent  à  Rome,  présumant  que  parce 
qu'ils  étaient  armés,  on  pourrait  avoir  égard  à 
leur  demande.  Le  sénat,  soutenant  le  cara<^tère  de 
fermeté  qu'il  ayait  montré  dans  d'autres  conjonc- 
tures, refusa  d'entendre  les  députés,  et  déclara 
qu'il  ne  leur  donnerait  audience  que  lorsque  ceux 
qui  les  envoyaient  auraient  renoncé)  à  leur  con- 
fédération. 
commenifirit      Les  alliés  faisaient  la  principale  force  des  Ro^ 

iîre^"frfneîiè'''"  maius.  Ils  fournissaient  deux  fois  plus  de  troupes. 

romaine.  11$  avaicut  les  memos  armes ,  la  même  discip^me, 
la'  même  expérience,  et  des  capitaines  dont  la  va- 
leur: et  là  capacité  étaient  ireconilues.  Quel  que 
fut  le  succès  de  cette  guerre,  il  paraissait  devoir 
être  funeste  à  la  république  romaine.  Des  défaites 
la  livraient  à  des  peuples  impatiens  de  se  venger; 
et  des  victoires  ruinaient  ses  propres  forces,  puis- 
qu'elles ruinaient  des  pays  d'où  elle  tirait  aupa- 
ravant la  plus  grande  partie  de  ses  soldats.  Elle 
leva  plus  de  vingt  légions.  Aux  deux  consuls  Ju- 
lius  César  et  P.  Rutilius ,  elle  donna  pour  lieute— 
nans,  avec  le  titre  de  proconsuls,  les  généraux 
qui  avaient  le  plus  de  réputation,  C.  Marius, 
Cn.  Pompéius,  Cornélius  Sylla,  P.  Licinius  Cras- 
sus.  Jamais  elle  n'avait  eu  dans  l'Italie  tant  d'ar- 
mées à  la  fois  :  jamais  aussi  elle  n'avait  été  atta- 
quée à  la  fois  par  tant  d'ennemis,  tous  également 
redoutables.  Elle  eut  des  revers,  elle eutdes suc- 
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ces.  La  fortune  passa  et  repassa  d'iin  parti  à 
l'autre!  Marius  même  soutint  mal  sa  réputation.  Le 
sénat,  craignant  enfin  les  suites  de  cette  guerre,  se 
relâcha  en  faveur  des  alliés  qui  n'avaient  pas  en* 
core  pris  les  armes ,  ou  qui  offrirent  les  premiers 
de  les  quitter .  Par  cette  conduite,  il  jeta  la  défiance 
parmi  les  peuples  confédérés ,  qui,  se  flattant  d'ob- 
tenir  séparément  de  meilleures  conditions,  trai- 
tèrent chacun  en  particulier.  Les  Samnites  furent 
les  seuls  qui  ne  posèrent  pas  les  armes. 

On  accorda  à  tous  les  autres  le  droit  de  cité,     onere-e 

Im  alliés 

Mais  au  lieu  de  les  distribuer  dans  les  trente-cinq  ,'J|J°»  "°"^«*- 

tribus anciennes,  où  par  leur  nombre  ils  auraient 

été  maîtres  des  délibérations,  on  créa  pour  eux  ,  Avâm  j.  c. 

'  '^  3S  ,    de  Rom« 

huit  tribus  nouvelles  qui  devaient  voter  les  der-  *^- 
nière^.  Par  cette  disposition  on  réduisait  à  un 
vain  titre  le  droit  de  suffrage  qu'on  paraissait 
leur  accorder;  ils  ne  seront  pas  long-temps  à  s'en 
apercevoir,  ef^l  eu^aîtra  de  nouveauj^  troubles. 
Sylla,  qui  venait  de  se  distinguer  parmi  lesgé-   Marîo»wHgo« 

avec   le    triLan 

néraux  de  la  république,  était  alors  consul,   et  f;/;;,';";'^*,i; 
on  lui  avait  donné  le  département  de  l'Asie  mi-  L^url 

con|—     * 

neure ,  avec  la  commission  de  faire  la  guerre  à  **•*• 
Mithridate,  roi  de  Pont. 

Ce  choix  réveilla  la  jalousie  de  Marins,  qui, 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante-dix  an$ ,  aurait 
voulu  commander  seul  les  armées  de  la  répu- 
blique. Comme  il  avait  surtout  désiré  .d  être 
chaîné  de  la  guerre  d'Orient,  il  n'y  renonça  pas 


rominande» 
contre    Milhri»' 
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encore.  U  se  ligua  avec  le  trU)un  F.  SulptciuÀ, 
homme  éloquent,  audacieux,  puissant  par  le 
nombre  de  ses  cliens ,  considéré  par  ses  grandes 
richesses,  ennemi  déclaré  de  Sylla,  et  jaloux  de 
la  noblesse,  qu'il  voulait  humilier. 
Tronbieskee      Pour  se  rendre  maître  des  délibérations  pu*» 

rajtt.  * 

bliques ,  ce  tribun*  se  proposa  d'abroger  les  hnil; 
demièred  tribus,  et  de  distribuer  les  nouveaux 
citoyens  dans  les  anciennes.  S'il  faisak  passer 
cette  loi ,  il  attachait  les  alliés  à  son  parti:,  et  il 
s'assurait  du  plus  grand  nombre  des sufifrages dans, 
chaque  tribu. 

Les  consuls  Cornélius  Sylla  et  Q.  Pmnpéius  ^ 
eomptant  suspendre  au  moins  les  entreprises  de 
Snlpicius,  ordonnèrent  des  fêtes  pendant  lesquelles 
il  était  défendu  de  vaquer  à  aucune  afl&ire.  Le 
tribun  vint  néanmoins  k  l'assemblée  qu'il  a^ait 
Convoquée.  A  la  tête  d'un  corps  de  satellites  qu'il 
appelait  Tanti^-sénat,  il  somma  les  consuls  de  ré- 
voquer leurs  fêtes ,  afin  que  le  peuple  put  donner 
ses  sufïrages  :  et,  sur  leur  rSefus,  il  marcha  contre 
eux,  et  mit  aux  mains  les  nouveaux  citoyens  avee 
les  anciens.  Le  fils  de  Q.  Pompéius,  qui  était 
gendre  de  Sylla,  fut  tué  en  voulant  secourir  s<»li 
père,  qui  se  cacha  dans  la  foule  ;  et  Sylla  poursuivi 
se  jeta  cjgns  la  maison  de  Marins ,  où  il  trouva  un 
asile  :  mais  il  fut  obligé  de  retourner  sur  la  place, 
et  de  déclarer  qu'il  supprimait  toutes  les  fêtes  qu'il 
avait  ordonnées.  Aussitôt  après  il  alla  se  mettra 
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à  lu  tête  des  troupes  qu'il  avait  cemmandëes  pen- 
dant la  guerre  sociale ,  et  qui  le  devaient  suivre 
en  Orient,  Quant  à  Pompéius  il  se  tenait  caché. 
Maître  de  la  ville  par  la  retraite  des  demi  con«    syiu,  ïi  om 

'  >^  .  Salpiciiu      OU 

suis,  Sulpicius  incorpora  les  nouveaux  citoyens  iî,,*?Sri!^j; 
daas  les  anciennes  tribus*  Il  êX  ensuite  décerner  d^Tavâi^'^ 


à  Maiius  le  commandement  de  Varmée  contre  Mi-  ^  ^"^ 
thndate,  et  Marius  envoya  deux  tribuns  légionr 
naîrcs  pour  en  prendre  possession  en  son  nom. 
Mais  Sylla  était  à  la  tête  de  cette  ^rmée.  C'étaient 
des  troupes  qu'il  avait  gagnées  par  ses  largesses  : 
elles  avaient  combien  il  était  prodigue ,  et  il  leur 
o0Srait  déjà  les  dépouilles  de  l'Orient,  Devait  -  on 
présimier  qu'il  obéirait?  Lie  décret  même  qu'on 
avait  porté  contre  lui  ne  paraissait-il  pas  l'auto- 
tiser  à  opposer  la  force  à  la  violence  ?  A  peine  eut» 
il  besoin  de  laisser  entrevoir  ses  desseins.  Ses  so}« 
dats  le  prévinrent^  Ils  le  conjurèrent  de  les  mener 
GO(ntre,les  ennemis  qu'il  avait  à  Rome ,  avant  de 
les  conduire  en  Asie ,  et  ils  assommèrent  les  of- 
ficiers de  Marius.  Sylla  marcha.  Il  avait  six  légions. 
U  est  vrai  qu'il  fut  abandonné  des  officiers  géné^ 
raux  qui  commandaient  sous  lui  :  mais^  Q.  Pom« 
péius  vint  le  joindre ,  et  ce  concert  avec  soi^  çol» 
lègue  semblait  donner  à  sa  cause  une  ^ppjarence 
de  justice. 

Voilà  le  premier  général  qui  marche  contre 
Rome.  Il  donne  un  exemple  qui  sera  suivi.  Les 
^Id^ts  y  accoutumés  à  se  faire  des  droits  par  la  yio^ 


rli«.    Il  wln 
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lence,  veulent  commander  à  leur  tour;  et,  parce 
que  Tavarice  est  devenue  le  vice  de  tous  les  ci- 
toyens ,  ils  ne  voient  plus  Rome  comme  leur  pa- 
trie; ils  la  voient  comme  une  ville  opulente  qui 
s'offre  à  leur  avidité. 

Marins  et  Sulpidus  n'avaient  point  de  troupes. 

^lîlH^dJ!'^*  Ils  crurent  que  les  magistrats  seraient  respectés. 
***  *      *  Les  préteurs  Brutus  et  Servilius  allèrent  au-de- 
vant des  consuls,  leur  défendirent  de  continuer 
leur  marche.  Ils  furent  insultés  et  maltraités  par 
les  soldats. 

A  cette  violence,  on  pouvait  juger  à  quoi  Ma- 
rius  et  Sulpicius  devaient  s'attendre.  Il  ne  leur 
restait  qu'à  interposer  l'autorié  du  sénat,  et  ils 
envoyèrent ,  au  nom  de  cette  compagnie ,  de  nou- 
veaux députés  qui  supplièrent  les  consuls  de  ne 
pas  approcher  de  Rome  plus  près  de  cinq  milles, 
leur  promettant  qu'on  travaillerait  à  leur  procu- 
rer incessamment  une  entière  satisfaction.  Sylla 
feignit  d'accepter  la  médiation  du  sénat.  Il  or- 
donna même ,  en  préâence  des  députés ,  de  mar- 
quer le  camp  dans  l'endroit  où  il  était.  Mais  ils 
furent  à  peine  partis ,  que ,  ne  voulant  pas  donner 
à  Marius  le  temps  de  lever  des  troupes ,  il  conti- 
nua sa  marche,  et  il  entra  dans  Rome  comme 
dans  une  ville  ennemie.  Marius  et  Sulpicitts  en 
sortirent  après  une  faible  résistance.  Sylla  sauva 
la  ville  du  pillage. 

too4n^'^nt.*       La  conduite  des  consuls  ne  pouvait  être  justi- 
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fiée  que  par  la  nécessité  où  ils  avaient  été  de  ré- 
primer l'audace  de  Sulpicius.  Sylia  assembla  le 
peuple.  Il  représenta  que  les  tribuns,  en  se  ren- 
dant maîtres  des  comices ,  s'étaient  arrogé  toute 
la.puissance  législative  ;  qu'ils  avaient  avili  le  sénat, 
et  en  quelque  sorte  anéanti  la  puissance  consu- 
laire; qu'ils  étaient  devenus  comme  les  seuls  magis- 
trats de  la  république;  et  que  l'autorité  qu'ils  usur- 
paient était  la  source  de  tous  les  désordres- 

Pour  détruire  ces  abus  ,  il  proposa  de  rétablir 
les  comices  par  centuries  dans  leur  première 
forme  ;  de  supprimer  les  comices  par  tribus  ;  de 
défendre  qu'on  portât  désormais  aucune  loi  de- 
vant le  peuple ,  sans  y  avoir  été  autorisé  par  le 
sénat;  de  déclarer  que  tout  citoyen  qui  aurait 
exercé  le  tribunat  serait  incapable  de  toute  autre 
magistrature  ;  et  d'interdire  aux  tribuns  ces  ha- 
rangues continuelles ,  qui  n'étaient  propres  qu'à 
exciter  ^es  séditions.  Ces  propositions,  faites  par 
un  consul  qui  était  à  la  tête  des  légions,  ne  pou- 
vaient être  rejetées.  On  cassa  ensuite  le  décret 
qui  donnait  à  Marins  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  Mithridate,  et  on  annula  la  loi  de 
Sulpicius,  par  laquelle  les  nouveaux  citoyens 
avaient  été  distribués  dans  les  anciennes  tribus. 

Les  lois  de  Sylla  rétablissaient  l'autorité  du  se-         l»  re'p«. 

Mique,   par  sa 

nat,  réprimaient  les  tribuns,  contenaient  le  peuple,  *'°"['*'"iy*«io°r 
et  coupaient  les  abus  par  la  racine.  Mais,  à  en    "'^^"  **'' 
juger  par  la  constitution,  actuelle  de  la  république, 
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elles  ne  pouvaient  subsister.  Il  est -évident  que 
l'autorité  avait  passé  tout  entière  aux  armées  : 
par  conséquent  ce  qu'un  général  faisait ,  un  autre 
le  pouvait  défaire  ;  et  désormais  les  révolutioi» 
doivent  être  fi'équentes. 

Depuis  le  traité  qui  avait  terminé  la  guerre  so- 
ciale, la  république  était  un  assemblage  monstrueux 
de  plusieurs  peuples  qui,  par  leur  position^  avaient 
des  intérêts  différens  :  et  comme  ces  peuples ,  lors- 
^'ils  n'étaient  encore  qu'alliés,  avaient  été  sous 
la  protection  des  premières  familles  romaines ,  ils 
épouseront ,  devenus  citoyens,  les  passions  de  ces 
familles ,  et  les  fections  se  renouvelleront  conti- 
nuellement. 

Il  est  vrai  qu'en  rejetant  les  alliés  dans  les  nou- 
velles tribus ,  on  rend  nul  le  droit  de  suffrage 
qu'on  leur  accorde.  Mais  qu'importe  dans  quelles 
tribus  on  les  place ,  depuis  que  la  violence  fait  les 
lois?  • 

Si  aux  intérêts  différens  des  deux  classes  de  ci- 
toyens ,  les  anciens  et  les  nouveaux ,  nous  ajou- 
tons les  intérêts  du  sénat ,  ceux  du  peuple  et  ceux 
de  l'ordre  équestre ,  bous  connaîtrons  tous  les 
prétextes  dont  l'ambition  se  servira  pour  former 
des  partis  putssans,  et  nous  jugerons  que  l'auto- 
rité ne  peut  plus  avoir  de  règles  fixes. 
S?*  ^Tin^  ^^  réformant  le  gouvernement,  Sylla  paraissait 
avoir  vengé  les  injures  faites  au  sénat  :  il  vengea 
bientôt  lessiennes  par  la  proscription  de  G.  MarhiS| 
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(in  jeune  Marins,  son  fils,  dû  tribun  Sulpicuis  et 
de  neuf  sénateurs  du  même  parti.  Le  sénat  fut 
feroé  de  donner  un  décrel;  qui  les  déclarait  en- 
nemis publics,  qui  ordonnait  la  confiscation  de 
ieuH  biens,  et  qui  permettait  de  les  mettre  à 
mort.  On  ofirait  même  des  récompenses  à  ceux 
qui  apporteraient  leurs  têtes. 

Marins ,  abandonné  de  ses  amis ,  dénué  de  tout,     Mâri««  **»- 

«  g»  A     #        #    1  ^"''  •"  Afrique. 

erra  long^temps ,  tut  arrêté ,  échappa  comme  par  ^jj'p»""»  ••« 
miracle,  et  se  réfugia  en  Afrique,  où  il  trouva 
son  fils.  Sulpidus,  trahi  par  un  de  ses  esclaves, 
fiit  livré  aux  soldats,  qui  le  poursuivaient;  et  on 
apporta  sa  tête  à  Sylla,  qui  la  fit  exposer  sur  la 
tribune  aux  harangues.  Ces  proscriptions  sont  le 
dernier  terme  de  la  violence ,  et  lé  commencement 
des  horrenrs  dont  Rome  sera  le  théâtre.  Entre 
deux  hommes  ambitieux,  là  république  n'aura  plus 
de  citoyens  qui  osent  se  déclarer  pour  elle ,  ou 
file  les  verra  proscrits  par  l'un  des  deux  partis,  et 
même  par  tous  deux. 

La  tête  d'un  tribun  exposée  sur  son  propre  tri-  Poarqoosnaf- 
bunai,  le  mépris  des  lois  dans  la  proscription  de  ^»»»«  ^^mm* 
plusieurs  sénateurs,  l'injure  faite  à  la  république 
même  dans  la  condamnation  d'un  consulaire  qui 
avait  sauvé  Rome  et  l'Italie,  l'humiliation  du  peuple 
et  l'avilissement  du  sénat ,  qui  ne  paraissait  avoir 
recouvré  l'autorité  que  pour  être  l'instrument  des 
vengeanoesde Sylla,  toutes  ces  choses  répandaient 
wie  consternation  générale.  Le  consul ,  qui  crai-. 
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gnit  alors  d'irriter  de  plus  en  plus  les  esprits, 
affecta  une  modération  qui  n'était  pas  dans  son 
caractère.  Lorsqu'il  tint  les  comices  pour  Vélec- 
tion  des  magistrats  de  l'année  suivante,.il  vit  qu'on 
n'avait  aucun  égard  à  sa  recommandation,  et  il 
ne  s'en  offensa  pas.  Il  dit  même  qu'il  était  bien 
aise  qu'on  jouît  de  la  liberté  qu'il  avait  rendue;^, 
pour  soutenir  cette  modération  apparente,  il  ne 
tenta  point  d'empêcher  qu'on  élût  pour  l'un  des 
consuls ,  L.  Ck)rnélius  Gnna ,  ami  de  Marins  et 
attaché  au  parti  du  peuple.  Peu  après  être  sorti 
de  magistrature  ^  il  partit  pour  l'Orient. 
dîponf***'  ^^  royaume  de  Pont,  ainsi  nommé  parce  qu'il 
était  le  long  du  Pont-Euxin,  qui  le  bornait  au 
nord,  avait  été  le  partage  d'un  frère  de  Xerxès. 
C'est  de  ce  prince  que  descendait  Mithridate ,  sur- 
nommé Eupator. 

Ce  prince  était  monté  sur  le  trône  à  l'âge  de 
douze  ans,  l'an  de  Rome  63 1.  A  peine  eut -il  pris 
les  rênes  du  gouvernement,  qu'il  fit  périr  son  frère 
et  sa  mère.  Ces  attentats ,  des  exploits  contre  les 
Scythes,  et  des  conquêtes  au  nord  du  Pont-Euxin, 
sont  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  des  trente  pre- 
mières années  de  son  règne.  On  dit  que  ses  tuteurs 
avaient  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour 
le  faire  périr,  et  on  raconte  à  ce  sujet  des  choses 
peu  vraisemblables. 

Cruel  et  sanguinaire ,  comme  Tétaient  alors 
presque  tous  les  monarques  de  l'Orient,  Mithri- 
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date  ne  vivait  pas  comme  eux  dans  la  mollesse  : 
il  avait  plutôt  la  férocité  des  nations  sauvages  qu'il 
avait  vaincues.  Endurci  à  la  £atigue,  grand  capi-  * 

taine,  il  formait  à  la  discipline  les  Scythes  et 
d'autres  peuples ,  qui  lui  fournissaient  continuelr 
lement  de  nouveaux  soldats;  et,  comme  il  ne  pou- 
vait s'agrandir  qu'aux  dépens  des  Romains  ou  de 
leurs,  alliés ,  il  n'attendait  qiie  le  moment  où  il 
pourrait  leur  faire  la-  guerre  aved  avantage. 

Il  paraît  qu'il  regarda  comme  une  circonstance  iir«itia|a«rr» 
Ëivorable  pour  lui  les  irruptions  des  Cimbres  ejt-  ^"■■»"- 
des  Teutons,  lorsque  les  Romains  faisaient  la  guerre 
à  Jugurtha.  Du  moins  c'est  vers  ce  temps  qu'ayant 
bit  assassiner  Ariarathe ,  roi  de  Cappadoce,  il  tua 
le  fils  aîné  de  ce  prince,  chassa  le  second,  qui 
survécut  peu  à  ses  malheurs,  et  se  rendit  maître 
de  ce  royaume,  où  il  établit  un  de  ses  fils. 

Peu  après  néanmoins,  les  Cappadociens,  auto- 
risés par  un  décret  du  sénat,  élurent  pour  roi 
Ariobar2ane,queSylla,  alors  propréteur  de  Ci licie,  * 

mit  sur  le  trqne.  Mithridate,  sensible  à  l'affront 
que  lui  faisaient  les  Romains,  dissimula  jusqu'à 
ce  qu'ileût  tout  préparé  pour  en  tirer  vengeance. 
Il  fit  alliance  avec  le  roi  d'Arménie,  Tigrane,  un 
des  plus  puissans  monarques  de^ l'Orient,  et  des- 
cendant d'Artaxe,  gouverneur  qui  s'était  soustrait 
à  la  domination  des  Séleucides.  T\grane  détrôna 
Ariobarzane,  et  dans  le  même  temps  Nicomède, 
qui  succéda  à  son  père  sur  le  trône  de  Bithyuie, 
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fiit  chassé  par  Sooratei  à  qui  le  roi  de  Pont  donna 
des  secours. 

n  riMnt  de  la  Les  dcux  princes  dépouillés  implorèrent  la  pro« 
mùuBwèmt».  i^ection  du  sénat,  et  fiurent  rétablis  Tun  et  Tautrei 
Mithridatc  ne  dissimula  plus»  Il  pouvait  compter 
sur  plusieurs  peuples  qui  étaient  entrés  datis  son 
alliance*  Il  avait  deux  cent  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie )  cinqusinte  mille  chevaux^  un  grand 
nombre  de  chariots  armés  en  guerre^  et  pins  de 
quatre  cents  vaisseaux.  Les  circonstances  parais- 
saient favorables  à  ses  desseins*  C'était  alors  ki 
fort  de  la  guerre  sociale^  et  les  nations  de  l'Asie, 
livrées  à  l'avarice  des  proconsuls ,  aux  vexations 
des  publicains ,  et  aux  injustices  qu'on  leur  Êiisail 
sous  toutes  sortes  de  prétextes  ^  semblaient  at-* 
tendre  tin  libérateur..  Enfin  les  contrées  oà  it  mi^ 
lait  porter  la  guerre  promettaient  un  riche  Imtitt 
aux  soldats. 

ÇM<ptiesq«*ti  Les  Romains  avaient  dans  l'Asie  mineure  trois 
armées,  mdépendamment  des  troupes  de  Nîcch 
mède  et  d'Âriobarzane.  Elles  furent  ruinées,  et 
Mithridate  conquit  la  Bithynie,  la  Cappadode^  li 
Phrygic,  la  Mysie,  la  Lycie,  la  Pamphilie,  la  Pan 
phlagonie  et  plusieurs  autres  provinces  romaines* 
Il  renvoya  sans  ran^*on  les  Grecs  qu'il  avait  faîtg 
prisonniers.  Il  leiti^  fournit  même  tout  ce  dont  tto 
avaient  besoiï^pour  retourner  che2  eux.  Cette  po« 
litique ,  qui  lui  donna  une  réputation  de  clémence, 
lui  ouvrit  les  villes  >  et  son  général  Archélaûs  cou*- 


nemtiil^ 
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(juit  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Grèce;  et  d'A- 
thènes,  où  il  établit  sa  résidence,  il  soumit  la 
plupart  des  îles  Cyclades.  Alors,  comme  pour 
braver  le  sénat,  le  roi  de  Pont  fit  égorger,  en  un 
jour  naarqué,  les  Romains  ou  Italiens  qui  se  trou- 
yéreat  dans  les  villes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  mi- 
neure,. On  prétend  qu'il  périt  dans  ce  massacre 
jusqu'à  cent  cinquante  raille  personnes.  Voilà  ce  at.bij.c.«7, 
qui  venait  de  se  passer  dans  l'Orient,  lorsque  '  **"*  ^* 
Sylla  débarqua  dans  la  Grèce  avec  cinq  légions. 
A  son  arrivée^  les  Grecs  revinrent  sous  la  domi*    syiiarecouTre 

la   Grrre   pcn- 

QHtïon  des  Romains,  avec  la  même  facilité  qu'ils  fl,*"iii ^i" Rome 
avaient  passé  sous  celle  de  Mithridate.  Athènes  Sa.V  l«V»^!lr- 
seule  résista,  parce  qu'Archélaûs  s'y  était  enfermé; 
et  Sylla ,  qui  l'assiégea ,  ne  s'en  rendit  maître  que 
Tannée  suivante.  Les  Athéniens  recouvrèrent  la 
liberté,  c'est-à-dire  qu'ilsgfûrent  libres  autant 
qu'on  peut  l'être ,  quand  la  liberté  est  le  bienfait 
d  une  puissance  qui  commande. 

Archélaûs  s'était  retiré  avec  sa  flotte  dans  le  port 
de  M unidiia ,  lorsque  Taxile ,  son  frère ,  qui  avait 
sous  ses  ordres  plus  de  cent  mille  hommes,  passa 
de  la  Macédoine  dans  la  Grèce.  Alors  supérieur 
sur  terre,  et  maître  de  la  mer,  il  se  proposait  de 
traîner  la  guerre  en  longueur,  en  se  bornant  à 
couper  les  vivres  aux  Romains,  qui  commençaient 
à  souffrir  de  la  disette.  Ce  parti  était  d'autant  plus 
sage ,  qu'ôtant  toute  espérance  de  victoire  à  Sylla, 
il  le  forçait  à  périr,  ou  à  retourner  honteusement 
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à  Rome.  Mais  Ârchélaûs ,  cédant  malgré  lui  à 
soir  frère  et  aux  autres  généraux ,  engagea  une 
action  dans  la  Béotie,  et  fut  entièrement  défait 
près  de  Chéronée.  Mithridate,  ayant  appris  cette 
nouvelle ,  se  hâta  d'envoyer  dans  la  Grèce  une 
seconde  armée  de  qualre-vingt  mille  homméft,  qui 
fut  exterminée  dans  la  plaine  d'Orchomène. 

Par  ces  victoires,  Sylla  venait  de  recouvrer  la 
Grèce ,  et  c'est  alors  qne  la  faction ,  qui  lui  était 
contraire,  le  faisait  déclarer  ennemi  de  la  répu- 
blique. Il  vit  arriver  dans  son  camp,  sa  femme,  ses 
enfans  et  un  grand  nombre  de  sénateurs  qui  l'in- 
vitaient à  venir  au  secours  de  son  parti.  Cinna 
avait  fait  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
C'était  un  homme  sans  mœurs  et  sans  considéra- 
tion :  mais  il  avait  de  l'audace,  et  il  se  trouvait  à 
la  tête  d'un  parti  qilè  devait  dominer,  parce  que 
Sylla  était  absent. 
1^  conwi  Ce  consul ,  projetant  de  faire  rappeler  Marins, 
atpoîrjar  "i  voulut  d'abord  s'assurer  des  alliés".  A  cet  effet,  il 
résolut  de  les  incorporer  de  nouveau  dans  les  an- 
ciennes tribus,  et  il  convoqua  les  comices  pour 
en  porter  la  loi.  Cette  entreprise,  à  laquelle  s'op- 
Ayainj.r.87 , posait  son  collègue  Cn.  Octavius,  mit  aux  mains 
les  anciens  citoyens  et  les  nouveaux;  et  après  un 
combat  sanglaïit,  Cinna,  qui  avait  mal  pris  ses  me- 
sures ,  fut  chassé  de  Rome  et  déposé  par  le  sénat, 
qui  lui  substitua  L.  Cornélius  Mérula. 

Sertorius  le  suivit.  C'était  un  homme  nouveau  ; 
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mais  par  ses  talens  et  par  les  qualités  de  son  âme, 
il  aurait  mérité  d'être  à  la  tête  de  la  république. 
U  se  trouvait  engagé  dans  le  parti  de  Marins ,  parce 
^u'il  avait  servi  sous  ce  capitaine ,  et  qu'il  lui  avait 
des  obligations.  D'ailleurs  Sylla  l'avait  fait  exclure 
du  tribunat. 

La  guerre  continuait  toujours  avec  les  Samnites,    u  âm*. 
et  la  république  leur  opposait  plusieurs  armées. 
Elle  en  avait  une  auprès  de  Capoue,  que  Cinna 
fit  entrer  dans  son  parti.  Après  avoir  gagné  les 
principaux  officiers ,  il  se  rendit  au  camp.  Les  sol- 
dats auxquels  il  représenta  que  sa  déposition  vio-  - 
lait  leurs  droits,  et  que  son  attachement  aux  inté- 
rêts du  peuple  était  l'unique  cause  qui  le  rendait 
odieux  aux  sénateurs,  le  reconnurent  pour  con- 
sul ,  et  lui  prêtèrent  serment.  Comme  sa  querelle 
devenait  celle  des  alliés,  ils  se  déclarèrent  encoj||^ 
pour  lui,  et  toute  l'Italie  parut  en  armes. 

p.ome  était  presque  sans  défense.  Les  consuls  bo»  .st 
Octavius  et  Mérula  avaient  peu  de  troupes,  et  ils  5<f«"»e. 
pouvaient  difficilement  compter  sur  quelques  se- 
cours. De  toutes  les  armées  qui  reconnaissaient 
encore  l'autorité  du  sénat,  les  deux  principales 
étaient ,  l'une  sous  les  ordres  de  Pompéius  Strabo, 
et  l'autre  sous  ceux  de  Métellus  Pius ,  fils  de  Mé- 
tellus  Numidicus.  Le  premier  de  ces  généraux  te- 
nait une  conduite  fort  équivoque  et  le  second,  qui 
eût  voulu  secourir  sa  patrie ,  était  arrêté  par  la 
guerre  des  Samnites. 

IX.  ÏO 
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Maritts ,      Marius  n'était  plus  en  Afrique.  Le  préteur  de 

qui  refient  en 

cûSi.'*'*^"**  cette  province  lui  ayant  envoyé  un  liôteur  avec 
ordre  de  sortir  de  son  gouvernement  :  Rapporte 
à  ton  maître^  dit  Marius  au  licteui^,  que  tu  as  vu 
MariUs ,  banni  de  son  pays ,  assis  sur  les  ruines 
de  Carthage.  Il  s'embarqua  aussitôt ,  et,  après  avoir 
passé  l'hiver  dans  son  vaisseau,  il  revint  en  Italie. 
Cinna  fit  part  de  cette  nouvelle  à  Sertorius,  et 
le  consulta  sur  la  conduite  qu'il  devait  tenir.  Ser- 
torius lui  représenta  qu'il  était  assez  puissant  par 
lui-même,  que  Marius  s'arrogerait  toute  Tautorité, 
et  que  d'ailleurs  c'était  un  homme  sur  la  foi  du- 
quel on  ne  pouvait  pas  compter.  Mais  comment  le 
renvoyer,  dit  Cinna,  si  c'est  moi  qui  l'ai  appelé? 
Dès  que  cela  est,  repartit  Sertorius,  il  n'est  plus 
temps  de  délibérer  :  il  ne  vous  reste  qu'à  veiller 
sur  lui,  comme  sur  vos  ennemis. 

L'arrivée  de  Marius  acheva  de  déterminer  les 
alliés  à  prendre  le  parti  de  Cinna.  Des  soldats  ro- 
mains qui  avaient  servi  sous  lui  vinrent  même 
en  grand  nombre  lui  offrir  leurs  services  ;  et  il 
arma  un  corps  d'esclaves  dont  il  fit  sa  garde. 
nf  atsi/eeat       Romc  ftit  commc  investie  par  quatre  armées 

ouvre  «es  portes,  que  commandaicut  Marius,  Cinna,  Sertorius  et 
ATânij.c«7,  Papirius  Carbo.  Pompéius  Strabo ,  qui  jusqu'alors 
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n'avait  fait  aucun  mouvement,  s'approcha,  et 
donna  quelques  secours  aux  assiégés.  Mais  la  ma- 
ladie se  mit  dans  ses  troupes  :  il  fut  tué  lui-même 
d'un  coup  de  tonnerre,  et  son  armée  se  dissipa. 
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Les  soldats  se  dispersèrent  ou  passèrent  dans  le 
camp  des  assiégeans. 

Sur  ces  entrefaites  les  Samnites  se  déclarèrent 
pour  Cinna.  ^Pl|>endant  Cn.  Octavius  était  sorti 
de  Rome ,  et  tenait  la  campagne.  Il  avait  joint  à 
ses  troupes  l'armée  de  P.  Crassus  et  celle  de  Mé- 
teUus.  Phis.  Il  avait  assez  de  forces  pour  vaincre; 
mais  il  n'osa  rien  hasarder,  et  il  perdit  tout.  Le 
peuple  commença  bientôt  à  se  plaindre  du  sénat, 
qu'il  accusait  d'être  Taûteur  de  la  guerre.  Le  nombre  \  • 
des  partisans  de  Marins  et  de  Cinna  s'accrut  à 
mesure  qu'on  murmura  plus  haut  :  et  cependant 
les  assi^eans ,  par  les  liaisons  qu'ils  avaient  dans 
la  ville;  y  excitaient  continuellement  de  nouveaux 
murmures.  On  négociait  secrètement  avec  eux  : 
on  passait  dans  leur  camp  :  chacun  ne  paraissait 
occupé  que  de  ses  intérêts  particuliers ,  et  le  sénat 
&e  vit  menacé  d'un  Soulèvement  général.  Dans 
cetl0  extrémité,  réduit  à  reconnaître  Cinna  pour 
consul ,  il  l'invita  à  rentrer  dàna  Rome ,  et  ne  lui  ^  ^ 

demanda  pour  iioute  condition  que  d'épargner  le 
.  sang  des  citoyens. 

Cinna  entra  :  mais  Marins,  feignant  de  respecter  çn^té  d« 
les  lois ,  s'arrêta  à  la  porte.  Il  représenta  qu'ayant 
été  banni  par  un  décret  public  il  fallait  qu'un  nou- 
veau décret  autorirât  son  retour,  et  il  demanda 
qu'on  assemblât  le  peuple.  Cependant  à  peine 
deux  ou  trois  tribus  eurent  donné  leurs  suffrages, 
qu'il  se  jeta  dans  la  ville ,  suivi  de  quatre  mille 


Maritti. 
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esclaves  armés.  Il  leur  avait  donné  la  liste  des  ci- 
toyens qu'il  proscrivait.  On  assure  même  qu'ils 
avaient  ordre  de  poignarder  tous  ceux  à  qui  il  ne 
rendait  pas  le  salut.  Ils  se  répan(4||^t  dans  tous 
les  quartiers.  On  ferma  les  portes  de  la  ville,  afin 
que  personne  ne  pût  leur  échapper;  et  on  exposa 
sur  la  tribune  aux  harangues  les  têtes  qu'ils  avaient 
abattues.  Pendant  ces  proscrij^tiohs ,  qui  durèrent 
plusieurs  jours,  ils  se  portèrent  à  de  tels  excès, 
que  Cinna  même  crut  devoir  les  exterminer.  Ils 
furent  tous  égorgés  dans  une  nuit. 
Décret  porté       La  têtc  dc  Sylla  fut  mise  à  prix.  On  démolit  sa 

contre  Sylla.  ^  «^  '^ 

maison  ;  on  confisqua  ses  biens  ;  les  lois  promul- 
guées sous  son  consulat  furent  cassées  ;  ses  amis, 
tous  également  enveloppés  dans  la  proscription , 
périrent,  ou  furent  forcés  à  se  bannir. 
.Mort  de  Ma-       Ciuna  ct  Marius  se  désignèrent  consuls  pour 

nos.     Son    fils         .  ^  -t 


ppa^ir.  %aTë-  l'aunée  suivante.  Mais  Marîus  n'exerça  que  quel- 

#ins,éln  consul,  .  i  o  • 

part  pour  l'Asie,  qucsjours  cc  nouveaucousulat.  Ilmourut  le  lajan* 
vier.  Le  jeune  Marius,  aussi  cruel  que  son  père, 
et  uni  comme  lui  avec  Cinna,  hérita  de  tout  son 
pouvoir.  L.  Valérius  Flaccus,  élu  consul,  partit 

Jf!^'Sk^*  pour  l'Asie.  Il  se  chargeait  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate  f  et  il  se  proposait  d'empêcher,  s'il  était 
possible ,  le  retour  de  Sylla. 
vaWrius  est       Valérius,  sans  talens,  et  naturellement  haut,  af- 

tuéparFlmbrta, 

son  lieutenant,  fectait  d'autaut  plus  de  hautem*,  qu'il  croyait  ca- 
cher par-là  son  incapacité.  Il  n'en  était  que  plus 
odieux  aux  soldats,  qui  le  méprisaient;  et  cepen- 
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dant  Flavius  Fimbria ,  son  lieutenant ,  avait  leur 
estime.  Ces  deux  hommes  ne  purent  s'accorder. 
D'altercation  en  altercation,  ils  passèrent  aux  in- 
jures. Toute  l'armée  prit  parti  pour  le  lieutenant. 
Elle  se  souleva  contre  le  consul ,  et  Fimbria  tua 
de  sa  main  Valérius,  son  général.  Il  avait  été  un 
des  ministres  des  cruautés  de  Marins. 
Les  soldats  aussi  coupables  que  Fimbria ,  lui  pré-  Fimbria  pmid 

,  .1*    commande- 

terent  serment;  et  ce  capitaine ,  jugeant  qu'il  se-  2;jJ'sJ*JeS! 
rait  innocent  tant  qu'il  serait  à  la  tête  des  légions,  pont?  '"*'^ 
ne  songeaqu'à  conserver  l'autorité  qu'il  avait  usur- 
pée. Il  présumait  d'ailleurs  que ,  s'il  avait  des  suc- 
cès ,  il  serait  également  recherché  par  les  deuy 
partis  qui  divisaient  la  république.  Il  en  eut.  Il 
battit  les  lieutenans  de  Mithridate;  il  battit  Mi- 
thridate  même;  il  le  chassa  de  Pergame,  il  l'as- 
siégea dans  Pitane ,  ville  maritime  de  la  Troade  ; 
et  ce  roi  fut  infailliblement  tombé  entre  les  mains 
des  Romains,  si  Licinius  LucuUus,  qui  comman- 
dait la  flotte  de  Sy lia ,  eût  voulu  bloquer  le  pçrt 
de  Pitane.  Fimbria  l'en  sollicitait*  Mais  il  refusa 
de  contribuer  aux  succès  d'un  général  qui  s'était 
emparé  du  commandement  par  un  crime ,  ou  plu- 
tôt qui  était  d'un  parti  contraire  au  sien.  Le  roi 
de  Pont,  à  qui  la  mer  était  ouverte,  se  sauva  à 
Mitilène. 

Tant  de  revers  firent  désirer  la  paix  ii^  Mithri-  Mîihridaie  dd 

JL  ^^^  mande  la  paix. 

date.  Il  se  croyait  d'ailleurs  dans  une  conjoncture  j^?"*  *»»'»"  *»• 
favorable  pour  obtenir  des  conditions  moins  dé- 
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Af«nij.c.85,  savantageuses  :  car  il  n'ignorait  pas  combien  Sylla 
désirer  de  repasser  en  Italie.  Mais  le  génial  ro- 
main traita  avec  la  même  hauteur  que  si  la  guerre 
d'Asie  eût  été  l'unique  chose  qui  l'occupait.  Quand 
il  eut  dicté  les  articles  de  la  paix ,  il  né  se  relâcha 
sur  aucun  ;  et  il  parut  accorder  coname  une  grâce 
à  Mithridate  une  entrevue  dans  une  viHe  de  la 
Troade.  Ariobarzane  et  Nicoraède  furent  rétablis  : 
le  roi  de  Pont ,  réduit  dans  les  premières  bornes 
de  ses  états,  abandonna  toutes  ses  conquêtes;  il 
livra  soixante -dix  galères,  et  il  paya  deux  mille 
talens  pour  les  frais  de  la  guerre. 
F!mbri«  e«t  •  Fimbria  était  alors  dans  la  Lydie.  Sylla  marcha 

abandonna    de  *'  .        .  .  ^ 

Z* ^^£iLi^i  contre  lui ,  moins  pour  le  combattre  que  pour  lui 

^  *'  débaucher  ses  troupes.  Il  pouvait  se  flatter  d'y 

réussir  parce  qu'il  était  en  état  de  leur  faire  de 

grandes  largesses.  Fimbria  fat  abandonné,  et  se  tua. 

Bn{;aiidage      Pcfudant  ccttc  cxpéditiou ,  soit  eh  Grèce,  soit 

de  Sylla.  Il  se  '■ 

S^STiiai'êr'  ^^  ^sie ,  Syllà ,  enrichi  des  dépouilles  des  nations, 
acheva  de  corrompre  son  armée.  Il  se  fit  livrer 
les  trésors  qu'on  gardait  dans  les  temples.  Il  con* 
damna  les  peuples  de  l'Asie  mineure  à  payer  vingt 
mille  talens.  Il  livra  même  les  biens  des  pstrticu- 
liers  à  l'avidité  de  ses  troupes^  et  c'est  ainsi  qu'il 
s'assura  des  soldats.  Ils  jurèrent  d'être  à  lui  tant 
que  la  guerre  civile  durerait ,  et  il  s'embarqua  pour 
l'Italie.  On  devait  trembler  à  Rome  quand  on  son- 
geait aux  brigandages  qu'il  avait  exercés. 
riMaMtinf.      Cinna,  consul  pour  la  quatrième  fois,  s'était 
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contmué  dans  le  consulat  de  sa  seule  autorité.  Ce-  ^»  «<«<«i*  4> 

l'anal  tvivaate 

pendant  il  pouvait  peu  compter  sur  Faffection  de  {SX.**'  "*"* 
ses  troupes.  Elles  lui  déclarèrent  qu'elles  ne  com- 
battraient pas  contre  leurs  concitoyens.  Elles  se  ,Ai;«itj.c«4, 

*■  J  it  ROHM  670. 

soulevèrent ,  et  il  fut  tué  par  un  centurion  lors- 
qu'il se  proposait  d'aller  au-devant  de  Sy lia,  et  de 
porter  la  guerre  en  Dalmatie. 

Carbon,  consul  pour  la  seconde  fois,  acheva 
Tannée  sans  se  donner  de  collègue.  Il  paraît  néan- 
moins qu'il  ne  put  pas  se  continuer  dans  le  con- 
sulat; mais  il  fit  tomber  les  suffrages  sur  deux 
hommes  de  son  parti,  L.  Cornélius  Asiaticus  et 
On.  Junius  Norbanus. 

Sylla ,  qui  aborda  selon  les  uns  à  Brindes,  selon  ^  „,^JJ*^;J* 
d'autres  à  Tarente ,  pénétra  sans  obstacles  jusque 
dans  la  Campanie.  Il  avait  tout  au  plus  quarante 
niille  hommes.  La  discipline  qu'il  fit  observer  à    aitmilcis, 

'^  *■  oc  AVBM  €71. 

ses  troupes  prévint  d'autant  plus  en  sa  faveur, 
que ,  depuis  son  absence ,  on  gémissait  sous  la  ty- 
rannie du  parti  contraire.  Métellus  Pius  fiit  un 
des  premiers  à  se  joindre  à  lui.  Il  lui  amenait  peu 
de  troupes  ;  mais  il  jouissait  d'une  considération 
qui  paraissait  mettre  la  justice  dans  le  parti  qu'il 
embrassait. 

Les  forces  des  consuls  montaient  à  deux  cent      rp'«»  àtt 

consuls. 

mille  hommes ,  qui  formaient  plusieurs  corps  sous 
différens  chefs.  Ils  avaient  pour  eux  la  république, 
au  nom  de  laquelle  ils  paraissaient  agir;  ils  pou- 
vaient compter  sur  les  nouveaux  citoyens  qui 
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avaient  été  distribués  dans  les  anciennes  tribus, 
.  et  leur  parti  se  fortifiait  encore  de  tous  ceux  qui 
craignaient  le  ressentiment  de  Sylla.  A  Rome 
même ,  le  sénat  et  le  peuple  oubliaient  leurs  divi- 
sions, et  se  réunissaient  contre  ce  général,  qui 
paraissait  également  redoutable  aux  deux  ordres. 

syiu  défait       Si  la  guerrc  traînait  en  longueur,  Sylla  pouvait 
"*■•••  s'aflbiblir.  Il  lui  importait  donc  de  ne  pas  perdre 

de  temps;  mais  il  lui  importait  aussi  de  mettre, 
s'il  était  possible,  le  public  de  son  coté.  C'est 
pourquoi  il  montra  d'abord  des  vues  pacifiques, 
et  il  tenta  d'ouvrir  une  négociation  avec  le  consul 
Norbanus.  Ses  députés  furent  insultés;  c'est  ce 
qu'il  souhaitait.  Il  ne  demandait  qu'un  prétexte 
pour  combattre ,  et  il  vainquit. 

Il  d^unche       Après  cet  avantage ,  il  n'en  parut  que  plus  sen- 

l'armée  da  con-       .        *  ^  f  *  ,      * 

««iscipira.  sible  aux  maux  dont  la  république  était  menacée. 
Il  feignit  d'être  prêt  à  mettre  les  armes  bas ,  si  on 
lui  donnait  une  satisfaction  ;  et  il  vint  camper  vis- 

•  à-vis  du  collègue  de  Norbanus. 

Scipion,  qui  voulait  sincèrement  la  paix,  crut 
que  Sylla  la  désirait  comme  lui.  Les  deux  géné- 
raux eurent  ime  entrevue;  ils  convinrent  de  quel- 
ques préliminaires,  et  il  y  eut  une  suspension 
d'armes,  pendant  laquelle  les  soldats,  sous  pré- 
texte de  visiter  leurs  parens  ou  leurs  amis,  pas- 
sèrent d'un  camp  dans  l'autre.  Il  fallut  peu  de 
temps  pour  débaucher  toute  l'armée  de  Scipion. 
Elle  se  rendit  à  Sylla,  et  le  consul  n'apprit  la 
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défection  de  ses  troupes  que  par  les  soldats  qui 
vinrent  l'arrêter  dans  sa  tente.  Sylla  ne  souf&it 
pas  qu'on  lui  fît  aucun  outrage.  Il  lui  permit 
même  de  se  retirer,  à  condition  qu'il  ne  prendrait 
plus  les  armes  contre  lui. 
Marcus  Licinius  Crassus,  fils  de  Publius,  des-      cr*M«»  i«i 

'  ^  amtae  an  eorpt 

tiné  à  partager  avec  Sylla  les  périls  de  la  guerre  et  ^  *""p*** 
les  dépouilles  de  ses  concitoyens,  était  d'une  famille 
qui  avait  été  proscrite  par  Marins.  Son  père  et  son 
frère  périrent.- Il  n'échappa  que  difficilement,  et 
il  se  tint  caché  jusqu'au  retour  de  Sylla  en  Italie. 
Ce  général  l'ayant  chargé  de  faire  des  levées  dans 
le  pays  des  Marses,  il  lui  amena  un  corps  de 
troupes. 

Vers  le  même  temps,  le  fils  de  Pompéius  Strabo,  Pomp^ loi ea 
Cn.  Pompéius,  que  nous  nommons  Pompée,  vint, 
à  la  tête  de  trois  légions ,  joindre  Sylla.  Il  s'était 
ouvert  un  passage  par  la  défaite  de  Brutus ,  im 
des  chefe  du  parti  contraire.  Sylla ,  qui  voulut  re- 
connaître ce  service,  le  salua  empereur;  titre 
qu'on  ne  donnait  aux  généraux  de  la  république 
que  lorsqu'ils  avaient  remporté  une  victoire.  Pom- 
pée ,  quoiqu'il  n'eût  pas  encore  vingt-trois  ans ,  et 
qu'il  n'eût  passé  par  aucune  magistratiu:e ,  avait 
levé  ces  troupes  dans  le  Picénum,  où  sa  famille 
avait  un  grand  nombre  de  cbens.  Tel  était  alors 
le  pouvoir  d'un  simple  particulier.  Les  distinctions 
dont  il  jouit  dans  le  camp  de  Sylla  excitèrent 
la  jalousie  de  Crassus ,  et  furent  la  source  de  la 


«inéae  «n  autrt. 
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haine  qui  éclata  depuis  entre  ces  deux  hommes. 
p.ciihigaM,       Enfin  Sylla  fortifia  encore  son  parti  d'un  des 

lui'/  ••  '"**"*  ^  sénateurs  qu'il  avait  proscrits,  P.  Céthégus,  aupa- 
ravant son  ennemi  déclaré ,  homme  d'ailleurs  fait 
pour  l'intrigue  et  pour  les  factions. 

LcseoonitMt.       Ses  enucmis  travaillaient  de  leur  côté  à  acquérir 

nu*  et  CarboB  '- 

'**'  i«î"sî!ïï!  de  nouvelles  forces.  Marins  le  fils  et  Carbon ,  qui 
avaient  été  élus  consuls,  renouvelèrent  leur  al- 
liajice  avec  les  Samnites^   qui  leur  fournirent 

é^S^Î'eu'  soixante  mille  hommes.  Ce  n'est  pas  que  ce  peuple 
prît  plus  d'intérêt  à  Marins  qu'à  Sylla  ;  c'est  contre 
les  Romains  qu'il  continuait  de  faire  la  guerre;  et 
il  avait  un  excellent  général  dans  Poncius  Télé- 
sinus, capitaine  qui  ne  cédait  en  valeur  et  en  ca- 
pacité à  aucun  autre. 

sertoriiupuie       Scrtorius,  au  sortir  de  sa  préture ,  passa  en  £s- 

tn    ^  Espagne.  ... 

iweraJ Tan"  p^guc ,  proviucc  qui  lui  avait  été  donnée,  pour 
k  RomlV  *^  *  département,  et  où  il  songeait  à  s'assurer  un  asile. 
Il  connaissait  les  che&  du  parti  dans  lequel  il  se 
trouvait  engagé ,  et  il  comptait  peu  sur  eux.  En 
effet  ils  n'éprouvèrent  que  des  revers.  Marins, 
vaincu,  par  Sylla,  s'enferma  dans  Préneste,  où 
il  fut  investi  ;  et  Rome  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur. Sylla  se  plaignit  du  décret  qui  avait  été 
porté  contre  lui  ;  il  parut  déplorer  la  nécessité  où 
il  se  trouvait  de  se  venger  par  les  armes  ;  et  il  fit 
vendre  les  biens  de  ses  ennemis,  qui  s'étaient  en- 
fuis à  son  approche. 
«•rbanu  et      Cependant  Norbanus  et  Carbon ,  qui  avaient 
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&it  de  vains  e£forts  pour  secourir  Marius ,  regar-  fj"*?;»  «r»"»"* 
dèrent  leurs  affaires  comme  désespérées ,  et  quit- 
tèrent l'Italie.  Le  premier  se  retira  à  Rhodes ,  où 
il  se  tua  ;  le  second,  qui  passa  en  Afrique ,  tomba 
peu  après  entre  les  mains  de  Pompée,  qui  le  fit. 
mourir.  Il  restait  néanmoins  encore  un  parti  qui 
parut  formidable  à  Sylla  même. 

Ce  général,  qui  était  retourné  à  son  camp  de  TéUnpas,g<- 
Préneste ,  marchait  au-devant  des  Samnites ,  qui  r^^»  "•"*• 
venaient  à  lui  pour  le  forcer  dans  ses  lignes  ;  et 
il  avak  cnrdonhé  à  Pompée  de  les  prendre  en  queue, 
pendant  qu'il  les  attaquerait  de  fi:*ont.  Il  croyait 
qu'ils  n'avaient  d'autre  dessein  que  de  délivrer  la 
ville,  assiégée.  Mais  Télésinus  formait  un  projet 
plus  hardi.  Il  se  déroba  pendant  la  nuit,  et  parut 
le  lendemain  à  la  vue  de  Rome ,  qui  était  sans  dé- 
fense ,  et  dont  il  jurait  la  ruine. 

A  son  approche ,  toute  la  ieunesse  prit  les  armes  syiu  Ti»t 
à  la  hâte ,  et  fit  une  sortie  pour  retarder  la  marche 
des  Samnites ,  et  donner  à  Sylla  le  temps  d'arriver- 
Ce  général  avançait  à  grands  pas ,  précédé  de  sept 
cents  chevaux  qui  tombèrent  sur  les  premières 
troupes  de  Télésinus.  Il  arriva  lui-même  peu 
d'heures  après  ;  et ,  donnant  à  peine  à  son  armée 
quelques  momens  de  repos,  il  chargea  les  en- 


Ronanu. 


nemis. 


Les  détails  de  cette  journée  ne  sont  pas  venus  TiihUau  ••! 

''                                             '-  tnë     dans    «a 

jusqu'à  nous.  Nous  savpns  seulement  que  l'aile  **"*»'*• 
gauche  des  Romains,  où  commandait  Sylla ,  fat 
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mise  en  déroute  par  Télésinus,  qui  commandait  à 
son  aile  droite;  et  que  les  soldats  qui  s'enfuirent 
jusqu'au  camp  de  Préneste  y  répandirent  lé  bruit 
que  leur  général  était  mort ,  et  que  Rome  était 
au  pouvoir  des  Samnites.  Cependant  Crassus,  vain- 
queur à  l'aile  droite  de  l'armée  romaine,  avait 
poursuivi  les  ennemis  jusqu'à  la  ville  d'Antemne. 
Télésinus ,  forcé  de  livrer  un  nouveau  combat , 
avait  été  tué;  et  sa  mort  était  le  salut  de  Rome, 
si  Rome ,  que  Sy lia  menaçait ,  pouvait  se  croire 
sauvée.  La  vie  des  citoyens  était  au  pouvoi^de  ce 
vainqueur  barbare ,  qui  exerça  les  plus  horribles 
cruautés. 
Massacres  qu«       H  visita  Ic  chamo  de  bataille ,  qu'il  trouva  cou- 

Sylla  fait  de  ses  ^  .       . 

vert  de  plus  de  cinquante  mille  morts,  et'  il  fit 
encore  égorger  dans  le  même  lieu  huit  mille  pri- 
sonniers. Les  troupes  qui  restaient  des  débris  de 
.  tant  d'armées  vaincues  lui  ayant  envoyé  des  dé- 
putés, il  leur  fit  dire  qu'il  donnerait  la  vie  à  ceux 
qui  s'en  rendraient  dignes  par  la  mort  de  leurs 
compagnons.  Ces  malheureux  tournèrent  leurs 
armes  les  uns  contre  les  autres,  et  six  mille  qui 
échappèrent  à  ce  massacre  vinrent  se  rendre  à  lui. 
Voilà  sous  quels  auspices  il  entra  dans  Rome  à 
la  tète  de  ses  troupes. 

Ilfitcnfermer  dans  leCirque  les  six  mille  hommes 
dont  je  viens  de  parler,  et  il  convoqua  le  sénat 
dans  le  temple  de  Bellon^ ,  qui  était  auprès.  Il  ha- 
ranguait, lorsqu'on  entendit  tout-A-cjjup  les  cris 
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de  ces  prisonniers  qu'on  massacrait  par  son  ordre, 
N'écoutez  pas  ce  bruit,  dit-il  aux  sénateurs  effrayés; 
ce  sont  des  rebelles  que  je  châtie,  et  il  continua 
son  discours.  Plus  féroce  que  Marius ,  il  semblait 
savourer  le  sang  qu'il  répandait ,  et  chercher  en 
quelque  sorte  des  raffînemens  jusque  dans  la 
cruauté. 

Il  déclara,  dans  une  assemblée  du  peuple ,  qu'il  .  ^*  promip- 
ne  pardonnerait  à  aucun  de  ses  ennemis  ;  et,  ayant 
fait  afficher  dans  la  place  publique  les  noms  de 
quarante  sénateurs  et  de  seize  cents  chevaliers 
qu'il  proscrivait ,  il  fixa  le  prix  de  chaque  tête  à 
deux  talens.  Deux  jours  après  il  proscrivit  encore 
quarante  sénateurs  et  un  g^nd  nombre  des  plus 
riches  citoyens,  déclarant  déchus  des  droits  de 
cité  les  fils  et  les  petits-fils  des  proscrits ,  et  or- 
donnant que  ceux  qui  auraient  sauvé  un  proscrit 
seraient  proscrits  eux-mêmes.  Il  ne  sacrifiait  pas 
seulement  des  victimes  à  sa  vengeance,  il  livrait 
encore  à  l'avidité  de  ceux  qu'il  nommait  ses  amis 
tous  les  citoyens  dont  ils  voulaient  avoir  la  dé- 
pouille. Malheureux  que  je  suis  !  c'est  ma  maison 
d'Elbe  qui  me  proscrit ,  disait  Quintius  Aurélius^ 
qui  avait  toujours  vécu  dans  l'éloignement  des  af- 
faires et  dans  l'obscurité.  Crassus ,  qui  obtint  de 
Sylla  la  confiscation  des  biens  de  plusieurs  pros- 
crits, devint ,  par  cette  voie,  le  plus  «che  des  Ro- 
mains. On  vit  des  esclaves  récompensés  pour  avoir 
sissassiné  leurs  maîtres.  On  vit  des  frères,  des  fils 
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même Ce  n'était  pas  assez  pour  Sy  lia  de  ré- 
pandre le  sang,  il  fallait  encore  qu'il  outrageât  la 
nature  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  sacré. 

Il  enveloppa  dans  ses  proscriptions  des  pro- 
vinces entières.  Il  acheva  de  ruiner  le  pays  des 
Samnites.  Il  s'empara  des  biens ,  des  maisons  et 
des  territoires  de  toutes  les  villes  d'Italie  quiavaient 
été  dans  le  parti  de  Marius ,  et  il  en  fit  la  récom- 
pense de  ses  soldats.  Il  donna  de  la  sorte  des  éta- 
blissemens  à  quarante-sept  légions  :  on  peut  juger 
du  nombre  des  malheureux  qu'il  réduisait  à  la 
mendicité. 

Quel  terme  mettras-tu  donc  à  la  misère  de  tes 
concitoyens j  osa  lui  d^paander  en  plein  sénat  Gaïus 
'  Métellus?  Nous  ri  attendons  pas  de  toi  que  tu  par^ 
donnes  :  mais  délivre-nous  d'une  incertitude  pire 
que  la  mort^  et  du  moins  apprends-nousceux  que 
tu  veux  sauver.  Je  n'en  sais  encore  rien  moi-même^ 
répondit  froidement  Sylla,  Jusqu'à  présent  fax 
proscrit  ceux  dont  je  me  suis  souvenu;  je  proscri- 
rai les  autres  à  mesure  que  je  m'en  rappellerai 
les  noms. 
Il  fait  égorger  ♦  Pcndaut  quc  Rome  était  le  théâtre  de  ces  hor- 
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reurs,  Préneste  ouvrit  ses  portes,  et  Sylla  s'y  trans- 
porta. Marius  s'était  tué.  On  passa  au  fil  de  l'épée 
tout  ce  qui  était  en  âge  de  porter  les  armes  ;  et 
douze  mille  iiommes,  enfermés  dans  un  même 
lieu ,  furent  égorgés  sous  les  yeux  de  Sylla. 
n iS/uttr?"^*      Rome  était  sans  consuls,  et  Sylla  avait  besoin 
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d'un  titre  pouç  donner  force  de  loi  aux   usur- 
pations qu'il   avait   faites,  et  aux  changemens 
qu'il  se  proposait  de  faire.  Il  se  retira  pour  quel-    atmhj.csi, 
ques  jours  à  la  campagne ,  après  avoir  ordonné 
d'élire  un  entre-roi.  Le  choix  étant  tombé  sur 
L.  Valérius  Flaccus,  il  lui  écrivit  que  la  répu- 
blique avait  besoin  d'un  dictateur  :  il  of6ît  de 
l'être ,  et  il  fut  élu  par  le  peuple  pour  un  temps 
illimité,  ce  qui  était  contraire  aux  usages  anciens. 
Il  n'y  avait  pas  eu  de  dictateur  depuis  la  seconde 
guerre  punique. 
Revêtu  de  la  dictature ,  Sy lia  se  saisit  du  trésor  .     commMU 

*       ^  il^     exerce     1« 

public  :  il  disposa  des  biens  des  particuliers;  il  ^»?****"** 
usurpa  tout ,  en  un  mot.  Il  usait  du  droit  de  con- 
quête dans  sa  patrie  comme  dans  un  pays  ennemi  ; 
et  s'il  prodiguait  les  richesses  à  ses  créatures ,  il 
en  exigeait  une  dépendance  entière  :  on  eût  dit 
qu'il  fallait  ou  être  proscrit  par  Sylla ,  ou  être 
son  esclave. 

Il  mit  dans  le  sénat  trois  cents  chevaliers  pour     châMeme»» 

*-  qn  II  fait  dans  le 

remplacer  les  sénateurs  qui  avaient  péri  dans  la  ««»'•"»«»«»»• 
guerre  ou  par  les  proscriptions  ;  et ,  pour  dimi- 
nuer l'autorité  des  chevaliers,  il  leur  ôta  les  tri- 
bunaux,, qu'il  rendit  au  |sénat.  Il  donna  les  droits 
de  citoyens  à  dix  mille  esclaves,  qui  prirent,  sui- 
vant l'usage,  le  nom  de  leur  patron. 

Comme  il  se  proposait  surtout  de  réprimer  l'am- 
bition des  citoyens  qui  aspiraient  aux  magistra- 
tures, et  de  diminuer  l'autorité  des  tribuns,  il 
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arrêta  qu'on  ne  pourrait  obtenir  \fL  préture  qu'a- 
près avoir  été  questeur;  qu'on  ne  donnerait  le 
consulat  qu'à  ceux  qui  auraient  exercé  la  préture  ; 
que  la  même  dignité  ne*  serait  conférée ,  pour  la 
seconde  fois ,  que  dix  ans  après  en  aToir  été  re- 
vêtu ;  que  les  tribuns  seraient  tirés  du  corps  des 
sénateurs;  qu'il  ne  leur  serait  point  permis  de 
proposer  des  lois  au  peuple  ;  et  que  le  tribunat  ex- 
clurait de  toute  autre  magistrature  tout  citoyen 
qui  l'aurait  exercé.  Ces  lois  furent  portées  dans 
l'assemblée  du  peuple,  et,  comme  on  peut  penser, 
sans  opposition.  Mais  une  loi  plus  étonnante,  et 
qui  passa  encore ,  ratifia  tout  ce  qu'il  avait  fait  et 
tout  ce  qu'il  ferait  dans  la  suite. 

iiabdiqut.  Après  avoir  usurpé  une  autorité  absolue ,  après 
l'avoir  exercée  par  des  proscriptions,  Sylla,  dès 

Avanij.cyi,  la  troisièmc  ennée  de  sa  dictature,  abdiqua  en 
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présence  du  peuple,  qu'il  avait  assemblé.  Il  ren- 
voya ses  gardes ,  il  se  promena  sur  la  place ,  et  il 
se  retira ,  accompagné  d'un  petit  nombre  d'amis. 
Le  peuple  étonné  respectait  encore  le  dictateur 
dans  le  simple  particulier,  et  paraissait  douter  de 
ce  qu'il  voyait  :  il  n'y  eut  qu'un  jeune  homme 
qui  osa  l'insulter.  Ce  jeune  homme  ^  dit  Syllasans 
daigner  lui  répondre ,  sera  cause  qu'un  autre  n'ab' 
ATapij.c.78,  cliquera  pas.  L'année  suivante ,  il  mourut  dans 
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son  lit ,  âgé  de  soixante  ans. 
iiâMsemia      II  paraît  que  la  vengeance,  plutôt  que  l'ambi- 

répnblique  tans  r  ^  O  ?  T  ^ 

l'âToir  projeté.  ^Jq^  ^  avait  armé  Sylla ,  et  qu'il  ne  se  saisit  de  l'au- 
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torité  que  parce  qu'elle  s'offrit  à  lui.  Il  n'avait  pas 
médité  d'asservir  la  république  :  mais  la  repu-  - 
blique ,  impuissante  par  elle-même ,  devait  obéir 
à  celui  des  deux  partis  qui  vaincrait. 

Sylla,  maître  de  Rome,  n'oubliait  pas  que  l'opi-  ^^S!^ 
nion  armait  contre  un  tyran  le  bras  de  chaque  ci- 
toyen; et,  par  conséquent,  il  devait  penser  que 
l'amour  de  la  liberté  était  plus  à  redouter  pour 
lui  que  le  ressentiment  de  ses  ennemis.  Sa  vie 
était  donc  continuellement  en  danger  s'il  cbnseï*- 
vait  la  dictature  :  au  contraire,  s'il  l'abdiquait,  il 
pouvait  se  flatter  de  vivre  sous  la  protection  des 
lois«  Ses  jours  devenaient  chers  à  la  république 
même.  Il  la  protégeait  encore,  quoique  simple  pat^ 
ticulier;  car  il  pouvait  armer  pour  elle>  «iotnme 
poMT  loi;  ces  soldats  auxquels  il  avait  donné  des 
étabUssèmens,  et  qui  veillaient  à  ^  sûreté.  Il  n'était 
donc  pas  à  craindre  que,  tant  qu'il  vivrait,  aucun 
citoyen  osât  aspirer  k  la  tyrannie  ;  et  il  n'était  pas 
non  plus  à  présumer  que  personne  attentât  à  la 
vie  d'un  homme  que  tant  de  bras  étaient  prêts  & 
^secourir  ou  à  venger. 
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Pompée  et  César. 


La  MbiuM  Le  parti  du  peuple ,  que  Sylla  paraissait  avoir 
ViSSi».^'  ruiné,  pouvait  se  relever,  et  celui  de  la  noblesse 
pouvait  être  ruiné  de  nouveau.  Incapable  de  con- 
server par  eux-mêmes  l'autorité ,  ils  n'étaient  puis* 
sans  que  par  leurs  chefs;  et  ils  servaient  seule- 
ment de  prétextes  aux  grands,  qui  devaient  passer 
et  repasser  de  l'un  à  l'autre ,  dans  la  vue  de  les 
subjuguer  tous  deux.  L'état  de  la  république ,  par 
conséquent ,  n'était  point  assuré, 
lebdn parti       A  la  tétc  du^paiti  de  la  noblesse,  étaient  Pono- 
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pée,  Crassus  et  Métellus.  Celui-ci  jouissait  d'iJÉtie 
grande  considération.  Il  s'était  le  premier  déclaré 
pour  Sylla.  Il  avait  vaincu  Norbanus  et  Carbon. 
On  le  regardait  comme  un  grand  capitaine;  et  la 
mémoire  de  son  père  le  rendait  cher  au  sénat  et 
au  peuple. 

Par  la  victoire  remportée  sur  Télésinus ,  Cras- 
sus avait  terminé  la  guerre  civile.  Couvert  de 
gloire,  il  avait  encore  le  crédit  que  donnaient 
les  richesses.  Quoiqu'il  les  eût  acquises  par  des 
voies  honteuses ,  il  n'en  était  pas  moins  consi- 
déré, parce  que  la  corruption  était  venue  au 
point  que  rien  ne  déshonorait. 
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Pompée  éclipsait  tous  les  autres  généraux.  Po«p<f. 
Nous  avons  vu  qu'il  était  à  la  tête  d'une  armée 
victorieuse  lorsqu'il  joignit  Sylla»  L'année  sui- 
vante il  se  signala  encore  par  deux  victoires. 
Quand  la  guerre  eut  été  finie  en  Italie ,  il  passa 
en  Afirique  contre  Hiertas ,  roi  de  Numidie ,  et 
contre  Gn.  Domitius ,  qui  avait  été  proscrit.  Il 
les  vainquit ,  et  ils  périrent  l'un  et  l'autre.  A  son 
retour,  Sylla  le  salua  du  nom  de  Grand;  et, 
quoique  simple  chevalier ,  il  obtint  les  honneurs 
du  triomphe;  chose  jusqu'alors  sans  exemple. 

Général  sans  avoir  passé  par  les  grades  mili- 
taires ,  Pompée  avait  donc  eu  des  succès  brillans 
dans  un  âge  où  les  autres  citoyens  n'étaient  que  sol- 
dats. Plein  de  confiance  ,  ii  s'en  promettait  de  nou- 
veaux :  on  en  attendait  de  lui;  et,  parce  qu'on  le 
jugeait  moins  d'après  ce  qu'il  avait  fait  que  d'après 
l'opinion  de  ce  qu'il  pouvait  faire ,  tout  le  monde 
s'accordait  à  le  regarder  comme  le  premier  homme 
de  la  république  :  le  sénat  surtout  en  portait  ce 
jugement.  C'est  ainsi  que  tout  concourait  à  don- 
ner le  plus  grand  éclat  à  la  réputation  de  Pompée. 

Le  peuple  n'avait  point  de  chef.  Les  tribuns     upidu» 
étaient  sans  pouvoir,  lorsque  M.  Emilius  Lépidus,  ""«Ij  '•»  »*>» 
Tannée  même  de  la  mort  de  Sylla ,  se  proposa  de 
faire  casser  les  lois  du  dictateur.  Il  comptait  sur    A'anu.c  78, 
les  alliés  qu'il  voulait  rétablir  dans  les  anciennes 
tribus,  et  auxquels  il  offrait  de  restituer  les  terres 
qae  Sylla  avait  données  à  ses^  soldats.  Mais  si 
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par  ce  projet  il  se  les  attachait,  il  aliénait  les  an- 
ciens citoyens  :  il  armait  contre  lui  tous  ceux:  qui 
avaient  porté  les  armes  sous  le  dictateur;  et  ce 
qui  nuisait  plus  encore  à  son  'ambition ,  c'est 
qu'il  était  sans  considération  parmi  les  troupes. 
L'année  suivante  il  fut  défait  par  Q.  Lutgtius  Ca- 
tulus ,  son  collègue  ;  et  il  entraîna  dans  sa  perte 
3rutus  et  Perpenna,  deux  généraux  qui  com- 
mandaient dans  la  Gaule  cisalpine ,  et  qui  s'étaient 
déclarés  pour  lui.  Le  premier  fut  obligé  de  se  ren- 
dra à  Pompée ,  qui  le  fit  poignarder  quelques  jours 
après.  Le  second  passa  en  Espagne  avec  l^s  débris 
de  son  armée.  Quant  à  Lépidus,  il  mourut  enSar- 
.daigne ,  où  il  s'était  retiré. 
^  seriorius  en  A  pciuc  arrivé  cu  Espagne,  Sertorius  en  était 
sorti ,  parce  qu'il  avait  été  suivi  d'un  lieutenant  de 
Sylla ,  qui  ne  lui  avait  pas  laissé  le  temps  dé  s'éta- 
blir. Il  s'enferma  dans  Carthagène  avec  trois  mille 
hommes,  et  il  s'embarqua  aussitôt  qu'il  eut  des 
vaisseaux.  Il  courait  les  mers ,  lorsque  les  Lusita- 
niens l'invitèrent  à  se  mettre  à  leur  tête.  Alors , 
quoiqu'il  n'eût  que  huit  à  dix  mille  hommes ,  il 
soumit  presque  toute  l'Espagne.  Les  Romains  en 
armèrent  néanmoins  contre  lui  plus  de  cent  vingt 
mille ,  et  ils  en  donnèrent  le  commandement  aux 
•  généraux  qui  avaient  le  plus  de  réputation, 
"tj  "'*  ""  ^  Lusitanie  -devint  l'asile  des  proscrits  qui 
purent  échapper  au  dictateur.  Ils  s'y  rendirent 
en  si  grand  noml^re ,  que  Sertorius  en  forma  un 
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sénat  de  trois  cents  membres.  Il  regardait  ce  corps 
comme  le  vrai  sénat  romain.  Il  en  tirait  les  magis^ 
trats ,  il  lui  conservait  toute  la  souveraineté ,  et  il 
ne  donnait  aux  Espagnols  aucune  part  an  com* 
mandement.  Il  semblait  que  Rome  devait  être  où 
il  était  lui-même,  et  il  déclarait  n'avoir  armé  que 
pour  rendre  la  liberté  à  la  république. 

Malgré  cette  façon  de  penser,  il  n'en  était  pas  iie.teheraux 
moins  cber  aux  Lusitaniens.  Ses  succès  1^  lui  at^» 
tachaient.  Heureux  sous  son  gouvernemient ,  ils 
n'étaient  pas  jaloux  de  se  gouverner  eux-mêmes; 
et  ils  regardaient  comme  un  grand  avantage  de 
n'être  plus  exposés  aux  rapines  des  magistrats  que 
Rome  leur  envoyait.  D'ailleurs  il  eut  l'art  de  per- 
suader que  les  dieux  veillaient  sur  lui.  Il  fit  croire 
qu'une  biche  qu'il  avait  apprivoisée  était  Un  pi^ 
sent  de  Diane,  et  qu'elle  ravèi^issait  de  éè  qt/H 
devait  faire ,  ou  de  ce  qu'il  pouvait  craindre. 

MéteUos  Pius ,  qui  commandait  en  Espagne  dé-      Méteitai  et 
puis  quatre  ans ,  n  avait  pas  été  un  obstacle  aux  sertorius. 
progrès  de  Sertorius*  Le  *siénflt  chargea  de  cette 
guerre  Pompée,  et  lui  donna  les  troupes  qui  avaient    ^^^t  j.c  77. 
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vaincu  Marins  et  Cmna. 

Perpenna,  qui  craignait  de  se  donner  uil  dhef , 
ne  songeait  pas  à  se  réunir*  k  $€^orius.  Mais  ses 
soldats,  qui  comptaient  peu  sur  sa  capacité ,  l'y 
forcèrent  aussitôt  qu'ils  eurent  appris  que  Pompée 
arrivait.  Cependant,  réduit  malgré  lui  à  n'être  que 
subalterne,  il  ne  renonçait  pas  aucooiitiandement. 
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Le  nom  seul  de^Pèmpée  remplit  toute  l'Espagne 
d'une  grande  attente  ^  et  les  peuples  parurent  se 
préparer  à  une  révolution.  Ce  jeune  général  en 
montra  plus  de  confiance.  Jaloux  des  succès  dont 
il  se  flattait,  il  craignit  d'en  partager  la  gloire  avec 
un  autre,  et  il  résolut  de  se  tenir  toujours  séparé 
de  Métellus,  Mais  sa  réputation  s'obscurcit  bientôt, 
et  celle  de  Sertorius  en  reçut  un  nouvel  éclat.  Sa 
première  entreprise  le  couvrit  de  honte. 
Méprit  de      II  tenta  de  secourir  une  ville  que  les  Lusita- 

Swtoriui   pour        .  .  ,  .  i  vi  -^    i  • 

^orn^t.         uiens  assiégeaient  ;  et  lorsqu  il  croyait  les  avoir 

enfermés,  il  se  trouva  enfermé  lui-même  entre 

AtMitj.c77,  deux  camps.  Rapprendrai  à  V écolier  de  Sylla^  di- 
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sait  Sertorius ,  qu'un  général  doit  regarder  der^ 
rière  lui.  Il  se  rendit  maître  de  la  place ,  qu'il  fit 
brûler  aux  yeux  de  Pompée.  Il  n'était  pas  cruel; 
mais  il  voulait  humilier  ce  général.  L'année  sui- 
vante il  le  vainquit  près  de  Sucrone,  et  il  eût  ren- 
voyé cet  enfant  à  ses  parens,  après  F  avoir  corrigé 
comme  il  le  méritait^  si  Métellus  ne  fût  survenu. 
C'est  avec  ce  mépris  qu'il  traitait  Pompée. 
Avantage!  de  Pompéc  rccounut  enfin  qu'il  y  avait  du  danger 
pour  lui  à  s'éloigner  de  Métellus,  et  ces  deux  gé- 
néraux réunirent  leurs  troupes.  Alors,. supérieurs 
en  forces ,  ils  engagèrent  une  action  générale^  dans 
laquelle  ils  eurent  l'avantage.  Sertorius  cependant 
n'en  fut  pas  moins  redoutable;  car  il  les  chassa  de 
tous  les  pays  qui  lui  obéissaient,  et  Pompée  se 
retira  jusque  dans  la  Gaule  narbonnaise.    Mér 
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telluSy  qui  désespérait  de  vaincre  ce  général ,  pro 
oût  cent  talens  et  vingt  mille  arpens  de  tqpres  à 
celui  qui  lui  apporterait  sa  tête. 
La  mort  de  Sylla  et  cette  snierre  parurent  à  Makridatefait 

.  p  *iy»iiee      avec 

Mithridate  une  conjoncture  favorable  à  son  am-  ^'*'* 
bition.  Il  leva  une  puissante  armée;  «t,  pour  en-^  h^Mux^^ 
tretenir  une  diversion  utile  à  ses  desseins,  il  se 
proposa  de  faire  alliance  avec  Sertorius.  Il  comp- 
tait trouver  un  allié  puissant  dans  un  capitaine 
supérieur  aux  deux  généraux  que  Rome  estimait 
le  plus.  Il  lui  fit  offrir  de  l'argent  et  des  vaisseaux , 
demandant  seulement  qu'il  fût  autorisé  k  recou- 
vrer les  provinces  qu'il  avait  abandonnées  par  lé 
traité  fait  avec  Sylla. 

.  Pour  obtenir  des  secours  du  roi  de  Pont ,  Ser-  % 

torius  n'avait  donc  qu'à  donner  son  consentement 
à  une  chose  qu'il  ne  dépendait  pas  de  lui  d}em« 
pécher.  Il  refusa  néanmoins  ce  consentement.  Il 
répondit  aux  ambassadeiu's  qu'il  ne  souffrirait 
point  que  leur  maître  formât  des  entreprises  sur 
les  provinces  de  la  république  ;  et  qu'il  lui  per- 
mettait seulement  de  reprendre  la  Bithynie  et  la 
Cappadoce ,  deux  royaumes  sur  lesquels  le  peuple 
romain  n'avait. aucun  droit;  c'est  ainsi  que,  des 
bords  de  la  mer  Atlantique ,  ce  Romain ,  toujours 
occupé  de  la  gloire  de  sa  patrie ,  se  croyait  fait 
pour  prescrire  des  bornes  à  la  monarchie  de-  Mi- 
thridate. Le  roi  de  Pont  en  fut  étonné.  Cepen^ 
dant  il  conclut  un  traité ,  en  vertu  duquel  il  lui 
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fournit  trois  mille  talens  et  quarante  vaisseaux  f 
et  Serjorms  lui  envoya  un  corps  de  tvoùpea  sous 
les  ordres  de  M.  Marius,  un  de  ses  sénateur». 
s«rtori«*      Marins  commandait  en  Asie  a^ec  la  nnème  au- 
Jl!rn"d*&pl-  torité  qu'un  proconsul  ;  et  le  ncvn  de  celm  qui 
^''*'  Vêsfait  eavajé  ouvrait  à  Mithridate  la  Bitliynie  et 

ATântj.c.73,  la  Cappadoce,  lorsque  Perpenna  fit  assassiner 
Sertorius,  et  prit  le  commandement  derarqiée. 
Pompée  recueillit  seul  le  fruit  de  cette  trahison. 
Une  victoire  lui  livra  Perpenna,  auquel  il  ât  cou- 
per la  télé.  Tous  les  peuples  se  soumirent  atr  vain* 
queur*  Deux  villes  seulement,  dont  il  fisiliuC  £aure 
le  siège,  retinrent  encore  quelque  temps  Pcunpée 
en  Espagne. 
Gherre  de      Alors  uue  autTc  fiuerre  commença  en  Italie. 

Spârtacus.  ^  *^ 

Quelques  gladiateurs ,  qu'on  gardait  à  Capooe , 
Avantj.c  73,  s'échappércnt ,  déterminés  à  combattre  pour  re** 
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couvrer  leur  liberté,  plutôt  que  ponr  servir  de 
spectacle  au  peuple.  Ils  avaient  dans  Spartftciis  un 
chef  audacieux ,  capable  de  conduire  une  grande 
entreprise ,  et  qui  eût  mérité  d'être  à  la  tête  d'un 
peuple  libre.  Il  attira  dans  son  parti  beaucoup 
d'esclaves  ;  et ,  comme  la  misère  semblait  ne  kûsser 
aux  habitans  de  la  campagne  d'autre  ressource 
que  la  révolte ,  un  grand  nombre  de  paysans  se 
joignirent  à  lui. 

Le  séuat  crut  d*abord  que  ce  n'était  qoNiine 
émeute ,  que  la  présence  des  magistrats  dissipe- 
rait. 11  en  jugea  autrement  lorsque  les  troupes  de 


deux  préteurs  eurent  été  taillées  en  pièces;  et  il 
fit  marcher  les  deux  eonsuls ,  qui  essuyèrent  en- 
core plusieurs  défaites.  Cependant  Spartaais  de- 
renaît,  par  ses  Tictoîres,  plus  difficile  k  vaincre. 
Son  armée  grossissait  d^ln  jour  à  l'autre;  et  il  eut 
sous  ses  ordres  jusqu*à  cent  vingt  mille  hommes: 

Cette  sruerre  durait  depuis  trois  an^.  lorsque     po»pécT«nt 
le  sénat  jeta  les  yeux  sur  Crassus,  de  tous  les  gé-  l^";Ji'fe'?iIui!! 
néraux  celui  qui  avait  le  plus  de  réputation  après 
Métellus  et  Pompée ,  qui  étaient  encore  en  Es- 
pagne. Crassus  termina  cette  guerre  par  deat 
grandes  victoires.  Spartacus  fut  tué;  et,  de  toute    atmijc;!. 
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son  armée,  il  n*échappa  que  cinq  mille  hommes, 
qui  se  retirèrent  dans  les  montagnes.  Pompée, 
en  revenant  d'Espagne ,  rencontra  ces  brigands, 
qui ,  étant  en  petit  nombre  et  sans  chefs ,  lui  of- 
fraient une  victoire  facile.  Il  les  extermina ,  et  il 
écrivit  au  sénat  du  même  ton  que  s'il  eût  eu  seul 
la  gloire  d*avoir  délivré  l'Italie.  Cest  ainsi  qu'il 
soutenait  le  surnom  de  Grand ,  en  s'appropriânt 
les  succès  des  autres.  11  pensait  sans  doute  que  le 
public  juge  souvent  les  hommes  d'après  l'opinion 
qu'ils  paraissent  avoir  d'eux-mêmes  ;  c'est  en  effet 
ainsi  qu'il  en  juge  toutes  les  fois  qu'un  parti:  puis- 
sant s'intéresse  à  leur  réputation, 

Crassus,  qui  aspirait  au  consulat,  dissimula  son       pomp*>  ei 

•  Tx  /  *        I  r    «  Crassus       mu\ 

ressentiment,  parce  que  Pompée,  appelé  à  cette  «lus  comois^ 
(Kgnité  par  les  vœux  du  peuple ,  aurait  pu  lui  don- 
ner l'exclusion.  Bien  loin  de  se  plaindre,  il  le  fit 
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prier  de  réunir  leurs  factions  pour  être  élus  l'un 
et  l'autre.  Pompée,  considérant  que  cette  dé- 
marche de  Crassus  était  comme  la  confirmation 
de  ce  qu'il  avait  écrit  au  sénat ,  consentit  volon- 
tiers à  agir  de  concert  avec  un  rival  qui  ne  lui 
contestait  rien,  et  ils  furent  élus  tous  deux. 

Les  lois  de  Sylla  ne  permettaient  de  conférer 
le  consulat  c^'à  ceux  qui  avaient  exercé  la  pré- 
ture.  Or  Crassus  avait  été  préteur ,  et  par  consé- 
quent son  élection  était  dans  les  règles.  Il  n'en 
était  pas  de  même  de  celle  de  Pompée.  Il  n'était 
que  simple  chevalier  ;  il  n'avait  pas  même  été  ques- 
teur. Mais  sa  réputation  le  mit  au-dessus  des  lois. 
Pompée  et      Nous  avous  déjà  eu  occasion  de  remarquer  que, 
îe'°«  fwup"»^*'  P^^^  obtenir  l'honneur  du  triomphe,ilfallaitn'étre 
pas  encore  entré  dans  la  ville  ;  et  qu'au  contraire 
ATint  j.c  70,  il  fallait  y  être  pour  obtenir  le  consulat.  Pompée 
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et  Crassus  ne  crurent  pas  devoir  se  soumettre  à 
cet  usage.  Quoique,  pour  être  élus  consuls,  ib 
fussent  entrés  dans  Rome ,  ils  prétendaient  en- 
core au  triomphe  ;  et ,  sous  ce  prétexte,  ils  refu- 
sèrent de  licencier  leurs  troupes.  Pompée  donnait 
pour  raison  qu'il  attendait  Métellus,  qui  devait 
triompher  avec  lui  :  et  Crassus  déclarait  qu'il  ne 
licencierait  son  armée  que  lorsque  Pompée  aurait 
licencié  la  sienne.  La  jalousie  qui  éclatait  entre 
ces  deux  hommes  faisait  craindre  une  guerre  civile. 
Le  sénat  les  supplia  de  se  réconcilier.  Tout  le 
peuple,  un  jour  d'assemblée,  se  jeta  même  à  leur* 
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genoux.  On  fit  enfin  parler  la  religion ,  et  ils  ne 
parurent  se  rapprocher  que  lorsque  les  aruspices 
eurent  déclaré  que  la  division  des  deux  consuls 
menaçait  la  république  des  plus  ^andes  calami- 
tés. Le  sénat,  qui  devait  connaître  en  cette  occa- 
sion combien  il  était  faible,  crut  avoir' remporté 
une  victoire.  Il  accorda  les  honneurs  du  triom- 
phe aux  deux  consuls ,  et  ils  congédièrent  leurs 
troupes. 

Oassus  avait  pour  maxime  qu'on  n'était  point    cr»sn«recher. 
nche  quand  on  n  avait  pas  de  quoi  soudoyer  une  {^"^J*  ^î?'  ^" 
armée.  On,  peut  juger  de  ses  richesses  par  ses  libé- 
ralités. Au  commencement  dé  son  consulat,  il  fit    A*antj.c.7o» 
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servir  dix  mille  tables  pour  traiter  tout  le  peuple, 
et  il  distribua  aux  citoyens  du  blé  pour  trois 
mois* 

Pompée  rechercha  la  faveur  de  la  multitude     pomp^e,  par 

*■  des  loU  agréa-* 

par.  des  moyens  encore  plus  sûrs  que  des  largesses!  J^,^  *•  ""**'* 
Il  rendit  aux  tribuns  toute  l'autorité  dont  Sylla 
les  avait  dépouillés ,  et  il  fit  passer  une  loi  du  pré- 
teur L.  Aurélius  Cotta,  par  laquelle  il  était  or- 
donné de  tirer  les  juges  des  trois  ordres  de  la  j*é- 
publique;  du  sénat,  des  chevaliers ,  et  des  tribuns 
du  .trésor  public,  qui  étaient  de  l'ordre  du  peuple. 
Les  prévarications  des  sénateurs  avaient  servi  de 
prétexte  à  cette  loi.  Ils  vendaient  publiquement 
leurs  suffrages.  Il  n'y  avait  plus  de  justice,  et  c'était 
une  maxime  reçue ,  qu'un  homme  riche ,  quelque 
coupable  qu'il  fut,  ne  pourrait  être  condamné. 
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Cependant,  de  quelque  ordre  qu'on  tirât  iesjuges^ 
les  prévarications  ne  devaient  pas  cesser ,  parce 
que  tous  trois  étaient  également  corrompus, 
Pom"?f "'?orï  Pompée ,  lorsqu'il  fut  sorti  de  magistrature ,  af» 
}n^iiir^un^*  fccta  de  ne  prendre  aucune  part  aux  affaires,  soit 
qu'il  voulût  écarter  les  soupçons  qu'il  avait  doraiés 
au  sénat  en  recherchant  la  faveur  du  peu{de,  soit 
qu'il  craignît  de  compromettre  sa  réputation  dans 
des  choses  dont  il  n'avait  pas  l'usage.  Il  se  mon» 
trait  rarement  en  public  ;  il  ne  paraissait  jamais 
que  suivi  d'une  foule  de  cliens.  Cette  conduite^ 
qui  avait  un  air  de  dignité  aux  yeux  die  laniulti«- 
tude ,  pouvait  en  imposer. 
vi.thîid'îrLu!  ^^  guerre  continuait  en  Orient ,  depuis  que  Mi- 
y'pôii?'*'"*"*  thridate  avait  fait  alliance  avec  S^torius ,  et  on 
avait  envoyé  contre  ce  prince  les  deux  consuls 
L.  Licinius  Lucullus  et  M.  Autélius  Cotta.Celui-ci, 
t]ui  arriva  le  prifemier,  se  hâta  d'autant  plus  de  cher- 
cbJtr  l'ennemi ,  que  Lucullus  avançait  à  grandes 
journées.  Il  se  fit  battre  sur  terre  «t  sur-mer;  il 
fut  bientôt  hors  d'état  de  tenir  la  campagne ,  et  il 
s'enferma  dans  la  ville  de  Calcédoine.  Lucullus 
aurait  pu  entrer  dans  le  Pont ,  où  Mitfatidate  avait 
laissé  peu  de  troupes.  Ses  officiers,  mécontens  de 
la  conduite  de  Cotta,  le  lui  conseillaient.  Il  aima 
mieux  aller  au  secours  de  son  collègue ,  déclarairt 
que  des  conquêtes  le  touchaient  moins  que  le  salut 
d'un  citoyen  romain.  En  effet,  il  sauva  Cotta. 
Cysique  était  assiégée  par  terre  et  par  mer,  eC 
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Mithridate  avait  rassemblé  toutes  ses  forces  pour 
se  rendre  maître  de  cette  place ,  qui  lui  aurait  ou- 
vert l'Asie  mineure.  LucuUus  n'avait  que  trente 
mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq  cents 
chevaux.  Attentif  à  éviter  une  action  générale,  il 
se  proposa  d^  harceler  les  ennemis ,  de  leur  cou- 
per les  vivres ,  et  de  les  réduire  ^ar  la  disette. 
Tout  lui  réussit.  Forcé  à  lever  le  siège,  le  roi  de 
Pont  s'enfuit  par  mer;  son  armée  de  terre  fut 
battue  dans  la  retraite  ;  et  on  prétend  que  cette 
entreprise  lui  coûta  trois  cent  mille  hommes.  Il 
éprouva  de  plus  grands  revers  les  années  suivantes. 
Ses  flottes  et  ses  armées  de  terre  furent  ruinées. 
U  abaadonna  son  royaume,  et  il  se  réfugia  chez 
Tifirane.  roi  d'Arménie.  LucuUus  acheva  de  sub-   AT«ntj.c.7o, 
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juguer  le  Pont  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de 
Pompée. 

Tigrane,  faible  dans  les  commencemens  de  son     Puissance  d*! 

,  .       -  .  ,  ,  Tigrane  «      roi 

règne ,  était  devenu,  par  ulie  suite  de  prospérités,  ^'Arménie. 
le  plus  puissant  des  monarques  de  l'Asie.  Plusieurs 
fois  vainqueur  des  Parthes^  il  leur  avait  enlevé  la 
Mésopotamie.  Il  avait  dompté  les  Arabes ,  exter- 
miné presque  entièrement  la  famille  des  Séleu- 
cides ,  et  réimi  à  ses  états  le  royaume  de  Syrie  ^  ^ 

Accoutumé  à  voir  tout  fléchir  devant  lui,  il  pre- 
nait le  titre  de  roi  des  rois.  Mais,  ({Uelle  que  fut  sa 
puissance ,  il  régnait  avec  un  faste  qui  semblait 
présager  la  décadence  de  son  empire;  On  ne  dou* 
tait  pas  néanmoins  qu'il  ne  fût  en  état  de  rétablir 
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Mithridate,  et  il  était  de  son  intérêt  de  s'opposer 
aux  progrès  des  Romains. 
Lucviiasporto  Cependant ,  quoiqu'il  eût  épousé  la  fille  du  roi 
Annénie.  jg  Pout ,  il  ue  Uil  avait  donné  aucun  secours;  et, 
depuis  qu'il  l'avait  reçu  dans  ses  états ,  il  n'avait 
pas  même  daigné  le  voir.  LucuUus  hiîidéputa  pour 
lui  demander  ^e  livrer  Mithridate ,  ou  en  cas  de 
refus  pour  lui  déclarer  la  guerre.  Le  roè  d'Af- 
ménie,  offensé,  répondit  que  si  on  l'attaquait,  il 
saurait  se  défendre.  Alors  il  vit  son  beau-père,  et 
il  se  concerta  avec  lui  sur  les  moyens  de  repous- 
ser les  Romains. 

Il  paraissait  téméraire  à  LucuUus  de  porter  les 
armes  dans  l'Arménie.Dbligéde  laisser  des  troupes 
dans  le  Pont,  il  ne  pouvait  conduire  avec  lui  qu'en- 
viron vingt  mille  hommes.  Il  marcha  néanmoins. 
Il  passa  l'Eiiphrate,  le  Tigre,  et  il  vint  camper  de- 
vant Tigranocerte,  capitale  de  Tigrane.  Ce  prince, 
•  surpris  de  l'audace  des  Romains ,  n'avait  pris  au- 
cune mesure  pour  s'opposer  à  leur  marche.  Il 
semble  même  avoir  d'abord  ignoré  qu'ils  appro- 
chaient. Il  était  si  éloigné  de  le  croire ,  qu'il  fit 
mourir  le  premier  qui  lui  en  apporta  la  nouvelle. 
Il  se  retira  vers  le  mont  Taurus,  où  il  avait  donné 
rendez-vous  à  ses  troupes. 

Il  remporta       Daus  uu  paf^  cuuemi,  le  proconsul  ne  pou- 
deux     grandes  .  .         .  i     r 

Tîctoire».  vait  se  soutenir  que  par  des  victoires.  Il  forma 
le  siège  de  Tigranocerte,  afin  de  forcer  le  foi  à 
une  bataille  générale.  £n  effet ,  il  le  vit  arriver  à 
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la  tête  de  deux  cent  mille  hommes  de  pied  et  de 

soixante  mille  chevaux.  Il  laissa  six  mille  hommes 

devant  la  place  assiégée,  et  avec  le  reste  de  ses 

^Youpes  il  alla  au-devant  de  cette  armée,  plus  nom* 

breuse  que  formidable.  Ils  sont  beaucoup j  disait 

Tigrane ,  si  ce  sont  des  ambassadeurs  :  mais  y  si  ce 

-^^ntdes  soldats  y  ils  sont  bien  peu.  Il  n'imaginait 

^>as  qu'ils  .osassent  l'attaquer.  Il  voyait  tous  leurs 

^•>aouvemens ,  et  il  se  laissa  en  quelque  sorte  sur- 

I^rendre.  Quoi!  dit-il,  ces  gens-là  viennent  à  moi! 

1  rangea  son  armée  en  bataille  avec  précipitation. 

C'était  le  6  octobre ,  jour  auquel  les  Romains  j^JJJ^Î'âs^ 

vaient  été  défaits  par  les  Cimbres,  et  que,  par  cette 

^^r^aison,  x>n  avait  mis  au  nombre  des  malheureux. 

-^^e  le  rendrai  heureux ^  dit  Lucullus  à  ceux  qui  lui 

^kX)nseillaient  d'éviter  le  combat  ce  jour-là.  En  effet, 

^l  remporta  une  victoire  complète ,  et  il  retourna 

devant  Tigranocerte ,  qu'il  prit  d'assaut. 

Mithridate  ne  s'était  pas  trouvé  à  la  bataille.  Il 
-Vivait  été  dans  le  Pont  pour  y  faire  des  recrues;  et, 
orsqu'il  revint,  il  rencontra  Tigrane  qui  fuyait 
ncore.  Ces  deux  rois  employèrent  l'hiver  à  faire 
levées,  et  l'été  suivant  ils  ouvrirent  la  campa- 
ne  avec  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes 
•^e  pied  et  de  trente  -  cinq  mille  chevaux.  Mais , 
3pour  la  former,  Tigrane  avait  évacué  la  Syrie;  et  An* 
^%iochus  l'Asiatique,  héritier  des  Séleucides,  recou- 
^vra  la  plus  grande  partie  du  royaume  de  ses  pères^ 

Les  deux  rois  évitaient  le  combat,  persuadés  (Unômcbae.  ' 
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qu'en  temporisant  ils  ruineraient  l'armée  de  Lu- 
cullus,  ou  qu'ils  le  forceraient  à  quitter  l'Arménie. 
Le  proconsul  leur  fit  prendre  une  résolution  plus 
hardie.  Il  marcha  contre  Artaxate ,  ville  ou  Tî«- 
gi*ane  avait  laissé  ses  femmes  et  ses  enfans,  avec  ' 
les  trésors  qui  lui  restaient.  Il  jugea  que  les  en- 
nemis tenteraient  de  s'opposer  à  son  passage.  £a 
effet ,  ils  lui  livrèrent  une  bataille  qu'iU  perdirent 
encore.  Mithridatefutmâmedespremiersàprendre 
la  fuite. 
Il  pivDd  set  Lucullus ,  après  sa  victoire ,  voulait  continuer 
^«'~  sa  marche  vers  Artaxate ,  et  achever  la  conquête  . 

■ 

de  l'Arménie.  11  se  proposait  même  de  tourner  ! 
ses  armes  contre  les  Parthes  ;  mais  ses  soldats  r^  { 
fusèrent  de  le  suivre.  Enrichis  de  butina  ils  de-  i 
mandaient  du  repos.  Il  fut  obligé  de  repasser  le 
mont  Taurus,  et  il  vint  prendre  ses  quartiers  d'hi- 

I 

ver  dans  la  Mésopotamie  ^  où  il  se  rendit  maître 
de  Nisibe. 
oo  n'attendait      Lucullus  avait  fait  ses  premières  armes  dans  la 

pu  de  lui  de»  .  ....  i< 

i^randt  «occfe*.  gueiTc  socialc.  Depuis  il  servit  sous  Sylla  en  qua- 
lité de  questeur.  Il  commanda  la  flotte  de  ce  gé« 
néral ,  et  il  remporta  plusieurs  victoires.  Ce  fut 
néanmoins  contre  l'attente  de  tout  le  monde  qu'il 
fit  de  si  grandes  choses,  lorsqu'il  eut  le  comman* 
dément  en  chef;  et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Gicé- 
ron ,  qu'étant  parti  de  Rome  avec  très-peu  d'ex- 
périence dans  la  guerre ,  il  était  devenu  grand 
général  dans  le  trajet  d'Italie  en  Asie. 
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Quoiqu'il  eût  de  grandes  qualités ,  il  n'avait  pas     soui^veni<nt 

•%  1  r   •  •  1  111  de  M»  Iroapei, 

Vart  de  se  faire  aimer  des  troupes.  Il  les  aliénait  witundaie  «. 

ir  couvre  ton 

par  sa  hauteur.  Cependant  son  armée  était  en  ^*'y'""** 
partie  composée  des  légions  qui  s'étaient  soule- 
vées contre  Flaccus ,  qui  avaient  trtihi  Fimbria ,  et 
qui  sous  Sylla  s'étaient  accoutumées  à  la  licence  ; 
il  les  contint  dans  le  devoir  pendant  un  temps, 
mais  elles  devinrent  indociles  lorsqu'il  voulut  les 
exposer  à  de  nouvelles  fatigues. 

Quel  que  fût  leur  mécontentement ,  peut-être 
aui*aieut-elles  continué  de  respecter  leur  général, 
si  elles  n'eussent  pas  été  enhardies  à  la  révolte  par 
P*  daudius,  homme  factieux,  sans  mœurs  et  sans 
^onte.  Il  souleva  l'armée^ ,  et  les  choses  vinrent  au    ^^^^^ ,  c.67 
point,  qpie  les  soldats  refusèrent  d'aller  au  secours 
<les  lîeutenans  que  Lucullus  avait  laissés  dans  les 
rs<:onquis  sur  Mithridate;  et  ce  prince  recou- 
son  royaume.  Sur  ces  entrefaites ,  arrivèrent 
^es  commissaires  pour  régler  les  affaires  du  Pont. 
I^e  sénat  les  avait  fait  partir  en  conséquence  des 
lettres  que  Lucullus  avait  écrites  lors  de  ses  suc- 
cès. Mais  tout  était  changé.  Les  ennemis  que  ce 
général  avait  à  Rome  semblaient  déjà  faire  oublier 
ses  victoires ,  et  Pompée  devait  bientôt  en  recueil- 
lir le  fruit..  • 

Dans  la  décadence  des  Séleucides ,  la  Syrie,  en    ^ . .    ,  . 

'  •/  '  Origine  de  I; 

proie  aux  ennemis  qu'elle  avait  au  dedans  et  au  SV"  ^**  *"' 
dehors,  fiit  surtout  exposée  aux  pirateries  des  Ci- 
'iciens,  qui  allaient  vendre  à  Délos  les  esclaves 
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qu'ils  faisaient  dans  ce  royaume.  Cette  He  était  le 
marché  où  se  faisait  ce  commei^ce^  qui  «devenait: 
tous  les  jours  plus  avantageux,  pai*ce  que  les  es- 
claves étaient  pour  les  Romains  un  fonds  de  ri- 
chesses. • 

Les  Ciliciens  avaient  d'abord  été  sous  la  pro- 
tection des  rois  d'Egypte,  ennemis  des  Séleucides. 
Mithridate  les  prit  ensuite  à  son  service.  Quand 
il  eut  évacué  l'Asie  mineure ,  ils  y  exercèrent  im- 
punément la  piraterie.  Ils  accrurent  leurs  forces 
pendant  les  guerres  civiles ,  qui  ne  permi^^Stlt  pas 
aux  Romains  de  les  réprimer.  Ils  furent  maîtres 
de  plusieurs  villes.  Ils  eurent  des  flottes  nom- 
breuses. Ils  formèrent  une  espèce  de  république; 
'  et  leur  puissance,  que  les  succès  semblaient  retidre 
légitime,   ennoblit  leur   professioi;i.  Ils  avaient 
même  à  leur  tête  des  hommes  distingués  par  leur  • 
naissance.  On  commençait  à  croire  qu'il  était  aussi 
glorieux  décommander  dans  cette  république  que 
dans  toute  autre.  Ils  dominaient  sur  les  mers.  Ils 
infestaient  toutes  les  côtes  del$i  Méditerranée. 
Ils  affamaient  l'Italie.  Ils  affectaient  surtout  de 
braver  les  Romains. 
Pompée  nH-      Romc  avait  armé  contre  eux  plusieurs  fois  et 

loîe    le»    mer».  ^  . 

liiT'donnr'en  ^^^^  P^^^  ^^  succcs.  Lc  pcupic ,  qui  souffrait  de  la 
cf «le  occa.u....  (lisç^^ç^  gç  plaignait  des  généraux  qu'on  avait  eni- 

A»antj.c.67,  ployés  dans  cette  guerre.  Il  jetait  les  yeux  sur 
Pompée  qu'il  croyait  seul  capable  de  la  terminer, 
et  il  parlait  de  lui  accorder  le  pouvoir  le  plus 
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étendu.  Le  tribun  Gabinius ,  qui  voulait  plaire  au 
peuple  et  à  Pompée ,  proposa  de  donner  à  ce  gé- 
néral le  proconsulat  des  mers,  le  commandement 
de  toutes  les  côtes  jusqu'à  vingt  lieues  dans  lès 
terres,  la  liberté  de  lever  autant  de  soldats  et  de 
matelot»  qu'il  jugerait  à  propos,  la  permission  de 
[    prendre  dans  le  trésor  public  sans  rendre  compte, 
et  le  choix  de  ses  lieutenaris.  Cette  proposition , 
I     qui  paraissait  donner  un  maître  à  la  république, 
souleva  le  sénat.  Le  consul  Pison  accnsa  Pompée 
d'aspirer  à  la  tyrannie.  Pompée  lui-même  feignit 
de  ne  point  vouloir  de  la  commission  qu'on  lui 
oliGrait.  Mais  le  peuple  s'obstinait  par  les  opposi- 
tions. Il  y  eut  de  longà  débats  ;  on  en  vint  même 
k  la  violence ,  et  le  décret  fat  porté. 
Le  nom, seul  de  Pompée  dissipait  déjà  les  pirates. 
*  Ce  général  n'eut  pas  de  peine  à  vaincre  leurs  flottes 
dispersées^.  Il  les  poursuivit  jusque  dans  la  Cili* 
cie,  cju'il  soumit   entièrement  :  il  ne  lui  fallut 
même  que  trois  mois  pour  ruiner  toutes  leurs 
forces. 

Il  venait  de  nettoyer  les  mers  loreque  le  rap-      on  chars* 

.         .  ,  .  .        ,  Pompée    de   U 

port  des  commissaires  qu  on  avait  envoyés  dans  ^j,* J^ij,^^"*7t 
le  Pont,  faisait  penser  à  donner  un  successeur  à  toute." «STce! 
Lucuilus,  qu'on  avait  déjà  révoqué.  Le  peuple  q«e. 

« 

jeta  encore  les  yeux  sur  Pompée;  et  Manilius,  un   ATanu-cec, 

•^  de  Rome  688. 

des  tribuns,  dressa  un  décret  par  lequel ,  conser- 
vant à  ce  proconsul  tout  ce  qui  lui  avait  été  ac- 
cordé pour  la  guerre  contre  les  pirates,  il  lui  con- 
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ferait  encore  le  gouvernement  de  l'Asie  mineur< 
et  le  commandement  des  armées  contre  Mithri 
date  et  Tigrane. 

C'était  livrer  entre  se&  mains  toutes  les  force 
de  la  république.  Cependant,  lorsque  cette  loi  foi 
proposée ,  les  sénateurs ,  quoique  tous  la  désap- 
prouvassent en  secret,  n'osèrent  s'y  opposer  ou- 
vertement. Pompée  était  alors  trop  puissant  poui 
n'être  pas  craint.  Hortensius  et  Catullu$  eurent 
seuls  le  courage  d'exhorter  le  peuple  à  la  rejeter. 
Ils  ne  persuadèrent  pas ,  et  Manilius  trouva  un 
appui  dans  César  et  dans  Cicéron.  Ces  deux  séna- 
teurs agissaient  par  des  vues  particulières.  César 
cherchait  à  plaire  au  peuple ,  dont  Pompée  était 
l'idole  :  ambitieux  de  commandçr,  il  voyait  avec 
joie  un  exemple  qui  l'autoriserait  lui-même  à  pré- 
tendre à  la  même  puissance.  Peut-être  se  flattait- 
il  aussi  qu'en  accumulant  les  honneurs  sur  un 
homme  dont  il  connaissait  la  vanité,  il  exciterait 
infailliblement  l'envie  contre  lui,  et  qu'il  parvien- 
drait à  le  perdre  plus  facilement.  Quant  à  Cicé- 
ron, il  devait  à  son  éloquence  toute  la  considéra- 
tion dont  il  jouissait.  Mais ,  de  quelque  poids  que 
l'éloquence  fût  encore  dans  les  délibérations,  ce 
n'était  plus  le  temps  où  elle  donnait  l'autorité;  et 
cet  orateur,  qui  était  naturellement  timide  et  incer- 
tain ,  cherchait  un  appui  dans  un  citoyen  puissant. 
s»  diisimuia-      Pompée  était  en  Cilicie  quand  il  apprit  le  décret 

lion  et  sa  jaloo-  ,        •      ,  _* 

•«•  qui  avait  été  porté  en  sa  faveur.  O  dieux!  s'écria- 
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t'il  y  Jàut'il  que  je  sois  condamné  à  des  travaux 
sans  fin  !  Quand  pourrai-je  donc  jouir  du  repos , 
etme  dérober  àV  envie?  Sa  dissimulation  ne  trompa 
personne.  Il  décela  bientôt  lui-même  ses  vrais  sen- 
timens.  Il  ne  put  cacher  la  jalousie  que  lui  don- 
naient les  succès  de  LucuUus.  Il  ne  fut  occupé 
qu'à  déprimer  ce  général,  et  il  intrigua  pour  lui 
faire  refuser  les  honneurs  du  triomphe. 

Lucullus  ne  triompha  que  trois  ans  après.  Les 
publicains,  dont  il  avait  empêché  les.  vexations , 
se  réunirent  contre  lui  aux  partisans  de  Pompée. 
Il  est  vrai  qu'on  pouvait  lui  reprocher^  de  s'être 
enrichi ,  et  on  le  lui  reprocha.  Mais  au  moins  ses 
Tichesses  n'étaient  que  les  dépouilles  de  Tigrane 
et  de  Mithridate  ;  et  tous  les  peuples ,  alliés  ou 
sujets  delà  république,  se  louaient  de  sa  douceur 
et  de  sa  justice. 

Les  forces  du  roi  de  Pont  consistaient  alors  dans    Pomç^e  cht^e 

Miihndate    du 

trente  mille  hommes  de  pied ,  et  dans  deux  ou  .^""ôumli!?""* 

trois  mille  chevaux.  Pompée,  maître  de  la  mer, 

et  bien  supérieur  sur  terre,  le  chassa  de  ses  états 

dans  une  seule  campagne.  A  l'approche  des  Ro-    A.amj.cee, 

rwy  •       »  •       1  A  1  1  de  Rome  688. 

mams ,  Tigrane  mit  a  prix  la  tête  de  son  beau- 
père.  Il  se  hâta  même  de  livrer  sa  couronne  et  sa 
personne  à  la  discrétion  du  vainqueur;  et  on  vit 
ce  roi  des  rois  arriver  sans  suite  dans  le  camp  de 
Pompée,  et  s'humilier  devant  lui.  Le  proconsul 
ne  lui  laissa  que  l'Arménie. 
Mithridate ,  qui  s'était  retiré  chez  les  nations     11  réd«it  * 
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Syrie ««pro^in.  du  Noixl ,  «Tait  de  péril  en  péril,  et  invitait  les 
ce  romaine,     g^j^gj^^^  ^  prendre  les  armes  ,pour  lui.  Pompée 

qui  voulut  d'abord  le  poursuivre,  vainquit  les 
Ibériens  et  les  Albaniens,  et  s'avança  jusqu'à  trois 
journées  de  la  mer  Caspienne.  Il  ne  jugea  pas  de- 
voir s'engager  plus  avant,  et  il  abandonna  le  ro 
de  «Pont  pour  marcher  contre  Antiochus  TAsia 
tique,  qu'il  détrôna,  quoique  LucuUus  l'eût  re 
connu.  Il  réduisit  la  Syrie  en  province  romaine 
Alors ,  parce  qu'il  avait  porté  les  armes  de  la  repu 
blique  d'un  côté  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  il  cru 
qu'il  ne  manquait  plus  à  sa  gloire  que  de  les  pprtei 
encore  jusqu'à  la  mer  Rouge.  Ce  projet,  qu'il  m 
put  exécuter,  n'était  pas  d'un  homme  qui  cher- 
chait le  repos. 

Mort  de  Mi-  Mithridatc  en  formait  lui-même  un  plus  grand 
Il  se  proposait  de 'conduire  en  Italie  des  nationi 
barbai^es  qu'il  avait  armées.  Il  est  difficile  de  croirt 
qu'il  eût  réussi  dans  une  expédition  si  hasardeuse 
lui  qui  n'avait  eu  des  succès  que  lorsque  les  Ro 
mains  ne  pouvaient  pas  s'occuper  de  ce  qui  « 
passait  en  Asie.  Quoi  qu'il  en  soit,  son  armée,  ef- 
frayée de  cette  entreprise ,  se  révolta.  Elle  donns 
la  'couronne  à  Pharnace ,  son  fils ,  qui  l'avait  sou- 
levée ,  et  il  perdit  la  vie.  Il  soutenait  la  guem 
depuis  quarante  ans. 

l'ompée  re'ta-  Pompéc  était  cu  Pakstiuc  lorsqu'il  apprit  h 
mort  de  ce  monarque.  Il  venait  de  faire  la  guem 
aux  Arabes  scénites ,  qu'il  était  plus  aisé  Ûe  vaina*( 


N. 


que  de  trouver  ;  et  il  marchait  à  Jérusalem  pour 
rétablir  Hircan,  sur  qui  Aristobule,  son  firère, 
avait  usurpé  le  trône.  Il  y  avait  alors  environ 
trente  ans  que  le  grand  sacrificateur  des  Juifs 
avait  pris  le  diadème ,  comptant  sur  la  protection 
des  Romains,  et  plus  encore  sur  la  faiblesse  des 
rois  de  Syrie  et  d'Egypte. 
Après  avoir  rétabli  Hircan ,  Pompée  retourna    n  r>cie  let  »f. 

*  '  r  faire*  da  Pont. 

dan^  le  Pont.  Il  y  fit  tous  les  règlemens  qu'il  ju- 
gea nécessaires.  Il  donna  à  Pharnace  le  royaume 
du  Bosphore  cimmérien ,  qui  était  un  démembre- 
ment de  la  monarchie  de  Mithridate.  Il  déclara 
ami  et  allié  du  peuple  romain  ce  fils  parricide; 
il  alla  passer  l'hiver  à  Éphèse ,  où  il  disposa  tout 
pour  son  retour  en  Italie. 

Lorsque,  cinq  ans  auparavant,  il  en  était  parti,       Désordre. 
il  avait  laissé  Rome  dans  un  calme  apparent.  Mais  r  "^V*"*  ^""^ 
la  corruption  des  mœurs  devait  être  dans  peu  la 
cause  de  bien  des  troubles: 

ILes  richesses  de  toutes  les  nations  se  trouvaient 
daos  les  maisons  de  quelques  particuliers ,  à  qui 
l'usage  faisait  une  loi  de  dissiper  leur  bien  en  pro- 
fusions, et  qu'il  autorisait,  pour  réparer  leur  for- 
tune ,  à  commettre  toutes  sortes  de  brigandage3. 
Sans  être  jamais  assez  riches,  les  plus  riches  cau- 
saient une  misère  générale;  et  le  luxe,  qui  s'était 
introduit  parce  qu'on  avait  de  l'argent,  avait  fini 
par  rendre  l'argent  d'une  rareté  étonnante.  La 
raison  en  est  sensible. 
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L'argent  est  plus  rare  à  proportion  qu*il  circule 
moins.  Or  le  luxe  nuit  à  la  circulation ,  parce  que  y 
plus  il  ouvre  les  canaux  par  où  l'argent  passe  pour 
fournir  aux  besoins  superflus ,  plus  il  bouche  ceux 
par  où  il  devrait  passer  pour  fournir  aux  besoins 
nécessaires.  Alors  l'argent  circule  comme  un  fleuve 
où  se  perdent,  par  des  souterrains,  toutes  les  eaux 
d'une  vaste  campagne,  et  qui,  répandant  la  fécon- 
dité sur  ses  bords,  ne  laisse  au  loin,  ou  même  à 
peu  de  distance ,  que  des  champs  arides.* 

Avant  Sylla,  les  Romains  s'enrichissaient  des 
dépouilles  des  nations.  Il  leur  apprit  à  s'enrichir 
de  leurs  propres  dépouilles.  Dès  lors  il  n'y  eut 
plus  de  fortune  assurée ,  et  l'argent  ne  parut  cir- 
culer que  pour  faire  passer  et  repasser  continuel- 
lement un  petit  nombre  de  citoyens  de  la  misère 
à  l'opulence ,  et  de  l'opulence  à  la  misère.  Au 
milieu  de  ce  désordre  il  semblait  qu'on  ne  pût 
être  véritablement  riche ,  que  lorsqu'on  aurait  en- 
vahi tous  les  trésors  de  l'empire  ;  et  la  puissance 
cessait  en  quelque  sorte  d'être  l'objet  de  l'ambi- 
tion, pour  devenir  le  dernier  terme  de  l'avarice. 
catdioa.  \  la  tête  de  ceux  qui  croyaient  ne  pouvoir  ré- 

parer leur  fortune  ruinée  qu'en  usurpant  la  tyran- 
nie, était  L.  Sergius  Catilina,  d'une  famille  patri- 
8oa  ciracière.  ciennc  dcs  plus  iUustrcs.  Élevé  dans  le  tumulte  des 
guerres  civiles ,  il  avait  été  un  des  ministres  des 
cruautés  de  Sylla.  Sous  la  protection  du  dictateur, 
il  était  parvenu  aux  dignités.  Il  avait  été  questem». 
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Il  avait  commandé  en  Afrique ,  en  qualité  de  pré- 
teur. Dans  ces  emplois  il  se  déshonora  par  des 
malversations ,  et  cependant  il  ne  lui  fut  pas  pos- 
sible de  s'enrichir,  parce  qu'avec  quelque  avidité 
qu'il  s'abandonnât  aux  rapines,  il  dissipait  avec 
plus  de  profusion  encore.  Livré  au  vice  dès  son 
enfance,  il  paraissait  se  précipiter  d'abîme  en 
abîme,  entraîné,  comme  par  nécessité,  d'un  crime 
dans  un  autre,  et  cherchant  son  salut  dans  de 
nouveaux  forfaits. 

Il  se  fit  luie  étude  de  séduire  les  jeunes  gens  des     cummem  u 

•'  ^  forme  ««  p«rtu 

plus  nobles  familles.  En  les  égarant  dans  le  vice, 
il  les  engagea  dans  ses  crimes  et  dans  ses  périls.  Il 
avait  pour  lui  des  chevaliers ,  des  patriciens ,  des 
sénateurs,  des  hommes  perdus  de  dettes  ou  de  dé- 
bauches, et  des  femmes  sans  mœurs,  qui,  par  leur 
naissance,  par  leurs  intrigues,  ou  par  leur  beauté, 
contribuaient  à  grossir  son  parti.  Enfin  il  s'était 
assuré  d'une  partie  des  soldats  de  Sylla,  qui, 
après  avoir  dissipé  tout  ce  qu'ils  avaient  ravi 
sous  ce  dictateur,  désiraient  une  nouvelle  guerre 
civile  qui  leur  livrât  une  seconde  fois  les  dépoùijles 
de  leurs  concitoyens.  Il  promettait  aux  uns  l'abo- 
lition des  dettes;  aux  autres,  la  proscription  des 
riches;  aux  plus  ambitieux,  les  dignités  de  la  ré- 
publique ;  à  tous ,  Rome  à  piller.  Mais ,  avec  plus 
d'audace  que  d'habileté,  il  courait  à  sa  perte,  et 
il  dut  à  la  corruption  générale ,  plutôt  qu'à  ses 
talens ,  le  parti  qui  se  dévoua  poiu*  lui.  Il  avait 
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caiiiiMbrigM  déjà  échoué  dans  une  conjuration ,  et  il  eût  été 

poursuivi  dès  lors  si  un  tribun  ne  se  fut  opposé 

Afwtj.c64.  aux  informations  que  le  sénat  avait  ordonnées. 

oc  lloatt  690.  ■"■ 

Les  soupçons  qu'on  avait  contre  lui  ne  le  firent 
pas  renoncer  à  ses  desseins.  Il  prit  d'autres  me- 
sures. Il  demanda  le  consulat,  et  il  projeta  d'avoir 
pour  collègue  C.  Antpniu^,  qu'il  se  flattait,  quand 
il  serait  temps,  de  faire  entrer  dans  ses  vues. 
Mais  il  ne  pouvait  obtenir  cette  dignité  qu'après 
s'être  lavé  des  concussions  dont  on  l'accusait. 
r«^aii*  de  Cicéron,  qui  bri&iiait  aussi  le  consulat,  songeait 
<«»rd.  moins  à  donner  l'exclusion  à  Catilina  qu'à  C.  An- 

tonius.  Quoiqu'il  le  crût  coupabl*  et  qu'il  dît 
qu'il  serait  déclaré  innocent  si  on  jugeait  qu^U  ne 
fait  pas  jour  en  plein  midiy  il  se  proposait  de  le 
défendre^  se  flattant,  s'il  le  faisait  absoudre^  de  se 
le  rendre  faiforable^  et  disposé ,  s'il  en  arrivait  au- 
trement^ à  prendre  patience.  C'est  ainsi  qu'à  Rome 
on  prostituait  son  éloquence.  Les  juges ,  remar- 
quait Cicéron,  sont  tels  que  nous  les  voulons.  Aussi 
Catilina  fut-il  renvoyé  absous.  On  ne  sait  au  reste 
si  cet  orateur  prit  en  effet  la  défense  d'une  si  mau- 
vaise cause. 
Oit  refttse  le       La  raisou  de  sa  conduite  en  cette  occasion,  c'est 

ronialat  à  Cati- 

JknVeàcicw  ^'^  avait  besoin  d'un  parti  puissant  pour  obte- 
nir le  consulat.  Comme  il  était  sans  naissance ,  il 
avait  contre  lui  toute  la  noblesse;  et  ses  talens 
mêmes,  parce  qu'ils  excitaient  l'envie,  paraissaient 
un  obstacle  à  son  élévation.  Mais  sur  ces  entre- 
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bâtes  j  le  secret  de  la  conjulratioti  ayant  commencé 
à  transpirer,  il  parut  l'homme  le  plus  capable  de 
veiller  au  salut  de  la  république  ;  et  le  danger  dont 
on  se  croyait  menacé  aplanit  pour  lui  les  voies 
du  consulat.  Catilina,  devenu  suspect,  fut  rejeté; 
et  on  nomma  poiu*  second  consul  C.  Antonius,  qui, 
étant  d'un  caractère  à  ne  rien  prendre  sur  lui ,  pa- 
raissait £aiit  pour  obéir  aux  conseils  d'un  collègue. 

Intimidés  par  l'exclusion  donnée  à  Catilina,  et   conjBrati«mae 

1  '  Catilina. 

plus  encore  par  l'élection  d'un  magistrat  aussi 
éclairé  que  Cicéron,  plusieurs  des  conjurés «e  dé-  ^/^il'^^:^^* 
tachèrent  d'un  parti  dont  ils  commençaient  à  pré- 
voir la  ruine.  Catilina  cependant  s'obstina  dans 
ses  projets  avec  la  même  audace.  Il  fit  des  amas 
d'armes.  Il  envoya  C.  Mallius  en  Toscane ,  Septi- 
mius  dans  le  Picénum,  C.  Julius  dans  la  Fouille, 
pour  lever  secrètement  des  troupes ,  et  pour  s'as- 
surer surtout  des  soldats  qui  avaient  servi  sous 
Sylla.  , 

Pendant  qu'il  faisait  des  préparati& ,  on  apprit 
que  Pompée,  après  avoir  subjugué  l'Orient,  reve- 
nait à  la  tête  d'une  armée  victorieuse.  Il  ne  se  dé- 
concerta pas.  Résolu  de  prévenir  le  retour  de  ce 
général,  il  assembla  les  conjurés.  Il  leur  repré- 
senta que  Rome  était  sans  défense ,  que  Mallius 
avait  déjà  levé  des  troiipes  en  Toscane;  et  le  jour 
fiit  pris  pour  assassiner  Cicéron ,  pour  mettre  le 
feu  dans  cent  quartiers  de  la  villeà  la  fois,  et  pour 
égorger,  à  la  faveur  du  tumulte,  tous  les  citoyens 


348  HISTOIRE 

qu'il  avait  proscrits.  Il  se  proposait  de  réserver 

seulement,  comme  otages,  les  enfans  de  Pompée. 

•  .^'^r*'^"*      Mais  Cicéron  était  averti  de  toutes  les  mesures 

instraitdet  dél- 
ités. "  ^""^  que  prenaient  les  conjurés.  Un  de  leurs  chefs, 

Q.  Curius,  après  s'être  ruiné  auprès  de  Fulvia, 
femme  d'une  illustre  maison ,  s'aperçut  qu'il  ces- 
sait de  lui  plaire  depuis  qu'il  n'était  plus  en  état 
de  payer  ses  complaisances  criminelles.  Se  voyant 
alors  réduit  à  ne  pouvoir  lui  donner  que  des  es- 
pérances, il  lui  révéla  quelque  chose  de  la  conju- 
ration sur  laquelle  il  fondait  sa  fortune.  Fulvia, 
qui  ne  voulait  pas  être  impliquée  dans  une  affaire 
de  cette  espèce,  en  découvrit  ce  qu'elle  avait  ap- 
pris à  quelques  sénateursi  Cicéron  la  vit  lui-même. 
Il  se  servit  d'elle  pour  engager,  par  des  récom- 
penses, Curius  à  tout  révéler.  Il  y  réussit.  Dans 
la  suite  cet  homme  le  fit  avertir  par  Fulvia  de  tout 
ce  qui  se  tramait ,  et  il  fut  en  quelque  sorte  pré- 
sent à  tous  le^  conseils  des  conjurés. 
Précautions  Revctu  dé  toute  l'autorité  par  un  sénatus-con- 
sulte ,  qui  ordonnait  aux  consuls  de  veiller  au 
salut  de  la  république,  Cicéron  mit  dans  les  dif- 
férens  quartiers  de  la  ville  des  corps-de-gardes 
pour  arrêter  les  incendiaires;  il  assembla  les 
troupes,  il  envoya  dans  les  principales  villes  d'Ita- 
lie les  sénateurs  les  plus  capables  d'y  maintenir 
l'ordre  ;  et  il  ptomit  une  amnistie ,  ou  même  des 
récompenses  aux  conjurés  qui  révéleraient  le  se- 
cret de  la  conjuration. 


qu'il  prend. 
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Aucun  d^ux  ne  parla.  Cependant  il  avait  be-    11  n*.  pas  dn 

preuves     suffi» 

soin  d'une  déposition  dans  les  forme»  pour  pro  ""*"• 
céder,  par  la  rigueur  des  lois,  contre  un  homme 
qui  avait  pour  parens  et  pour  amis  les  premiers 
de  Rome  et  du  sénats  Le  public ,  inquiet  des  pré- 
cautions qu'il  voyait  prendre ,  ne  savait  que  pen- 
ser. Les  partisans  deCatilina  répandaient ,  sur  les 
rapports  que  Cicéron  faisait  au  sénat  des  doutes 
que  la  probité  reconnue  de  cet  orateur  ne  dissipait 
pas  entièrement.  Ils  l'accusaient  d'avoir  rêvé  une 
conjuration  )  ou  de  l'avoir  imaginée  pour  perdre 
des  citoyens  qui  lui  éfaient  odieux  ;  et  ils  le  tour- 
naient en  ridicule ,  sur  ce  que,  dans  ses  rapports, 
il  disait  toujours  :  Il  m'est  revenu  :  expression  s 

dont  il  se  servait,  soit  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
preuves  de  nature^  être  reçues  en  justice ,  soit 
parce  qu'il  ne  jugeait  pas  prudent  de  nommer  en- 
core ceux  qui  l'avaient  instruit,  et  dont  il  pouvait 
tirer  de  nouvelles  lumières. 

Il  était  difficile  de  se  persuader  que  Crassus  et    crassusiniap. 

porte  des  lettres 

César  fussent  les  complices  de  Catilina.  Mais,  •"«"7"" 
parce  .qu'ils  avaient  eu  des  liaisons  avec  lui ,  on 
pensait  qu'ils  avaient  au  moins  quelque  connais- 
sance de  la  conjuration ,  et  il  leur  importait  d'écar- 
ter les  soupçons  qu'on  jetait  sur  eux.  C'est  pour- 
quoi ils  donnèrent  l'un  et  l'autre  des  avis  au  consul. 
Crassus  lui  apporta  des  lettres  anonymes ,  qui  lui 
avaient  été  remises  pour  lui  et  pour  quelques 
autres  sénateurs ,  et  par  lesquelles  on  l'avertissait 
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de  sortir  au  plus  tpt  de  Rome ,  s'il  voulait  veiller 
à  la  conserj^ation  de  ses  jours. 
catiUnaanne      Ces  lettres  aufimentaieut  Talanne.  Cependant 

ouTcrlcmcnt.  ^  * 

Catilina  eut  l'audace  de  venir  au  sénat  ;  mais  tout 
le  monde  s'éloigna  de  lui.  Il  fut  foudroyé  par  l'élo- 
quence de  Cicéron  ;  et ,  lorsqu'il  entreprit  de  se 
justifier,  il  s'éleva  un  murmure  qui  le  força  de 
sortir.  Il  partit  la  nuit  suivante  pour  se  ntiettre  à 
la  tête  des  troupes  que  Mallius  avait  assemblées. 
Il  laissait  à  Rome  Lentulus,  Céthégus  et  d'autres 
chefs  de  la  conjuration. 
Dispositions      Le  sénat  le  déclara  ennéhii  de  la  république , 

«les  esprit»  dans  *  •■• 

cette  conjonc-  ordouna  au  consul  Antonius  de  marcher  contre 
lui  y  confia  la  garde  de  la  ville  à  Cicérçn ,  et  pro* 
mit  une  amnistie  aux  soldats  s'ils  quittaient  les 
armes  avant  un  jour  marqué.  Cependant  la  mul- 
titude paraissait  faire  des  vœux  pour  Catilina. 
Misérable  et  corrompue ,  elle  désirait  une  révo- 
lution, parce  qu'elle  n'avait  rien  à  perdre,  et 
qu'elle  mettait  toute  sa  ressource  dans  les  mal- 
heurs publics.  Mais  si  ce  chef  eût  réussi,  il  n'est 
pas  vraisemblable  qu'il  eût  joui  long-temps  du 
fi'uit  de  sa  victoire.  Pompée,  Crassus  et  César 
n'auraient  pas  voulu  fléchir  sous  un  tel  maître. 
Le.  conjnrës       H  y  avait  alors  à  Rome  des  députés  des  Allo- 

qm  ^latent  res-  •'  r 

!«t  If^filgêr  broges.  Ils  y  étaient  venus  pour  demander  jus- 
dan»  leur  panî     .        j  .  .  11        •!        r      •        • 

le»  d^put^.  de»  tice  des  vexations  sous  lesquelles  ils  gémissaient. 

Comme.il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de  payer 

de^RÎmVéJif^*  chaque  année  les  impots ,  il  se  trouvait  que  leurs 


dettes,  par  les  usures  des  fermiers  de  la  répu- 
blique ,  montaient  plus  haut  que  la  valeur  même 
de  leurs  terres  ;  et ,  dans  l'impuissance  de  les  ac- 
quitter, ils  étaient  exposés  à  voir  vendre,  comme 
esclaves,  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  L'usure, 
qui  avait  été  de  tout  temps  parmi  les  Romains  là 
cause  la  plus  ordinaire  de  dissensions,  était  alors 
le  plus  grand  fléau  des  peuples  conquis, 

L#c  sénat  n'ayant  eu  aucun  égard  aux  représen- 
tations des  AUobroges ,  Lentulus  et  Céthégus  se 
Qattèrent ,  s'ils  les  gagnaient ,  d'en  tirer  un  puis- 
îant  secours  ;  et,  après  avoir  pris  des  précautions 
pour  s'assurer  d'eux ,  ils  crurent  pouvoir  s'ouvrir. 
11$  leur  révélèrent  donc  le  plan  de  la  conjuration, 
et  ils  leur  firent  espérer  de  grands  avantages  s'ils 
prenaient  les  armes  pour  Catilina;  mais  le  plus 
fliffîcile  était  de  leur  donner  des  sûretés. 

£n  révélant  au  sénat  le  secret  de  la  conjura-     ces  conjuras 

''  sont  arrêtés  et 

tion ,  les  AUobroges  pouvaient  se  flatter  de  se  le 
pendre  favorable;  ils  voyaient  au  contraire  plus 
de  danger  que  d'avantages  dans  les  offres  des  con- 
jurés. Ils  allèrent  chez  Q.  Fabius  Sanga ,  leur  pa- 
tron. Ils  lui  firent  part  des  propositions  qui  leur 
ivaient  été  faites,  et  Fabius  instruisit  le  consul, 
qui  leur  ordonna  de  paraître  disposés  à  tout  en*- 
treprendre.  On  convint  qu'ils  exigeraient  un  traité 
signé  des  chefs  de  la  conjuration  ;  et  que ,  pour 
l'obtenir,  il  représenteraient  que  sans  cet  acte  il 
ne  leur  serait  pas  jx>ssible. d'engager  leur  nation 


convainctts. 
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à  prendre  les  armes.  Ils  robtinrent.  On  leur  donna 
Yolturtius  pour  les  conduire  à  Catilina,  qui  devait 
ratifier  le  traité,  et  leur  départ  fut  arrêté  pour  la 
nuit  suivante.  Cicéron,  qu'on  ne  tarda  pas  d'aver- 
tir,  envoya  sur  leur  chemin  deux  préteui^,  qui 
enlevèrent  les  Allobroges  et  Volturtius,  et  qui  se 
saisirent  oe  leurs  papiers.  Alors  muni  des»  preuves 
de  la  conjuration,  il  fit  conduire  au  sénat  Xientu- 
lus,  Céthégus  et  trois  de  leurs  principaux  com- 
plices. Volturtius ,  à  qui  on  promit  sa  grâce , 
avoua  tout  :  les  autres  furent  convaincus ,  et  on 
les  envoya,  dans  différentes  maisons  pour  y  être 
gardés. 
Le  se'natifi       Auxmouvemcus  quc  cetévéucment  causapanni 

jnee ,  «t  ils  sont  •*  ^  ^  ",  ^ 

t^enti$.  leurs  partisans,  Cicéron  eut  lieu  de. craindre  qu'il 
ne  s'élevât  quelque  tumulte  pour  les  délivrer. 
Comme  le  danger  pressait ,  et  qu'il  importait  de 
prendre  promptement  une  dernière  résolution, 
il  invita  le  sénat  à  décider  du  sort  des  prisonniers. 
D.  Junius  Silanus,  en  qualité  de  consul  désjgné, 
opina  le  premier,  et  conclut  pour  la  mort.  Cet 
avis  passait ,  lorsque  César  fit  un  discours  étudié, 
qui  concluait  à  une  prison  perpétuelle.  Il  parla 
avec  tant  de  force,  que  ceux  qui  avaient  opiné 
avant  lui  revinrent  à  son  avis  :  Silanus  même  s'en 
rapprocha. 

César  était  violemment  soupçonné.  On  disait 
même  qu'il  y  avait  eu  des  dépositions, contre  lui; 
et  on  croyait  que  Cicéron  ne  les  avait  rejetées 
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que  parce  qu'il  craignait  que  cet  homme,  assez 
puissant  pour  échapper  à  la  rigueur  des  lois ,  ne 
tentât  de  sauver  aussi  les  autres  criminels.  La  clé- 
mence de  César  était  donc  suspecte  :  elle  le  parut 
surtout  à  Caton.  Ce  sénateur,  quand  ce  fut  à  lui 
d'opiner,  peignit  vivement  le  danger  auquel  la 
république  avait  été  exposée  :  il  pîtrut  même  jeter 
des  soupçons  sur  César,  et  il  ramena  le  sénat  au 
premier  avis.  •      '  .M 

Sur  uii  sénatus-consulte,  et  sans  porter  l'affaire 
devant  le  peuple,  Cicéron  fit  exécuter  les  con- 
jurés. Il  crut  que  la  circonstance  l'autorisait  à  se 
mettre  au-dessus  des  lois.  Dans  la  suite,  on  lui  en 
fera  un  crime  ;  mais  clans  le  moment  il  n'en  reçut 
que  des  applaudissemens.  On  lui  donna  les  noms 
de  second  fondateur  âe  Rome  et  de  père  de  la 
patrie  ;  et  tous  les  ordres  s'empressèrent  à  lui  té- 
moigner leur  reconnaissance. 

Cette  exécution   déconcerta  les  conjurés  qui   Câiiiint^âincn 

•'  ^  et  tué.      . 

étaient  à  Rome ,  et  causa  des  désertions  dans  le 

camp  de  Catilina.  Environné  d'ennemis,  n'ayant    Avant j. ce. 

^  ^  ^  ^  ^  ûtt  Rome  69p. 

point  de  retraite ,  ce  chef,  réduit  à  tenter  le  ha- 
sard d'une  bataille ,  fiit  défait  par  Pétréius ,  lieu- 
tenant d'Antonius ,  et  perdit  la  vie  dans  le  com- 
bat. Antonius  céda  le  commandement,  soit  qu'il 
eût,  comme  il  le  disait,  une  attaque  de  goutte,  soit 
que  plutôt,  comme  on  l'en  a  soupçonné,  il  fei- 
nît  une  maladie  pour  ne  pas  participer  lui-même 
k  la  perte  de  Catilina.  * 

IX.  i3 
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cu^ron,  re-      La  gloiTe  quc  CicéroD  acquit  pendant  son  con^ 

gardé  comme  '•  ,  .  • 

Sîl'Taertrï*'"  *"'^*  rejaillît  sur  iordre  équestre ,  dans  lequel  il 
était  né.  Il  fit  si  bien  valoir  les  services  des  doie- 
valiers  dans  la  conjuration  de  Catitina,  que  la 
république  crut  leur  devoir  son  salut*  Il  les  ré- 
concilia avec  le  sénat.  Il  leur  procura  des  distinc- 
tions ,  et  il  \evlt  donna  plus  de  consistance  qu'ils 
n''en  avaient  eu  jusqu'alors.  Il  fut  regardé  comme 
le  patron  de  l'ordre  équestre, 
i^r,  «ceiis^      Les  recherches ,  après  la  mort  de  CaftliiWi  pour 

d'avoir  été  com-  ^  , 

'iwiioldo'cî-  découvrir  tous  les  complices  de  la  ooBJuratîc»! , 

•'I* 

firent  encore  tomber  des  soupçons  sur  César,  et 
il  fiit  accusé.  Mais  il  se  dé^ndit  à  l'abri  de  la  &- 

Avant  j.c6a,  vcur  du  pcuplc ,  de  la  prétûre  qu'il  venait  d'ob- 
tenir,  du  souverain  pontificat  qui  lui  avait  été 
conféré  l'année  d'auparavant ,  et  du  témoignage 
de  Cicéron,  qui  reconnut  avoir  reçu  de  lui  de 
grandes  lumières. 

cacMUnio  Caïus  JuUus  César,  d'une  maison  des  plus  an- 
çiennes,  forma  de  bonne  heure  le  projet  d^assu- 
jettir  sa  patrie ,  et  se  fit  un  plan  dont  il  ne  parut 
jamais  s'écater  ;  n'allant  que  par  degrés  à  la  domi- 
nation ,  préparant  les  circonstances, ou,  lorsqu'il 
ne  les  avait  pas  prévues,  les  saisissant  comme  s'il 
les  avait  fait  naître.  Il  reçut  de  la  nature  une  va* 
leur  à  toute  épreuve,  une  âme  élevée,  un  esprit 
vaste ,  une  éloquence  forte  et  persuasive,  et  tom 
les  avantages  de  la  figure.  Parfaitement  bien  fait, 
il  avait  de  la  nobletee  dans  le  maintien,  des  grâces 
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dams  ses  mouvemens ,  et  dans  toutes  ses  manières 
un  air  cTaffabilité  qui  lui  gagnait  les  cœurs.  Il  avait, 
en  un  mot,  toutes  les  qualités  aimables  :  mais  les 
mœurs  de  son  siècle  lui  donnèrent  tous  les  vices, 
à  la  cruauté  près.  Avide,  prodigue,  sans  décence, 
il  ne  respecta  rien ,  il  sacrifia  tout  à  son  ambition  ; 
et ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  cruel  par  caractère ,  il 
était  prêt  à  l'étte  par  politique ,  si  la  cruauté  pou- 
vait ccNQtribuer  à  son  élévation. 

Il  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsque  Sy lia  usurpa  Protcnt  p«r 
l'autorité.  Il  eut  l'audace  de  lui  résister.  Il  fut  pros-  ^/^ï;*  **'" 
crit ,  et  il  n'obtint  sa  grâce  qu'à  la  sollicitation  de 
ses  amis.  Il  sortit  de  Rome ,  où  il  ne  revint  qu'a- 
près la  mort  du  dictateur.  Pour  un  ambitieux,  il 
avait  conmiis  une  imprudence.  Il  en  devint  plus 
circonspect.  Il  apprit  à  ne  pas  précipiter  ses  dé- 
marches ,  et  il  se  fit  une  étude  d'aller  de  dessein 
en  dessein ,  sans  laisser  rien  transpirer  de  ce  qu'il 
projetait.  Il  vit  naître  la  conjuration  de  CatiUna  : 
il  fiit  dans  le  secret  ;  mais  il  ne  se  compromit  pas. 
Il  observait  &ulement  si  les  troubles  lui  ouvri- 
raient le  chemin  à  la  tyrannie. 

Il  partagea  la  faveur  du  pOTple  avant  d'avoir    u  partage  *k 

_  ,  bonne  heure  la 

été  dans  aucune  magistrature.  Il  est  vrai  que  ses  **j««'  ^"  p»"" 
largesses  l'avaient  endetté  de  treize  cents  talens , 
et  qu'il  paraissait  au  bout  de  ses  ressources.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  fut  édile,  il  donna  des  spectacles, 
qui  surpassèrent  en  magnificence  tout  ce  qu'on 
avait  vu  jusqu'alors. 
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Il  vent  faire       PoiiT  3 voIf  ud  Daiti ,  il  songcait  à  faire  revivre 

revivre  la  fec-  * 

lion  de  Mariu*.  [^  factioD  dc  Marius ,  lorsque ,  pendant  son  édi- 
lité,  la  mort  de  Julie,  sa  tante,  et  veuve  de  ce  ca- 
pitaine, lui  fournit  l'occasion  d'essayer  les  dispo- 
sitions du  peuple.  C'était  un  usage  assez  fréquent 
de  faire  l'oraison  funèbre  des  dames  romaines  qui 
mouraient  avancées  en  âge.  César  monta  dansla  tri- 
bune, en  apparence  pour  faire  l'Iloge  de  Julie, 
et,  dans  le  vrai ,  pour  faire  celui  de  Marius ,  dont 
il  montra  au  peuple  la  statue  et  les  trophées;  il 
les  fit  même  placer  dans  le  Capitole. 

Le  dictateur  avait  abattu  ces  monumens  ;  et , 
puisque  tout  ce  qu'il  avait  fait  portait  le  sceau  du 
souverain  magistrat ,  aucun  particulier  ne  pouvait, 
sans  se  rendre  suspect,  les  relever  de  son  autorité 
privée.  Aussi  César  fut-il  accusé  d'aller  ouverte- 
ment à  la  tyrannie  :  mais  il  eut  pour  lui  tout  le 
peuple. 
Il  buroiiiè  le       Encouragé  par  ce  succès ,  il  résolut  d'humilier 

parti  de  Sylla. 

le  parti  de  Sylla.  A  cet  effet ,  il  se  fit  donner  une 
commission  pour  connaître  des  crimes  de  meurtre, 
et  il  condamna  ceux  qui  avaient  tué  des  proscrits. 
Il  fit  grâce  à  Catiliria,  parce  qu'il  vit  moins  en  lui 
un  concurrent  qu'un  séditieux  capable  de  faire 
naître  des  troubles.  Enfin  il  rappela  ceux  que 
Sylla  avait  bannis,  donnant  pour  raison  qu'ils 
avaient  été  condamnés  par  un  homme  qui  s'était 
saisi  de  l'autorité  les  armes  à  la  main.  Si  par  cette 
conduite  il  se  rendait  suspect  au  sénat,  il  se  fai- 
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sait  des  partisans  :  le  peuple,  qui  le  regardait 
comme  son  protecteur,  lui  destinait  déjà  toutes 
les  ^gnités. 
Gicéron,  qui  avait  démêlé  l'ambition  de  César,      u  »iii«t  u* 

■■■  '   petitrB  cncMf B  et 

se  rassurait  lorsqu'il  considérait  le  soin  qu'il  pre-  lûil'*"**"  **"*' 
nait  de  ses  cheveux,  et  d'autres  petites  choses  qui 
ne  s'allient  pas  d'ordinaire  avec  les  grandes  qua- 
lités. IVIais  César  alliait  tout.  Quoique  d'un  tem- 
pérament délicat ,  il  av^it  une  âme  qui  le  rendait 
capable  des  fatigues  les  plus  longues  et  les  plus 
rudes.  Il  était  préteur  l'année  que  Catilina  périt,  ATantj.cfei, 
et  que  Pompée  revint  à  Rome. 

JVIâitre  d'asservir  sa  patrie ,  Pompée  licencia  ses  ^^^  '?'**i^,fj 
troupes  ;  et ,  redevenu  simple  citoyen ,  il  parut  en-  s^'^moàtr^tloii 
core  le  premier  homme  de  la  république.  Sa  mo- 
(iération  le  couvrit  de  gloire  aux  yeux  du  sénat  > 
qui,*  le  jugeant  incapable  d'attenter  à  la  liberté, 
lui  donna  une  confiance  entière.  Aux  yeux  du 
peuple,qui  n'apprécie  rien,  il  offrait  ses  conquêtes, 
la  magnificence  de  son  triomphe,  et  les  revenus 
du  fisc  augmentés  d'un  tiers.  Parce  qu'il  s'était 
trouvé  enveloppé  dans  les  circonstances  qui  ache- 
vaient  la  grandeur   des  Romains  ,  il  paraissait 
l'avoir  achevée  lui-même.  Il  devenait  l'uniquf 
objet  de  l'admiration  publique  :  sa  vanité  étaft  ' 
satisfaite,  et  il  avait  plus  de  vanité  que  d'am- 
bition. 

Conduit  par  la  fortune  à  ce  haut  degré  de  gloire,, 
il  était  plus  grand  qu'il  n'avait  pu  l'espérer.  C'est 
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Perpenna,  c'est  Crassus,  c'est  Lucullus,  qui  ont 
successivement  travaillé  à  son  élévation.  Il  semble 
qu'il  ait  moins  eu  le  mérite  de  faire  de  grades 
choses,  que  le  bonheur  de  venir  à  propos  pour 
recueillir  des  succès.  Il  avançait  dans  la  route  qui 
s'ouvrait  devant  lui  ;  il  «'arrêta  lorsqu'à  ne  lui 
restait  qu'un  pas  à  faire  ;  et,  ne  pouvant  prendre 
sur  lui  d'usurper  une  autorité  que  le  peuple  ne 
lui  offrait  pas,  il  parut  borner  son  ambition  à 
n'avoir  point  d'égal. 

On  louait  son  désintéressentent ,  il  n'était  ni 
avide ,  ni  prodigue  ;  il  avait  des  moMurs  irrépro- 
chables. Humain,  généreux,  il  pardonnait  fa- 
cilement les  injures  :  il  se  réconciliait  de  benne 
foi  y  et  il  paraissait  avoir  de  l'éloignement  à  s'en- 
gager dans  des  entreprises  qui  l'auraient  forcé  à 
commettre  des  violences. 

Avec  ce  caractère,  il  ne  pouvait  pas  avoir  les 
vices  qui  donnent  de  l'audace  ;  et  c'est  ce  qui  a 
garanti  Rome  du  joug  qu'il  aurait  pu  lui  imposer. 
Il  ambitionnait  le  commandement  :  mais  dans  le 
commandement  il  cherchait  moins  la  puissance 
que  l'éclat;  et,  comme  il  eût  voulu  tout  obtenir 
4es  suffrages  du  peuple ,  il  ne  lui  restait  plus  que 
l'intrigue  pour  devenir  le  maître  de  la  république. 
Peut-être  le  serait-il  devenu ,  si  de  son  temps  il 
ne  se  fut  pas  tro.uvé  un  homme  capable  d'aller  à 
la  tyrannie  à  force  ouverte. 

Le  jour  de  son  triomphe  fut  le  dernier  tfsrme 


▲irciEifNE.  3S9 

de  son  élévation.  Le  peuple ,  dont  la  faTeiir  est 
toujours  inconstante,  commençait  à  se  feire  une 
nouvelle  idole;  et  les  regards  se  détournaient  de 
dessus  Pompée  devenu  citoyen ,  pour  se  porter 
sur  César  qui  montait  aux  dignités. 
Au  sortir  de  la  préture,  César  obtint  le  gouverw    c^arjwpii. 

*■  ^  tenrrnEspâfne 

nement  de  l'Espagne  ultérieure  ;  mais  ses  créan-  ^J|5!!  **  ** 
ciers  s'opposèrent  à?5on  départ  ;  et  il  ne  put  par^ 
tir  que  lorsque  Crassus  se  fut  rendu  sa  caution. 
Crassus  s'intéressait  à  lui,  parce  qu'il  le  voulaitop*    a»wij.c.6i, 
poser  à  Pompée, 

César,  qui  comptait  peu  sur  la  fiiveur  du  peuple, 
ne  la  briguait  que  pour  obtenir  le  commandement, 
et,  bien  différent  de  Pompée,  il  ne  cherdiait  dans 
le  commandement  que  la  puissance ,  c'est-à-diré 
les  richesses  et  l'affection  des  soldats.  Il  savait  que 
tant  qu'il  poiu'rait  faire  des  largesses,  il  aurait 
dans  le  sénat  et  dans  le  peuple  un  parti  puissant ,  1 

et  qu'il  commanderait  à  tous  les  ordres  lorsqu'il 
aurait  attaché  les  soldats  à  sa  fortune. 

C'est  conformément  à  ces  vues  qu'il  se  condui- 
sit dans  son  gouvernement.  Cher  aux  soldats  par 
sa  valeur,  il  acheva  de  les.  gagner  par  ses  lib^a- 
lités^  Il  revint  l'année  suivante  après  avoir  vaincu 
les  ennemis ,  et  pris  des  places  dans  la  Galice  et 
dans  la  Lusitanie.  Ave<!  l'or  qu'il  avait  enlevé  auK 
provinces,  il  paya  ses  dettes,  qui  montaient  à 
huit  ou  dix  mille  talens.  Il  en  contracta  bientôt 
de  nouvelles.  Il  abandonnait  ses  biens  à  ses  créa- 
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tures,  les  accoutumant  à  fonder  leur  fortune  sur 
ses  largesses. 
De  rr lonr  ea       Eu  arriTaut  eik  Italie ,  il  avait  demandé  tout  à 

Italie ,  il  rëcon- 

pompSeT*""''  ^^  ^^^  ^®  triomphe  et  le  consulat  :  deux  choses 

dont  l'une  exigeait  qu'il  fut  dans  la  ville  ;  et  l'autre, 

TriMivirat.    qu'il  restât  à  la  tête  de  son  armée.  Comme  on  ne 

Ai^t  j.  cjfo,  voulut  pas  se  relâcher  en  sa  faveur,  il  renonça  au 

triomphe ,  et  vint  à  Rome  bçjguer  le  consulat. 

Pompée  et  Crassus  avaient  chacun  leur  faction. 
£n  se  déclarant  pour  l'un  ou  pour  l'autre,  César 
aurait  toujours  eu  à  combattre  contre  lin  parti 
puissant.  Il  imagina  de  les  réconcilier,  afin  de  se 
servir  d'abord  de  leur  crédit ,  et  de  former  ensuite 
pour  lui  un  seul  parti  des  deux  factiops  qui  leur 
étaient  dévouées. 

lis  entrèrent  l'un  et  l'autre  danjs  ses  vues  :  Cras- 
sus, parce  qu'il  avait  besoin  d'un  appui;  Pompée, 
parce  que  son  crédit  diminuait.  On  refusait  de 
donner  des  terres  à  ses  vétérans,  et  de  ratifier  sans 
examen  ce  qu'il  avait  fait  en  Asie,  quoiqu^il  eût 
mis  dans  ses  intérêts  le  -tribun  Flavius  Népos,  et 
que  les  consuls  L.  Afranius  et  Q*  Métellus  lui 
dussent  le  consulat. 
Avant  jc6o,       Là  réconciliation  de  Crassus  et  de  Pompée  pa- 

Rome  694.  '■ 

rut  aux  moins  clair voy ans  l'ouvrage  d'un  bon 
citoyen.  César  cependant  devait  seul  en  recueil- 
lir le  fruit.  Bientôt  ces  trois  hommes ,  par  leurs 
factions  réunies,  disposèrent  de  tout  dans  la  ré- 
publique :  c'est  ce  qu'on  nomma  triumvirat.  Çras- 


/ 
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SUS ,  toujours  avare ,  ne  songeait  qu'à  amasser  de 
nouvelles  richesses  :  Pompée  toujours  vain,  jouis- 
sait du  crédit  qu'il  venait  de  recouver  :  César,  qui 
flattait  la  vanité  de  l'un  et  l'avarice  de  l'autre ,  ga- 
gnait insensiblement  les  partisans  des  deux.  C'est 
ainsi  qu'il  commençait  à  partager  avec  eux  l'auto- 
rité ,  "pour  l'attirer  ensuite  toute  à  lui.  Crassus  et 
Ponipée  n'étaient  plus  entre  ses  mains  que  des  ins- 
trumens  qu'il  faisait  servir  à  son  élévation. 

Caton  ne  cessait  de  représenter  qu'on  avait  tout     cton  .'éië^ 
à  craindre  de  l'union  de  ces  trois  hommes.  Il  ju-  STs ^^'rfûîTviîî 

._  >  1/11*  *..<(     roDtr*     le» 

geait  avec  raison  que  la  république  ne  pouvait  «?««»  a*  »o« 
plus  se  maintenir,  qu'autant  que  les  citoyens  les 
plus  puissans,  divisés  d'intérêts,  seraient  un  obs- 
tacle les  uns  aux  autres.  Sévère,  inflexible  et  ver- 
tueux  sans  ostentation,  il  se  roidissait  contre  les 
mœurs  de  son  siècle.  Il  aurait  voulu  ramener  les 
mœurs  anciennes;  mais  ses  cris  étaient  im puissans 
comme  ses  exemples.  Les  vices  se  roidissaient  eux- 
mêmes  contre  une  vertu  qui  les  combattait;  et, 
si  elle  était  respectée  des  vrais  citoyens  ,*  les  am- 
bitieux et  les  hommes  corrompus  la  tournaient  en 
ridicule. 

César,  assuré  d'obtenir  le  consulat,  voulait  avoir      Bikniuf  mi 

donné  ^   Céiar 

pour  collègue  un  homme  dont  il  pût  disposer,  et  S^JJiecÔÔÎSiïr. 
il  répandait  de  l'argent  à  cet  effet.  Mais  les  séna- 
teurs se  cotisèrent ,  répandirent  de  plus  grosses 
sommes ,  et  firent  tomber  le  choix  sur  M.  Cal- 
pur  nius  Bibulus ,  entièrement  dévoué"  aux  inté- 
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rets  de  leur  corps.  Le  sénat  faisait  donc  ouverte- 
ment un  trafic  des  magistratures.  Il  y  était  même 
en  quelque  sorte  forcé,  et  Caton  le  justifiait  sur 
ce  principe,  que  le  bien  de  la  i^publique  est 
préférable  à  ses  lob.  Un  gouvernement  est  bien 
près  de'sa  ruine ,  lorsque  ceux  qui  le  veulent  sou- 
tenir sont  réduits  à  autoriser,  par  leur  ememple, 
de  pareils  abus. 

^^«hcôml       César  consul  fut  un  tribun  factieux  revêtu  de 

faetitu.  la  ptussance  consulaire.  Au  crédit  qu  il  avait  par 
lui-même  il  joignait  celui  de  Crassus  et  celui  de 

éti^'^^  Pompée.  Il  employait  la  violence ,  qui  avait  passé 
en  usage ,  et  il  la  rendait  en  quelque  sorte  légi- 
time aux  yeux  du  peuple ,  dont  il  paraissait  mé- 
nager les  intérêts. 

<p'a**'poîfe  *att  II  se  proposa  de  distribuer  aux  pauvrescitoyens, 
qui  auraient  trois  enfans  ou  davantage ,  les  terres 
de  Campanie ,  qui ,  depuis  la  prise  de  Gapoue  sur 
Annibal,  faisaient  partie  du  domaine  de  la  répu- 
blique. 

Il  porta  d'abord  au  sénat  la  loi  qu'il  avait  dres- 
sée ,  et  il  la  présenta  avec  des  modifications  qui 
pouvaient  la  faire  recevoir.  Il  ne  comptait  pas 
néanmoins  sur  l'agrément  des  sénateurs;  mais  leur 
refus  les  rendait  odieux ,  et  l'autorisait  à  recourir 
*  au  peuple.  Il  ne  ^cherchait  qu'un  prétexte  pour 
disposer  de  tout  sans  consulter  le  sénat. 

Cette  affaire  occupa  plusieurs  séances.  Les  sé- 
nateurs différaient  de  conclure,  parce  qu'ils  ne 
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voulaient  pas  donner  leur  consentement ,  et  qu'ils 
n'osaient  le  refuser.  Caton  s'éleva  seul  ouverte- 
ment contre  la  loi  proposée.  Il  jeta  même  des 
soupçons  sur  les  motifs  qui  faisaient  agir  le  consul. 
César  l'envoya  en  prison.  Il  est  vrai  que,  voyant 
l'indignation  que  produisait  cette  violence ,  il  en- 
gagea un  tribun  à  le  délivrer  aussitôt. 
La  loi  9  ayant  été  portée  devant  le  peuple ,  passa    n  u  fau  pas- 

j  i«r    dans    nne 

dans  une  assemblée  tumultueuse ,  où  les  triumvirs  "'j^j;'"  ^" 
avaient  répandu  leurs  satellites.  Bibulus,  qui  s'y 
oj^posait ,  vit  briser  les  faisceaux  de  ses  licteurs , 
fut  insulté  lui-même ,  et  n'osa  plus  reparaître  en 
public.  Tout  avait  été  concerté  entre  les  triumvirs, 
ou  plutôt  César  lui-même  faisait  agir  et  parler  ses 
collègues.  Pompée  déclara  que  si  quelqu'un  se 
présentait  avec  l'épée  pour  s'opposer  à  la  loi ,  il 
prendrait  l'épée  et  le  bouclier  pour  la  défendre. 
Cependant,  par  ce  propos  inconsidéré,  il  perdait 
son  crédit  auprès  du  sénat ,  et  il  servait  César,  qui 
devenaitseuU'objetdelareconnaissancedupeuple. 

On  nommades  commissaires  pour  distribuer  des  ii«iifaitjv«i 
terres  à  vingt  mille  Êunilles;  et  César,  à  l'exemple 
du  tribun  Satiu*ninus,  assm^,  par  un  serment 
qu'il  fit  prêter  au  peuple  et  au  sénat ,  l'exécution 
de  la  loi  qu'il  venait  de  £ûre  passef .  Pompée  ob- 
tint alors  tout  ce  qui  lui  avait  été  refiosé  à  son 
retour  d'Asie.  LucuUus  voulait  s'y  opposer;  mais 
ayant  été  menacé  par  le  consul ,  il  fiit  réduit  à  sq 
jeter  à  ses  pieds 
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Il  dupo»e  de  César,  pour  mettre  dans  ses  intérêts  les  cheva- 
liers ,  leur  fit  accorder  une  remise  a  un  tiers  sur 
le  bail  des  fermes  de  l'Asie.  Il  disposa  des  gouver- 
nemens  en  fetvQur  de  ses  créatures.  Il  prit  pour 
lui  celui  de  l'Illyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine  ;  et 
Métellus  Celer,  qui  commandait  dacks  la  Gaule 
transalpine,  étant  mort,  il  demanda  cette  pro- 
vince au  sénat,  qiii  n'osa  la  lui  refuser,  parce  qu'il 
l'eût  demandée  au  peuple.  Il  prit  tous  ces  gou- 
vernemens  pour  cinq  ans. 

Bibnins  est       Pcudaut  Quc  ces  choses  se  passaient,  Bibulus, 

saut  aotoriU.  '-  '■  ^ 

du  fond  de  sa  retraite ,  n'imagina  d'autre  moyen 
pour  s'opposer  aux  délibérations  du  peuple ,  que 
de  déclarer  jours  de  fêtes  tous  les  jours  de  Tannée, 
et  il  faisait  afiQcher  des  édits  contre  les  triumvirs. 
César  n'eut  aucun  égard  aux  ordonnances  de  son 
collègue.  Il  se  conduisit  comme  s'il  eût  été  seul 
consul;  ce  qui  feisait  dire  à  Cicéron  que  ce  con- 
sulat était  celui  de  Jules  et  de  César. 
Murmu-       Quoiquc  les  triumvirs  se  fissent  une  étude  de 

tes    cooire    les 

Iuîïrn"pa  ga-  fl^ttcr  Ic  pjcuplc ,  Icur  tyrannie  excitait  néanmoins 
sner  iceron.  ^^^  mécontentemcnt  général.  Ce  n'était  que  plaintes 
et  murmures,  dit  Cicéron,  et  on  parlait  avçc  la 
plus  grande  liberté.  Cependant  personne  ne  son- 
geait à  remédier  aux  maux.  Si  on  résiste ,  ajoute 
cet  orateur,  on  exposera  la  vie  de  tous  les  citoyens; 
et  si  on  continue  de  céder,  ce  sera  infailliblement 
la  ruine  de  la  république.  Cicéron,  qui  parlait 
ainsi,  n'avait  pas  le  courage  de  résister  ouverte- 


ment.  Il  se  contentait  de  gémir  en  secret.  Peut- 
être  même  les  triumvirs  se  le  seraient-ils  attaché, 
s'ils  avaient  su  combien  il  désirait  une  place  d'au- 
gure, qui  yint  à  vaquer.  C'est  lui-même  qui  en  fait 
l'aveu  dans  une  de  ses  lettres  à  Atticus;  tant  il  est 
vrai  qu'alors  les  plus  honnêtes  gens  étaient  prêts 
à  tout  sacrifier  à  leur  ambition.  César,  ayant  em- 
ployé inutilement  d'autres  moyens  pour  le  gagner, 
résolut  de  l'éloigner  du  gouvernement. 

P.  Clodius,  le  même  qui  avait  soulevé  l'armée     p.  cwîm. 

^  ennemi  de  Q« 

de  Luijpllus,  coupable  de  profanation  et  de  plu-  îtîTii.'trlîS! 
sieurs  autres  crimes,  avait  échappé  au  châtiment  ieiribnn«t. 
par  la  prévarication  des  juges.  Le  vice  triomphait, 
et  tous  ceux  qui  conservaient  quelque  reste  de 
'  pudeur  gémissaient  à  la  vue  des  juges  et  du  cou- 
pable.  Lentulus  et  Catilinà,  disait  Cicéron,  ont 
été  absous' deux  fois  ;  Clodius,  absous  comme  eux, 
est  un  nouveau  fléau  qui  menace  la  république. 
Il  avait  déposé  contre  lui ,  et  il  continuait  de  le 
poursuivre  ouvertement.  Cet  homme  néanmoins 
était  à  redouter. 

Clodius  avait  du  crédit  parmi  la  multitude.  Il 
le  devait  à  sa  naissance ,  à  son  éloquence ,  à  ses 
prodigalités  et  à  son  audace.  Pompée,  à  son  retour 
d'Asie ,  se  lia  avec  lui  ;  et  César ,.  qui  ménageait 
tous  les  factieux ,  le  rechercha.  Ils  se  réunirent 
tous  trois  contre  Cicéron. 

Dans  le  dessein  de  citer  cet  orateur  pour  avoir 
fait  mourir,  contre  les  lois,  Lentulus,  Céthégus 
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et  d'autres  complices  de  Gatilina,  Clodius  as[»rait 
au  tribunat  ;  mais ,  parce  qu'il  était  d'une  famille 
patricienne ,  il  avait  fait  jusqu'alors  des  tentatives 
inutiles.  Il  Êillait  donc  qu'il  se  fît  adopter  dans 
une  £amille  plébéienne  ;  chose  sans  exempte ,  et 
qui,  par  oette  raison,  avait  besoin  d'être  autorisée 
par  une  loi.  Cette  loi  fut  proposée.  Pompée  et 
César  la  firent  passer ,  et  Clodius ,  devaiu  plé- 
béien, obtint  le  tribunat. 
vréMstions      Césdr,  dont  alors  le  consulat  allait  expirer,  et 
tiSSaLr"  q^^  s^  disposait  à  partir  pour  les  Gaules ,  pouvait 
craindre  qu'en  son  absence  Pompée  ne  brisât  les 
liens  qui  les  unissaient  l'un  à  l'autre.  Pour  les  res- 
serrer, il  lui  fit  épouser  Julie,  sa  fille  unicpie,  femme 
d'esprit ,  qui  prit  beaucoup  d'empire  sur  son  mari. 
Il  épousa  lui-même  Càlpurnie ,  fille  de  Pison ,  qu'il 
avait  fait  désigner  consul ,  et  auquel  on  donna  pour 
collègue  A.  Gabinius ,  homme  tout-à-fait  dévoué 
aux  triumvirs.  C'est  ce  même  Gabinius  q^i,  étant 
tribun ,  avait  fait  donner  à  Pompée  le  proconsulat 
des  mers.  Il  était  perdu  de  dettes;  il  avait  été 
l'ami  de  Catilina  ;  il  s'abandonnait  à  la  débauche 
sans  pudeur.  Pison,  tout  aussi  corrompu,  semblait 
l'être  par  principes ,  et  ajoutait  k  tous  ses  vices 
l'hypocrisie.  Voilà  les  hommes  que  César  laissait 
à  la  tête  du  gouvernement.  Par  ces  précautioc», 
la  république  continua  d'être  sous  la  puissance 
des  triumvirs ,  et  Clodius ,  assuré  de  leur  appui , 
ftit  maître  d'assouvir  sa  vengeance. 
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Il  rechercha  la  faveur  du  peuple  ;  il  écarta  les    gc^w..»»*, 
obstacles  qui  pouvaient  s'opposer  à  ses  desseins; 
et,  quand  il  eut  tout  préparé,  il  fit  porter  une 
loi  qui  condamnait  à  l'exil  quiconque  aurait  fait 
mourir  un  citoyen  sans  forme  de  procès. 

Cicéron  prit  le  deuil.  Presque  tous  les  chevaliers  AwBtj.c», 
le  prirent  avec  lui.  Bientôt  après  le  sénat  donna 
un  décret  qui  ordonnait  à  tous  les  citoyens  de  le 
{Nrendre,  comme  dans  une  calamité  publique.  Ci- 
céron  parut  eh  suppliant  devant  le  peuple ,  mais 
accompagné  de  vingt  mille  jeunes  gens  des  plus 
nobles  femilles. 

Cependant  les  consuls  se  déclaraient  ouverte- 
ment contre  lui.  Pompée,  à  qui  il  avait  rendu  des 
services  essentiels,  l'abandonnait  lâchement.  Clo* 
diiis,  k  la  tête  d'une  troupe  de  gens  armés,  l'in- 
sultait» Enfin  César,  qui  était  sorti  de  Rome  avec 
U  qualité  de  proconsul,  et  qui  n'avait  pas  la  li-  "^ 

berté  d'y  rentrer,  se  tenait  dans  les  faubourgs,  et 
menaçait  de  venir,  s'il  le  fallait,  au  sl^cours  du 
tribunXes  légions  qu'il  commandait  étaient  prêtes 
à  marcher. 

Quelques  amis  conseillaient  à  Cicéron  de  prendre 
les  armes.  Hortensius  et  Caton  lui  persuadèrent 
décéder.  Il  se  bannit  lui-même.  Aussitôt  le  décret 
de  son  extl  fut  porté.  On  vendit  ses  biens ,  et  on 
rasa  ses  maisons^  Il  soutint  son  malheur  avec  peu 
de  courage,  disposé  à  ménager  désormais  le  parti 
qu'il  aurait  lieu  de  redouter. 
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caton  est  e«.      Catoii  j  ferme  et  intrépide ,  ne  tenait  qu'au  parti 

At  chipre.       jç  \^  liberté.  Clodius ,  qui  voulut  encore  l'éloi- 

AT«nti.c.58,  cner,  lui  fit  donner  une  commission:  etTenyoTa 

de  Rome  69e.       ^  ^  ^  J 

dans  l'île  de  Chipre. 
nojanmesi^.  L'aunéc  que  Numance  fut  détruite,  Attaie, 
romain.  commc  uous  Ta  VOUS  remarqué,  laissa  par  testa- 
ment ses  états  au  peuple  romain.  Quarante  et 
quelques  années  après ,  vers  le  temps  ou  Mithri- 
date  se  préparait  à  la  guerre,  Ptolémée  Apion  dis- 
posa aussi  de  la  Cirénaïque  et  de  ta  Lybie  en  Ùl- 
veur  de  la  république.  Sur  la  fin  de  la  guerre  des 
alliés ,  Ptolémée  Alexandre  lui  légua  les  royaumes 
d'Egypte  et  de  Chipre;  et,  quelques  années  après, 
Nicomède  III  lui  laissa  la  Bithynie.  Si,  par  de  pa- 
reilles dispositions ,  les  souverains  livraient  leurs 
peuples  à  la  rapacité  des  magistrats  et  des  fer^ 
miers  de  la  république ,  ils  ne  faisaient  que  pré- 
venir ce  qui  devait  arriver  tôt  ou  tard ,  et  ils  leur 
prociu^aient  au  moins  la  paix. 

Le  sénat  avait  pris  possession,  dans  le  temps, 
des  royaumes  de  Pergame ,  de  Cyrène  et  de  Bi- 
thynie, et  les  avait  réduits  en  provinces  romaines; 
mais  lorsque  Ptolémée  Alexandre  légua  ses  états, 
il  ne  régnait  plus.  Il  avait  été  chassé  par  les  Alexan- 
drins, qui  donnèrent  la  couronne  à  Ptolémée  Au- 
lète ,  et  rîle  de  Chipre  était  devenue  le  partage 
de  Ptolémée,  frère  du  nouveau  roi  d'Egypte. 
Alexandre  ne  léguait  donc  que  des  droits  ;  et  pour 
les  faire  valoir,  il  fallait  que  les  Romains  prissent 


les  armes.  C'est  ce  qu'ils  ne  pouvaient  que. diffi- 
cilement ,  parce  qu'alors  ils  déclarèrent  la  guerre 
à  Mithridate,  et  que  l'année  suivante  fut  le  com- 
mencement de  la  guerre  civile  suscitée  par  Ginna. 
Clodius  reprit  cette  affaire  pendant  son  tribunat. 
Il  fut  décidé  que  les  royaumes  d'Egypte  et  de 
Chipre  appartenaient  à  la  république;  et  C^i^on, 
à  la  sollicitation  du  ti*ibun ,  fut  chargé ,  malgré 
lui,  de  dépouiller  Ptolémée ,  et  de  réduire  l'île  de 
Chipre  en  provincç  romaine;  ce  qu'il  exécuta. 

On  ne  forma  point  d'entreprise  sur  l'Egypte ,     E^nipie  a« 
parce  que ,  sous  le  dernier  consulat ,  Ptolémée  Au-  «««f'trîj.*  w, 

r  ^         ^  '  sêient    de   iMir 

lète  venait  d'être  déclaré  ami  et  allié  du  peuple  p**"'*»»'- 
romain;  titre  qu'il  acheta  de  Pompée  et  de  César, 
six  mille  talens.  Il  n'en  fut  pas  plus  assuré  sur  le 
trône.  Forcé,  pour  payer  cette  somme,  à  surchar- 
ger ses  peuples ,  il  les  souleva ,  et  il  fut  réduit  à 
s'enfuir  hors  de  ses  états.  Quelque  temps  après , 
Gabinius,  qui  commandait  dans  la  Syrie  en  qua- 
lité djB  proconsul,  le  rétablit  à  la  sollicitation  de 
Pompée.  Il  en  coûta  encore  à  ce  prince  dix  mille 
talens.  Voilà  un  exemple  du  trafic  que  faisaient 
du  pouvoir  les  magistrats  et  les  généraux  de  la 
république. 

Il  y  avait  à  peine  deux  mois  que  Cicéron  avait       R,ppti  a, 
été  exilé,  lorsque  Clodius  osa  insulter  Pompée.  Il 
se  croyait  déjà  maître  dans  Rome,  et  il  ne  voyait 
pas  qu'il  n'avait  été  que  l'instrument  d'une  faction 
puissante.  Pompée  offensé  résolut  de  travailler  au 

IX.  a4 
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rappel  de  Cicéron.  Cette  affaire  néanmoins  trouvsi 
de  grands  obstacles  ;  elle  causa  bien  des  tumultes  , 
et  elle  ne  put  être  terminée  que  l'année  suivante , 
.à  la  sollicitation  des  nouveaux  consuls.  Mais  enfiix 
Claudius  succomba ,  et  Cicéron,  après  seize  mois 
AT.nij.c.57,  d'exil,  revint  comme  ea  triomphe.  Tout  le  peuple 

de  Rome  697.  *  r        r 

sortit  au-devant  de  lui.  On  célébra  son  retoW  par 
des  fêtes  et  par  des  sacrifices;  et  on  rebâtit  des  de- 
niers publics  toutes  ses  maisons. 
On  donne  à      H  avait  été  abandonné  par  Ppmpée,  livré  lïiéme; 

Ponp^  la  iur-  •       m   i     •     i  •  1  «i 

intendance  des  mBis  il  lui  ucvait  SOU  rappel ,  et  il  ne  tarda  pas  à 
^*  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance.  La  chatte  da 

blé  causait  des  émeutes  ;  Rome  était  menacéedNnie 
disette ,  et  le  sénat  délibérait  sur  les  moyens  de 
ramener  l'abondance.  Cicéron,  qui  représenta 
Pompée  comme  l'unique  ressource  de  la  i»épu- 
blique  dans  des  temps  difficiles ,  proposa  de  lui 
donner  pour  cinq  ans  la  surintendance  des  viiftes 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire.  Cet  avis  ayant 
été  suivi ,  on  dressa  un  sénatus-consulte  fen  con- 
séquence ,  et  on  chargea  les  consuls  de  le  porter 
Au  peuple. 

Le  décret  du  sénat  ne  pouvait  pas  ne  paà  êtte 
confirmé  par  un  plébiscite.  Dans  les  disposîtieins 
où  était  le  peuple ,  le  tribun  Messius  jugea  ibême 
i^u'on  ne  donnait  pas  à  Pompée  un  pouvoir  assez 
étendu.  Il  demanda  qu'on  lui  accordât  encore  une 
flotte,  une  armée,  la  liberté  de  disposer  des  finances, 
et,  dans  toutes  les  provinces  où  il  paraîtrait,  une 
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autorité  supérieure  à  celle  des  propréteurs  et  des 
proconsuls.  Pompée  déclarait  qu'il  s'en  tenait  au 
sénàtus-  consulte  ;  mais  ses  partisans  agissaient  pour 
faire  passer  la  loi  du  tribun ,  et  il  parait  aussi  que 
ce  fut  celle  qui  passa. 
Cependant  l'épuisement  du  trésor  public  ne    Pomp^pêrd 

*■'  ^  r      •  t  ^*  Mn  crédit, 

permit  pas  à  Pompée  de  ramener  facilement  l'abon-  «j^J"  jriJîiîS; 
dance.  La  cherté  continua.  On  s'en  prit  à  lui,  i?ô[r'i^ûrw» 

<  .  -  de  lui. 

et  il  perdit  beaucoup  dans  l'esprit  du  peuple.  A 
mesure  que  sa  considération  diminuait ,  les  en- 
nemis du  triumvirat  se  déclaraient  plus  ouverte- 
ment. Clodius  trouvait  en  eux  un  appui;  et  Pom- 
pée ,  presque  sans  pouvoir  au  milieu  des  factions 
qui  troublaient  la  république ,  se  voyait  humilié 
parcetfaomme  qu'il  avait  soutenu  de  tout  son  crédit. 

Il  «e  reprochait  alors  d'autant  plus  d'avoir  aliéné 
le  sénat,  que,  dans  la  situation  où  il  était,  les 
deux  autres  triumvirs  paraissaient  n'avoir  pas  be- 
-soin  de  lui.  Il  se  voyait  éclipsé  par  César,  qui,  du 
fond  des  Gaules ,  où  il  se  couvrait  de  gloire ,  com- 
mandait dans  Rome  ;  et  en  même  temps  il  se  voyait 
abandonné  de  Crassus,  Ce  triumvir,  qui  ne  pou- 
vait ^tre  puissant  que  par  César,  se  déclarait  contre 
Pompée,  et  se  joignait  à  ses  ennemis. 

César  paraissait  prendre  peu  de  part  à  ce  qui  se   cé$ar,quoiquc 

,         >  -  ^  ,  absent ,  est  tous 

passait  a  Rome.  Il  voulait  qu  on  le  crut  unioue-  *•».  i*»""  e*"» 

A  j.  •  j.  puissant  a  Ro- 

ment  occupé  des  affaires  de  son  gouvernement.  "*^**=°°'*'"'« 
■Cepenitent  il  présidait  en  quelque  sorte  aux  co- 
«lices;  il  influait  jusque  dans  les  délibérations 
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du  sénat;  son  argent  lui  faisait  des  créatures  qui 
veillaient  à  ses  intérêts.  Pour  se  rapprocher,  il  ve- 
nait passer  les  hivers  dans  la  Gaule  cisalpine;  plus 
à  portée  dé  servir  ceux  qui  lui  étaient  dévoués,  il 
envoyait  des  soldats  aux  assemblées  du  peuple , 
lorsqu'il  jugeait  à  propos  d'user  de  violence.  Le 
lieu  de  son  séjour  était  le  rendez- vous  des  hommes 
perdus  de  dettes,  de  tous  ceux  qui  avaient  de 
mauvaises  affaires ,  des  prétendans  aux  magistî*a- 
tures,  et  en  même  temps  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  toute  l'Italie.  Il  donnait  aux  uns, 
il  promettait •  aux  autres,  il  les  ménageait  tous. 
Aussi  empressé  d'acquérir  ses  ennemis  que  de  con- 
server ses  amis ,  il  n'agissait  ni  par  inquiétude ,  ni 
par  animosité;  et  ses  démarches,  qu'il  précipitait 
'  et  ralentissait  ^à  propos ,  laissaient  à  peine  aperce- 
voir jusqu'où  il  portait  son  ambition. 

Je  ne  parlerai  point  des  guerres  qu'il  fit  dans 
les  Gaules ,  on  peut  s'en  instruire  dans  ses  com- 
mentaires. Je  remarquerai  seulement  qu'elles  n'é- 
taient pour  lui  qu'un  des  moyens  qui  devàielit 
servir  à  ses  projets.  Ses  conquêtes  ajoutaient  tous 
les  jours  à  sa  réputation;  il  s'attachait  les  soldats; 
il  amassait  des  sommes  immenses ,  et  il  les  pro- 
diguait. Il  est  vrai  que  pour  être  en  état  de  fidre 
des  largesses,  il  acquérait  partoutes  sortes  de  voies. 
Il  se  serait  déshonoré  si  les  Romains  avaient  été 
moins  corrompus  ou  moins  éblouis  de  se»  succès. 
Mais  on  ne  voyait  que  ses  victoires ,  et  l'argent 
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qu'il  savait  répandre  achevait  de  le  justifier.  Le 
sénat,  importuné  des  plaintes  des  alliés,  parut 
vouloir  lui  faire  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
il  finit  par  lui  donner  des  éloges  ;  il  ordonna  même 
des  actions  de  grâces  aux  dieux  pour  des  brigan- 
dages qu'il  aiu*ait  dû  punir. 

La  division  qui  était  entre  les  triumvirs  enhar-      l«  diTi»ion 

des      irinmyftrt 

dit  leurs  ennemis.  Pompée  les  excitait  lui-même,  ;ôïîi?u.  **"* 
parce  qu'il  n'était  pas  fâché  qu'on  s'élevât  contre 
une  puissance  qui  lui  échappait.-  C'est  pourquoi 
Cicéron  censura  publiquement  la  conduite  que 
César  avait  tenue  pendant  son  consulat.  Il  fit  plus  :  , 

il  proposa  de  casser  la  loi  agraite ,  que  le  sénat  et 
le  peuple  avaient  juré  d'observer.  Alors  L.  Domi- 
tius  Ahenobarbus  aspirait  au  consulat.  Ouverte- 
ment contraire  aux  triumvirs,  il  était  surtout 
ennemi  de  César,  et  il  se  proposait  de  lui  ôter  le 
gouvernement  des  Gaule». 

Le  parti  qui  se  formait  contre  les  triumvirs  lies    .  Les  trium- 

*•  *  •  TIW    renouvel* 

mit  dans  la  nécessité  de  se  réunir.  César  voulait  cufio."'  ïe'uï^ 
écarter  l'orage  dont  il  était  menacé;  Pompée  cher- 
chait, à  recouvrer  l'autorité  qu'il  avait  perdue;  et    Avamj.c  56, 

•  .  ,        de  Rome  6q8. 

Crassus,  nécessaire  à  l'un  et  à  l'autre,  avait  besoin 
des  deux  pour  être  quelque  chose.  Comme  César 
ne  pouvait  pas  sortir  de  son  gouvernement ,  Cras- 
sus le  vint  trouver  à  Ravenne ,  et  Pompée  lé  vit 
à  Liicques.  Ils  renouvelèrent  leurs  engagemens. 
Ils  arrêtèrent  entre  eux  que  Crassus  et  Pompée 
seraient  consuls  l'année  suivante;  qu'au  sortir  de  . 


àk$  trîamvirs, 


374'  HISTOIBE 

leur  consulat  ils  auraient  pour  cinq  ans  les  deux 
principaux  gouvernemens  ;  et  que  César  serait  con- 

■ 

tinué  dans  celui  des  Gaules  pour  le  même  nombre 
d'années.  Tout  cela  fut  exécuté;  mais,  après  avoir 
usé  d'artifice  pour  réussir,  il  fallut  encore  em- 
ployer la  violence. 

cicéron  M-  Les  triupavirs  s'étant  rapprochés ,  Cicéron  ne 
pouvait  conserver  l'amitié  de  Pompée ,  s'il  refu- 
sait de  chercher  celle  de  César;  et,  pour  plaire  à 
l'un  et  à  l'autre ,  il  fallait«encore  qu'il  se  réconci- 
liât avec  Crassus,  contre  qui  il  s'était  toujours  dé- 
claré. Il  fit  tout  ce  qu'on  exigea  de  lui.  Il  écrivit 
même  à  César,  il  le  loua  sur  bien  des  choses  qu'il 
n'avait  pas  toujours,  approuvées ,  et  il  opina  dans 
le  sénat  pour  lui  conserver  les  deux  Gaules.  Il  est 
vrai  qu'il  avait  quelque  honte  d'avoir  si  subite- 
ment changé  de  langage.  Mais  il  jugeait  que  ce 
n'était  plus  le  temps  du  patriotisme;  et  qu'ayant 
à  se  plaindre  de  la  faiblesse  ou  de  la  perfidie  de 
ceux  qui  se  disaient  du  bon  parti,  il  devait,  par 
une.démarche  éclatante,  rompre  pour  jamais  avec 
eux,  et  se  lier  sans  retour  avec  ceux  qui  auraient 
le  pouvoir  et  la  volonté  de  le  défendre.  Ces  rai- 
sons, qui  ne  le  justifiaient  pas,  le  rendirent  sus- 
pect à  tous  les  partis  ;  et  on  le  représentait  comme 
un  homme  faible  qui  abandonnait  ses  amis  pour 
ramper  devant  ses  ennemis. 

Pompée  fait      II  y  avait  ccut  ans  que  Valérius  Messala  et  Cas- 

istruire     un  *'  ■■' 

sius  Longius  ^  censeurs  quelques  années  avant  la 


construire  un 
thatre  ï  de- 
meure. 
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troisième  gueri*epuaique,  avaient  ordonné  la  conS-  Arantj.css, 
truction  d'un  théâtre  à  demeure,  où  l'on  pût  don*, 
ner  des  jeux  dans  tous  les  temps  de  l'année.  Cet 
édifice  était  déjà  fort  avancé,  lorsque  Scipion  Na- 
sica  représenta  que  la  commodité  qu'on  voulait 
procurer  au  peuple  augmenterail#i  passion  pour 
les  spectacles  :  passion  qu'il  convenait  plutôt  de 
répripaer  dans  un  temps  où  la  licence  des  pièces 
dramatiques  contribuait  visiblement  au  dépérisse- 
ment des  mœurs.  Il  fut  écouté.  On  démolit  cet 
édifice.  Le  sénat  donna  même  un  décret  par  le- 
quel il  ordonna  que  les  théâtres,  i^onstruits  à  chaque 
fois  qu'on  en  voudrait  faire  usage,  ne  subsiste- 
raient qu'autant  de  temps  que  dureraient  les  jeux. 
Sans, égard  pour  ce  décret,  Pompée,  qui  cherchait 
la  fovcm*  du  peuple ,  fit  bâtir  un  théâtre  à  demeure, 
où  quatre  mille  spectateurs  pouvaient  être  placés 
commodément. 

Après  avoir  fait  des  lois  inutiles  pour  réprimer         Poap^» 

*  *  entretient      Ici 

le  luxe  de  la  table ,  et  pour  empêcher  les  préva-  iîpûbH^'."**' 
rications  qui  se  commettaient  dans  les  jugemens , 
Pompée  et  Crassus  osèrent  porter  une  loi  contre 
les  brigues.  C'était  une  dérision  de  leur  part.  Leur 
intention  n'était  pas  de  les  faire  cesser.  Poisftpée 
surtout  voulait  qu'il  y  en  eût.  Aussi  continuèrent- 
elles  sous  les  consulats  suivans  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais,  et  elles  causèrent  les  plus  grands 
désordres.  Les  candidats  exposaient  publiquement 
leur  argent  sur  la  place.  Les  chefs  des  factions  pre- 
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noient  les  armes  pour  faire  élire  ceux  qui  les  avaient  I 
payés.  Le  peuple ,  qui  ne  s'assemblait  que  pour 
en  venir  aux  mains ,  se  séparait  souvent  sans  avoir 
pu  faire  d'élection ,  et  la  république  fut  huit  mois 
sans  magistrats. 
Ui  ii«Bs  Sur  ces  enl#£siite$ ,  Oassus ,  qui  avait  eu  la 
w"'*T»tTeî^  Syrie  pour  département,  périt  dans  la  guerre 
qu'il  faisait  aux  Parthes^  et  Julie  mourut  vers  le 
même  temps.  Les  liens  qui  avaient  uni  Pompée 
et  César  étaient  donc  rompus ,  et  ils  ne  pouvaient 
plus  se  renouer.  Les  circonstances  où  ces  deux 
hommes  se  trouvaiient  ne  le  permettaient  pas. 

César,  à  la  tête  d'une  armée  victorieuse  qui  était 
à  lui,  partageait  au  moins  la  faveur  du  peuple ,  et 
n'avait  plus  besoin  de  Pompée.  Dans  la  posijtion 
où  il  se  trouvait ,  il  ne  cherchait  qu'un  prétexte 
pour  commencer  la  guerre,  et  il  attendait  qu'on 
le  lui  fournît. 

Quant  à  Pompée ,  il  fondait  toutes  ses  espé- 
rances dans  l'anarchie  qu'il  entretenait  à  dessein. 
Persuadé  que  le  sénat  et  le  peuple  seraient  forcés 
de  venir  à  lui ,  comme  au  seul  homme  capable  de 
rétablir  l'ordre,  il  se  flattait  d'être  le  maître  de 
la  république  avant  que  César  fût  en  état  de  le 
traverser.  Il  croyait  avoir  déjà  tout  préparé.  Ses 
pai'tisans  ne  cessaient  de  dire  qu'il  était  temps 
que  Rome  fut  gouvernée  par  un  seul  magistrat, 
et  ils  proposaient  de  le  nommer  dictateur.  Il 
comptait  obtenir ,  par  des  intrigues ,  la  même  puis- 


sance  que  Sylla  avait  usurpée  par  les  armes  ;  et , 
d'après  le  plan  qu'il  s'était  fait ,  il  n'avait  pas  vo!ilu 
s'éloigner.  C'est  par  ses  lieutenatis  qu'il  gouver- 
nait l'Espagne ,  que  le  sort  lui  avait  donnée  poiu 
département. 

Peut-être  le  sénat  lui  aurait-il  accordé  la  dicta-     Pomp/e  con- 

»n\  sans  collë- 

ture.  Bibulus  proposa  de  le  nommer  consul  sans  «"• 
collègue*  C'était  composer  sur  le  titre ,' lorsqu'on    ATanu-csa, 

*  *  ■*  de  Rome  70a. 

ne  pouvait  pas  refuser  le  pouvoir.  Caton  appuya 
l'avis  de  Bibulus,  jugeant  que  tout  gouvernement 
était  préférable  à  l'anarchie ,  et  invitant  Pompée 
à  user  avec  modération  de  la  puissance  que  les 
circonstances  mettaient  dans  la  nécessité  de  lui 
accorder. 

Cette  proposition  étonna  de  la  part  de  deux 
hommes  dont  on  connaissait  le  zèle  pour  la  ré- 
publique; mais  elle  prouvait  aussi  qu'il  n'y^ avait 
pas  d'autres  ressources ,  et  leur  avis  passa.  Les  sé- 
nateurs jugeaient  d'ailleurs  que  Pompée,  flatté  - 
de  se  voir  seul  à  la  tête  du  gouvernement ,  rom- 
prait entièrement  avec  César.  En  effet  il  parut 
dès  lors  s'attacher  au  parti  du  sénat ,  et  il  ne  s'en 
sépara  plus. 

Comme  l'ambition  de  Pompée  était  la  princi- 
pale caus^  des  troubles ,  il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  rétablir  l'ordre;  et  il  le  rétablit.  Pour  arrêter 
les  violences ,  il  fit  rechercher  ceux  qui  en  avaient 
commis^;  mais ,  violateur  des  lois  qu'il  portait  lui- 
même  ,  il  se  conduisit  avec  beaucoup  de  partia- 
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lité.  Il  parut  s'être  réservé  le  droit  de  sauver  les 

coupables  auxquels  il  s'intéressait. 

er>  "  Sr"coî-      Après  sept  mois ,  il  prit  pour  collègue  Q,  Mé- 

«i,1.'.V"   tellus  Scipio ,  dont  il  venait  d'épouser  la  fille  ;  et, 

lorsqu'il  en  fut  temps ,  il  permit  de  procéder  à 

l'électioii  des  consuls  pour  l'année  suivante.  £lle 

se  fit  sans  violence  et  sans  troubles.  Les  nouveaux 

consuls  furent  Ser.  Sulpiçius  et  M.  Claiidius  Mar- 

cellus.   Le  premier  paraissait  d'un  caractère  à 

n'épouser  vivement  auciui  parti,  le  second  se  dé* 

clarait  ouvertement  contre  César. 

ipom^  oon.      ^Pompée ,  qui  avait  obtenu  pour  cinq  nouvelles 

x^îtiT^*  *""  années  une  prolongation  de  son  gouvernement 

Avant J.C.3I,  cu  Espaguc,  était  sorti  de  Rome,  où  la  qualité  de 

deRome7o3.  1  1     •     1  •  1 

proconsul  ne  lui  donnait  aucun  commandement; 
mais  il  se  tenait  dans  les  faubourgs ,  d'où  il  était 
encona  Tàme  de  toutes  les  délibérations.  Depuis 
son  dernier  consulat ,  il  paraissait  le  protecteur 
du  sénat  et  de  la  république.  Quoique  sans  titre , 
Avântj.r.:>,,  il  était  de  fait  le  premier  mamstrat.  Il  se  saisissait 

rt«  Rome  703,  *  ^ 

peu  à  peu  de  l'autorité ,  et  il  régnait  sans  violence. 
Il  attend  arre      César,  qui,  aprcs  son  consulat,  avait  pris  le 

impatience  que 

Së*îe7trôu"r  gouvernement  des  Gaules  pour  cinq  ans ,  avait 
depuis  obtenu  une  prorogation  pour  cinq  autres; 
et  le  temps  de  son  commandement  ne  devait  ex- 
pirer que  dans  trois.  Ce  temie  paraissait  long  à 
Pompée,  qui  attendait  avec  impatience  le  moment 
où  César  licencierait  ses  troupes ,  et  reviendrait  à 
Rome  simple  particulier. 
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Mais  César  ne  voulait  pas  être  simple  particu-  i^eourf»  <ie 
lier,  lorsque  Pompée ,  qu'on  avait  continué  dans 
le  gouvernement  d'Espagne ,  serait  encore  à  la  tête 
des  légions,  et  se  tiendrait  aux  portes  de  Rome. 
Il  se  proposait ,  après  avoir  achevé  de  soumettre 
les  Gaules ,  de  demander  le  consulat  par  procu- 
reur* S'il  l'obtenai^  il  passait  tout  à  coup  de  son 
gouvernement  au  consulat  ;  et  il  y  passait  avec 
dix  légions  de  vieilles  troupes  attachées  à  sa  for- 
tune. Alors  il  était  armé,  et  il  l'était  mieux  que 
Pompée. 

Pour  rompre  les  mesures  de  César,  Pompée  fit      von^  h» 

*  ^  -^  r  ^Dt  rompre,  et 

renouveler  la  loi  qui  défendait  de  conférer  les  ^J"  ""^ 
magistratures  aux  absens.  Mais  il  soutint  mal  cette 
démarche.  Croyant  avoir  encore  des  ménagemens 
à  garder^  il  fit  bientôt  après  ajouter  à  la  loi  :  j4 

m 

moins  qu'on  ne  soU  dispensé  nommément  de  de- 
mander  en  personne.  Or  les  dix  tribuns  s'accor- 
dèrent pour  faire  donner  cette  dispense  à  César, 
et  elle  lui  fut  donnée  sans  opposition. 

Cependant  le  consul  M.  Marcellus  proposa  au  Proposition  dn 

^  r       r  conjul  Marcel- 

sénat  d'ordonner  à  César  de  quitter  le  comman-  àViirtSTrc/Mr* 

dément  des  Gaulejau  premier  mars  de  l'année  où 

l'on  allait  entrer,  et  de  l'obliger  en  même  temps  à 

venipà  Rome  demander  le  consulat  en  personne.    ATantj.c.5i, 

*■  de  Bon»  yoJt 

De  pareils  ordres  étaient  injustes  ;  et,  quand  ils  ne 
l'auraient  pas  été ,  il  am*ait  été  prudent  avant  de 
les  donner  de  savoir  comment  on  se  ferait  obéir^ 
Sur  quoi  pouvaififtn  se  fonder  pour  retrancher 
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deux  ans  du  commandement  de  César,  et  poiu* 
priver  ce  général  d'une  dispense  qui  venait  de  lui 
être  accordée  ?  Et  quelles  forces  avait  la  république 
pour  s'assurer  de  l'obéissance  d'un  homme  qui 
était  à  la  tête  de  dix  légions?  Les  partisans  de 
César  crièrent  à  l'injustice ,  et  le  consul  Sulpicius, 
qui  respectait  les  lois ,  s'oppiy a  à  la  proposition 
de  son  collègue.  • 

Pomp^«ing«      Pompée,  forcé  à  dissimuler,  la  désapprouvait 
tuSl*  wM^M  lui-même  en  public,  et  en  même  temps  il  songeait 

censob d«  Tan-    »    i      r  •  l>  /  •  .        tv  m.m. 

net  «mvaote.  a  la  lairc  passer  1  année  suivante.  Dans  cette  vue, 
il  fit  nommer  au  consulat  Caîus  Marcellus,  cousin 
de  Marcus  ;  et  il  appuya  de  son  crédit  C.  Scribo- 
nius  Curio ,  pour  le  faire  élire  tribun.  Curion  avait 
de  l'audace  et  de  l'éloquence, •et  jusqu'alors  il 
s'était  toujours  déclaré  contre  César. 
<^sarga£ne  un      César  tcuta  inutilcmcnt  de  eaener  C.  Marcellus. 

des  consuls  et  le  ^-^    *-' 

tribun  Curion.  jj  réussit  micux  auprès  du  collègue  de  ce  consul, 
L.  Émilius  Paulus ,  qui  promit  de  ne  point  agir 
contre  lui.  Il  lui  en  coûta  neuf  cents  talens ,  seu- 
lement pour  réduire  Paulus  au  silence;  il  donna 
une  somme  bien  plus  considérable  à  Curion ,  et 
il  s'en  assura  encore. '  Ce  tribuu  le  servit  d'autant 
mieux ,  qu'on  ne  le  soupçonnait  pas  de  s'être  laissé 
corrompre. 
Curion  rompt      L'anuéc  suivante,  C.  Marcellus  proposa  d'en- 

Ics  mesures  de  '■         '■ 

Pompée.        voyer  un  nouveau  proconsul  dans  les  GSiules.  Pau- 
Avanij.cso,  lus  sc  tut,  commc  il  en  était  convenu,  et  Curion 

•t  Rome  704.  .  . 

applaudit  à  la  proposition  du  cdksul.  Mais  il  ajouta 
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que,  pour  assurer  la  liberté ,  il  fallait  qu'en  même 
temps  Pompée  abdiquât  le  proconsulat  d'Espagne, 
et  licenciât  ses  troupes»  Cette  proposition  ayant , 
comme  il  l'avait  prévu,  soulevé  les  partisans  de 
ce  général ,  il  se  confirma  dans  l'opinion  qu'elle 
ne  serait  point  acceptée;  et  ce  fiit  pour  lui  une 
raison  d'insister  avec  plus  de  force.  Il  conclut  que 
si  deux  hommes  aussi  puissans  que  Pompée  et 
César  ne  quittaient  pas  en  même  temps  le  com- 
mandement des  armées ,  il  était  d'avis  de  les  dé- 
clarer l'un  et  l'autre  ennemis  de  la  république. 

Sur  ces  entrefaites  Pompée ,  tombé  dangereu-  Mour*  «• 
sèment  malade  à  Naples ,  recouvra  la  santé ,  et  sa  K^**  * 
convalescence  fut  célébrée  dans  toute  l'Italie  par 
des  fêtes  et  par  des  sacrifices.  Jamais  joie  n'avait 
été  si  générale  et  si  vive.  D'après  ces  démonstra- 
tions, jugeant  de  l'attachement  des  peuples ,  Pom- 
pée crut  n'avoir  plus  à  ménager  César,  et  il  cessa 
de  dissimuler.  Une  autre  cause  contribuait  encore 
à  lui  donner  de  la  confiance. 

Sous  prétexte  que  les  Parthes  menaçaient  la 
Syrie ,  le  sénat  avait  ordonné  que  Pompée  et  César 
foumira^it  chacun  une  légion  pour  être  envoyée 
dans  cette  province  ;  et  César  les  avait  fournies 
toutes  deux ,  parce  que  Pompée ,  dans  cette  occa- 
sion ,  lui  en  redemanda  une  qu'il  lui  avait  prêtée. 
Ceux  quilfcvaient  été  chargés  de  porter  à  César  le 
décret  du  sénat  avaient  répandu ,  à  leur  retour , 
qu'il  était  haï  de  ses  troupes ,  et  qu'elles  l'aban- 
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donneraient  aussitôt  qu'elles  auraient  repassé  les 
Alpes.  Pompée  compta  sur  ces  rapports,  qu'on  ne 
faisait  sans  doute  que  pour  lui  plaire.  Il  ne  garda 
plus  de  mesiures.  Il  se  moqua  même  de  ceux  qui 
craignaient  César;  et,  lorsqu'on  lui  demandait 
quelles  forces  il  lui  opposerait ,  il  répondait  que 
partout  où  il  frapperait  du  pied  il  en  sortirait  des 
légions. 
cAuT  s'étudie      César,  plus  circonspect ,  affectait  d'autant  plus 

^  ««llrt  de  son  *-  *■  *■ 

^«ideû^SÎ-  d^  modération  qu'il  remarquait  plus  de  confiance 

dans  la  conduite  de  ses  ennemis.  Il  souscrivait  k 

la  proposition  de  Curion  ;  il  invitait  Pompée  à  y 

souscrire;  et  il  s'étudiait  à  mettre  de  son  côté 

AT.ntj.c.5o^  toutes  les  apparences  de  la.  justice.  Telles  étaient 

de  Borne  704.  *  *  *' 

les  dispositions  qu'il  montiiait,  lorsqu'il  vint  passer 
l'hiver  dans  la  Gaule  cisalpine.  Il  apprit  en  y  ar- 
rivant que  les  deux  légions  destinées  pour  l'Asie 
par  un  décret  du  sénat ,  avaient  été  données  à 
Pompée. 
u  icTit  au       II  ne  pouvait  donc  pas  douter  qu'on  n'armât 
contre  lui ,  et  il  en  écrivit  au  sénat  à  deux  reprises 
différentes;  se  plaignant  du  peu  d'égard  qu'o» 
avait  pour  ses  services  ;  protestant  qu'i^uitterak 
le  commandement  si  Pompée,  le  quittait  ;  décla- 
rant que  si  ce  général  voulait  le  retenir,  il  saurait 
3e  maintenir  de  son. côté;  et  ajoutant  qu'il  serait 
dans  peu  de  jours  k  Rome  pour  y  vedftr  ses  in- 
jures. 
^  5«at      Ses  dernières  lettres  arrivèrent  à  Rome  au  com- 
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mencement  de  janvier.  A  peine  les  consuls  per-  lu.  onioi»«  dt 
mirent-ils  de  délibérer.  Il  fut  arrêté  précipitam*-  *'•"!*»• 
ment  que  César  licencierait  son  armée  dans  un  jour    AtMH  j.c  ^ 

^  Rome  7o5. 

marqué  ;  et  que ,  s'il  n'obéissait ,  il  serait  poursuivi 
coDome  ennemi  de  la  république.  Ce  fut  en  vain 
que  les  tribuns  Marc-Antoine  et  Q.  Cassius  s'op- 
posèrent à  ce  décret.H)n  ne  respecta  ni  leur  oppo- 
sition ni  leur  caractère.  Forcés  à  sortir  de  Rome, 
ils  se  rendirent  au  camp  de  César,  où  Curion  les 
avait  précédés.  Le  sénat  avait  déjàf  ordonné  aux 
conguls,  aux  préteurs,  aux  tribuns  et  aux  pro- 
consuls de  veiller  au  salut  de  la  r^ublique. 

La  conduite  inconsidérée  de  Pompée  et  des    c^**rs»attar« 

^  de  set  soldat*. 

consuls  fournissait  enfin  à  César  le  prétexte  qu'il 
cherchait.  U  harangua  ses  troupes.  Il  fit  le  récit 
des  injures  qu'il  avait  reçues,  il  se  plaignit  du  dé- 
cret iqpo'iOQ  venait  de  porter  contre  lui.  Il  appuya 
principalement  sur  le  peu  de  respect  qu'on  avait 

eu  pour  la  personne  sacrée  des  tribuns.  Les  sol- 
dbaÉts,q^i  depuis  neuf  ans  servaient  sous  ses  ordres, 
jurèretrt  tous  qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  l'hon- 
neur de 'leur  général,  et  à  venger  les  injures  faites 
aux  magistrats  du  peuple. 

César  était  alors  à  Ravenne,  où  il  n'avait  qu'une      n  passe  le 

RiibicoB* 

légion  /  c'est-à-dire  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux.  Il  envoya  ses  ordres  au  reste 
de  ses  troupes  qiii  étaient  dans  leurs  quartiers 
d'hiver  ;  et ,  sans  les  attendre ,  il  s'avança  vers  le 
Rubicon ,  assuré  du  succès  de  son  entreprise  s'il 


■ 
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étonnait  ses  ennemis  par  sa  h^diesse  et  par  sa 
célérité. 

Il  était  défendu  à  tout  général  de  sortir  sans 
permission  des  terres  de  son  gouvernement;  et, 
comme  celui  qui  commandait  dans  la  Gaule  cisal- 
pine menaçait  plus  qu'aucun  autre  la  liberté,  il 
y  avait  un  ancien  décret, •par  lequel  le  sénat  * 
dévouait  aux  dieux  infernaux,  et  déclarait  sacri- 
lége  et  parricide,  quiconque,  à  la  tête  d'une  légion 
ou  même  d'une  cohorte,  passerait  le  Rubicon.  Cé- 
sar s'arrêta  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Si  Je  puLSStj 
dit-il,  combien  je  vais  faire  de  malheureux  ï  mais 
je  suis  perdu  y  si  je  diffère  à  passer.  Il  passa,  et  il 
se  rendit  maître  de  Rimini,  où  Marc -Antoine 
et  Cassius  le  joignirent. 
Troubles       A  ccttc  nouvelîc ,  Rome  crut  voir  à  ses  portes 

4|i)«  cette  noo»  ' 

^Smef'**^"^'  ^  César  avec  dix  légions  ;  et  cependant  Pompée ,  à 
qui  le  sénat  avait  remis  toute  l'autorité,  se  trou* 
blait.  Sans  troupes,  sans  places  de  retraite,  ex- 
posé aux  reproches  que  lui  attirait  son  peu  de  pré* 
voyance ,  il  ne  trouvait  que  des  oppositions  dans 
son  parti  même.  Chacun  se  croyait  en  droit  de 
lui  donner  des  conseils  :  peu  se  montraient  dispo* 
ses  à  lui  obéir.  Le  sénat ,  qui  s'assemblait  tumul- 
tuairement ,  ne  prenait  aucune  résolution.  Lie 
peuple  méconnaissait  les  magistrats.  Chaque  ci- 
toyen semblait  vouloir  être  l'arbitre  de  son  sort , 
et  la  république  paraissait  sans  chef. 
Peaaeresiour-       Ccttc  disposition  dcs  esprits  nç  laissait  eh  Ita- 
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lie  aueune  ressource  à  Pompée.  Il  ne  comptait  *'f.,jLî^PÎ; 
pas  sur  les  deux  légions  qui  avaient  servi  sous  Ce-  ^**' 
sar.  Ses  autres  troupes  étaient  en  petit  nombre , 
et  n'avaient  jamais  fait  la  guerre.  Il  se  hâtait  d'eu 
faire  lever  dans  toute  l'Italie;  mais  c'était  tro.p 
tard.  César  devait  arriver  avant  qu'on  les  eût  rasr 
semblées.  Les  villes  lui  ouvraient  leurs  portes  : 
son  armée  gpossisîsait ,  pour  ainsi  dire ,  à  chaque 
pas,  et  sa  clémence  achevait  de  dissiper  ses  enne- 
mis. Il  patdotmait  à  tous  ceux  qui  tombaient  entre 
se»  mains ,'  protestant  qu'il  ne  désirait  que  la  paix, 
la  promettant  s^ Pompée  consentait  à  une  entre- 
vue, et  dédarant  qu'il  n'était  sorti  de  son  gouver- 
nement t|ûe -pour  se  défendre  et  pour  venger  les 
ti^ibuns.  Par  cette  conduite ,  il  se  faisait  attendre 
comnoeun  libérateur;  et,  pour  se  rendre  màitr^ 
de  R6me,  il  n'avait  plus  qu'à  se  montrer. 

Ses  partisans  ne  se  cachaient  pas.  Pompée,  qu'ils    Pomp^  pw«> 

•Il  Fpire» 

bravaient  en  quelque  sorte,  n'osait  faire  prendre 
lés  ajtaies  au'  peuple.  Il  sortit  de  Rome,  suivi  des 
consuls  et  de  la  plus  grande  partie  des  sénateurs. 
Bientôt  ap^ès  il  abandonna  l'Italie ,  et  passa  en 
Épire.  Il  comptait  sur  les  forces  de  l'Orient,  de 
ceô  pays  qui  avaient  été  auparavant  le  théâtre  de 
sa  gloire.  En  partant  il  déclara  qu'il  traiterait  en 
exthetais  tous  ceux  qui  ne  le  suivraient  pas.  César, 
plus  sage,  déclara  qu'il  reconnaissait  pour  amis 
tous  ùeux-  qui  ne  seraient  pas  contre  lui.- 

Pour  terminer  promptement  la  guerre,  il  im-  a^^^ulas!" 

IX.  a  5 
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portait  à  César  de  poursuivre  Pompée  miis  <iiffé 
rer,  et  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  rassembler 
toutes  les  £3rces  de  l'Orient.  Mais  il  n'avait  pas 
assez  de  vaisseaux,,  et  d'ailleurs  il  lui. importait 
«ossi  de  ne  pas  Itvreir  l'Italie  aux  lieutetiansque 
Pompée  avait  en  Espagne.  Occupé  de  cesi  deuic^ 
objets,  il  résolut  de  marcher  çpatrç  c^.lteiute- 
nans,  pendant  qu'il  ferait  tout  préposer  pow  9QO 
passage  dans  la  Grèce* 

ciêui^im*.      Il  n'y  avait  que  soixante  jour^  qu'il  .wmti  pm^ 
le  Rubicon,  et  il  était  lïiaître  de  toiite  l'Ita^î?^!! 

Avant J.C.49.  se  rendit  alors  à  Rome,  où  le  peuple  le  reçut  nveq 

da  RoBw  7o5« 

de  erandes  acclamations^  11  assembllt  çç  oui  r^esr 


tait  de  sénateuns.:  Il  entreprit  de  se  justpîËeiv  ç'^^* 
à-idire  de  mettre  de  son  coté  une  ^ppvçnpe  ^ 
justice;  et  il  proposa  d^envoy^dei^député^ 4 Pom- 
pée pour  traiter  d'accommfpdexofif^f  PepsçdQaç  ne 
voulut  se  charger  de  cette  CQmmifiisioi3L, 

Malgré  la  clémence  qu'il  a£Cectait,  et  q^i.^tAit 
dans  son  caractère,  il  donqa  de  terribles  impp^s* 
sions  contre  lui,  lorsqu'il  voulut  se  saisir  du  tF^^^^r 
public.  Il  fit  enfoncer  ]^^  portes;  il  <wena<e»  4^ 
mort  le  tribun  Métellus,  et  jil  parla  ooa^ne  s'il  ^|jt 
été  le  maître  de  la  £i>rtune  et  de  1^  vie  de^  tQus 
ùeux  qu'il  ^avait  vaincus.  Dafis,  le  besoin  qu'î^  /aivs^ 
d'argent  il  ne  craignait  pasjde  oomamtip^  4^#- 
tentats  qu'il  jugeait  utiles  à- ses •dessisins. 
iipartpoar  II  partit  de  Rome  après  avoir  ppurvu  ii  .1^ 
sûreté  de  l'Italie ,  et  disposé  de^  |;ouv^i3iieiiiçns 


fie  Sardsûgne,  de  Siciljs  et  d'Afrique,  provinces 
dont  il  voulait  s'assurer.  Lorsqu'il  arriva  dans  les 
Gaules,  JVfarseille  venait  de  se  déclarer  pour  Pom- 
pée. Il  en  forma  le  siège;  et,  ayant  laissé  devant 
cetjte  place  C.  Trébonius ,  il  continua  sa  route. 

L'expédition  d'£spa£[ne  ne  dura  qu'une  Cdm-    nu 

^       '       ,  t.  Défaite»  et  iM 

pagne.  4^^>^u^  ?  qui  commandait  dans  l'Espagne  ^«"^»«»- 
ôtérieure ,  après  avoir  été  long-temps  harcelé,  fut 
forcé  de  se  rendre ,  se  trouvant  sans  ressources  et  a^ilc  49, 
hors  d'état  de  £siire  une  retraite.  Alors  tous  les 
peuples  se  déclarèrent  pour  César;  et,  à  son  ap- 
proche ,  Varron ,  qui  commandait  dans  TËspagnjÇ 
ultérieure,  se  soumit.  Le  siège  de  Marseille  durait 
encore.  Cette  place  se  rendit  lorsque  Cés^  repa- 
rut. Tout  lui  réussissait  où  il  était  ;  mais  il  éprou- 
vait des  revers  où  il  n'était  pas.  P.  Cbrnélius  Do- 
labella  et  C.  Antonius ,  qiû  commandaient  pour 
lui  sur  les  cotes  d'Illyrie ,  furent  défaits  pa^  les 
lieutenâns  de  Pompée  ;  et ,  en  Afrique ,  Curion , 
vidncu  par  Juba,  roi  de  Mauritanie,  perdit  la  vie 
et  toute  wn  armée. 

.Céaar  revint  à  Rome ,  où  le  préteur  M.  Émilius  »  „^i«t  à 
Lépidifô  venait  de  le  nommer  dictateur.  Il  est  vrai  ^l%J^li^^^' 
que  ce  magistrat  avait  usurpé  sur  les  droits  des 
co^nsuls,  etx]ue  par  conséquent  cette  nomination 
létait  contre  toutes  les  règles  ;  mais  César  avait  be- 
soin d'un  titre ,  et  il  lui  importait  peu  de  quelle 
manière  il  l'acquérait. 

jËn  qualité  de  dictateur,  il  présida  aux  comices       n  «.t  ^« 


388  insToiftE 

tMiMi ,  rt  part  pour  '  l'élection  des  magistrats  de   Tannée  sui* 
"*"  vante.  Il  fut  élu  consul,  et  il  prit  pour  collègue 

AT«iiij.a48,  P.  Servilius  Isauricus.  Il  paraissait  donc  agir  dé- 
sormais au  nom  de  la  république;  et  par -là  il 
reprenait  sur  ses  ennemis  Tavantage  qu'ils  avaient 
d'abord  eu  sur  lui.  Il  fit  quelques  règlemens ,  ab- 
diqua la  dictature,  et  partit  pour  Brindes,  où  il 
avait  donné  rendez -vous  à  douze  légions  et  à. 
toute  sa  cavalerie. 
sttîént».  Ces  légions  n'étaient  pas  complètes  :  elles  ne 
formaient  qu'environ  quarante  mille  hommes.  Il 
avait  perdu  beaucoup  de  soldats  dans  les  com- 
bats ,  dans  les  marches;  et  les  maladies  en  avaient 
fait  périr  un  grand  nombre  pendant  l'automne. 
D'ailleurs  il  n'avait  de  vaisseaux  que  pour  embar- 
quer vingt  mille  hommes  de  pied  et  six  cents 
chevaux. 
Forées  de       Pompée ,  occupé  dcpuîs  plusieurs  mois  à  ses 

Pompée.  /»•/». 

préparatifs ,  avait  neuf  légions  complètes ,  com- 
posées de  citoyens  romains.  Il  en  attendait  en- 
core deux ,  que  Métellus  Scipion  lui  amenait  de 
Syrie.  Il  avait  trois  mille  archers ,  douze  cohortes 
de  fi'ondeurs,  sept  raille  chevaux,  et  des  corps 
de  troupes  qu'il  avait  tirés  de  la  Thrace ,  de  la 
Macédoine,  de  la  Thessalie  et  de  plusieurs  autres 
provinces.  Enfin  ce  qui  lui  donnait  surtout  un 
grand  avantage,  c'était  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux :  ses  flottes  le  rendaient  maître  de  la  mer. 
wEp^"!^"*'       César,  ayant  embarqué  sept  légions,  mit  à  la 
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voile ,  et  prit  terre  le  lendemain  entre  les  rochers  ^  ATaaij.c4f, 

'  '-  d«  RoiM  700. 

des  monts  Cérauniens.  Il  arriva  avant  que  ses 
ennemis  eussent  été  informés  de  son  départ.  Il 
avait  évité  les  ports  qu'il  savait  occupés  par  leurs 
flottes.  Aussitôt  qu'il  eut  débarqué,  il  renvoya 
ses  vaisseaux  à  Brindes ,  pour  transporter  le  reste 
de  ses  troupes. 

A  son  arrivée,  presque  toute  l'Épire  se  sou-  ,  ^  ^«w 
mit ,  parce  que  les  villes  ne  croyaient  pas  devoir  """* 
fermer  leurs  portes  à  un  consul.  Maître  d'Apol- 
lonie,  il  marchait  à  Dyrrachium,  où  les  ennemis 
avaient  leurs  magasins.  Mais  Pompée  étant  arrivé 
à  temps  poiu*  couvrir  cette  place,  il  s'arrêta  en- 
de-çà.duileuve  d'Apsus,  et  il  attendit  là  le  reste 
de  ses  troupes,  que  Marc- Antoine  ne  put  lui 
amener  que  quelques  piois  après ,  sur  la  fin  de 
rhiver.  Pompée  était  campé  sur  l'autre  bord  du 
fleuve  avec  toutes  ses  forces. 

Je  ne  parlerai  pas  des  propositions  de  paix 
faites  par  César.  Elles  n'étaient  pas  sincères  :  il 
savait  bien  qu'elles  ne  seraient  pas  acceptées. 
Plus  on  lui  répondait  avec  hauteur,  plus  il  affec* 
tait  de  faire  des  avances.  Peut-être  aussi  ne  vou- 
lait-il ouvrir  une  négociation  que  dans  l'espé- 
rance de  débaucher  une  partie  des  troupes  de 
Pompée. 

César  souffrait  de  la  disette;  et  Pompée,  maître  po^^J*'^,»^^ 
de  la  mer,  et  supérieur  sur  terre,  pouvait  vaincre  ''"**^'* 
sans  combattre,  s'il  tirait  la  guerre  en  longueur. 
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deux  ans  du  commandement  de  César,  et  pour 
priver  ce  général  d'une  dispense  qui  venait  de  lui 
être  accordée  ?  Et  quelles  forces  avait  la  république 
pour  s'assurer  de  l'obéissance  d'un  boinme  qui 
était  à  la  tête  de  dix  légions?  Les  partisans  de 
César  crièrent  à  l'injustice ,  et  le  consul  Sulpicius, 
qui  respectait  les  lois ,  s'oppiy a  à  la  proposition 
de  son  collègue.  • 

Pompée  song«       Pompéc ,  forcé  à  dissimuler,  la  désapprouvait 

)t  fairt    pa«s«r  ^ 

tTon*  •Sm'^us  lui-même  en  public,  et  en  même  temps  il  songeait 

consola  de  Tan-    »    i       r   •  1?  /  •  -         -rv  *.«_ 

ni*  «oivaote.  a  la  lairc  passer  1  année  suivante.  Dans  cette  vue, 
il  fit  nommer  au  consulat  Caîus  Marcellus,  cousin 
de  M arcus  ;  et  il  appuya  de  son  crédit  C.  Scribo- 
nius  Curio,  pour  le  faire  élire  tribun.  Curion  avait 
de  l'audace  et  de  l'éloquence, •et  jusqu'alors  il 
s'était  toujours  déclaré  contre  César, 
ç^sargacne un      César  tcuta  inutilemcut  de  eaener  C.  Marcellus. 

des  coniuTs  et  le  C7    o 

tribun  Curion.  jj  réussit  micux  auprès  du  collègue  de  ce  consul, 
L.  Émilius  Paulus ,  qui  promit  de  ne  point  agir 
contre  lui.  Il  lui  en  coûta  neuf  cents  talens ,  seu- 
lement pour  réduire  Paulus  au  silence;  il  donna 
une  somme  bien  plus  considérable  à  Curion ,  et 
il  s'en  assura  encore. 'Ce  tribuu  le  servit  d'autant 
mieux ,  qu'on  ne  le  soupçonnait  pas  de  s'être  laissé 
corrompre. 
Canon  rompt      L'auuéc  suivantc ,  C.  Marcellus  proposa  d'en- 

Ics  mesures  de  *^         ^ 

Pomp^.        voyer  un  nouveau  proconsul  dans  les  GSiules.  Pau- 
A^anij.cso,  lus  se  tut,  comme  il  en  était  convenu,  et  Curion 

«e  Rome  7o4> 

applaudit  à  la  proposition  du  cdksul.  Mais  il  ajouta 
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que,  pour  assurer  la  liberté ,  il  fallait  qu'en  même 
tempis  Pompée  abdiquât  le  proconsulat  d'Espagne, 
et  licenciât  ses  troupes.  Cette  proposition  ayant, 
comme  il  l'avait  prévu,  soulevé  les  partisans  de 
ce  général ,  il  se  confirma  dans  l'opinion  qu'elle 
ne  serait  point  acceptée;  et  ce  fut  pour  lui  une 
raison  d'insister  avec  plus  de  force.  Il  conclut  que 
si  deux  hommes  aussi  puissans  que  Pompée  et 
César  ne  quittaient  pas  en  même  temps  le  com- 
mandement des  armées,  il  était  d'avis  de  les  dé- 
clarer l'un  et  l'autre  ennemis  de  la  république. 

Sur  ces  entrefaites  Pompée ,  tombé  dancereu-       Mour»  qui 

'^        ^  O  donnent   d«  la 

sèment  malade  à  Naples ,  recouvra  la  santé ,  et  sa  Ka^"  * 
convalescence  fut  célébrée  dans  toute  l'Italie  par 
des  fêtes  et  par  des  sacrifices.  Jamais  joie  n'avait 
été  si  générale  et  si  vive.  D'après  ces  démonstra- 
tions, jugeant  de  l'attachement  des  peuples ,  Pom- 
pée crut  n'avoir  plus  à  ménager  César,  et  il  cessa 
de  dissimuler.  Une  autre  cause  contribuait  encore 
à  lui  donner  de  la  confiance. 

Sous  prétexte  que  les  Parthes  menaçaient  la 
Syrie ,  le  sénat  avait  ordonné  que  Pompée  et  César 
foumiraîfipt  chacun  une  légion  pour  être  envoyée 
dans  cette  province  ;  et  César  les  avait  fournies 
toutes  deux ,  parce  que  Pompée ,  dans  cette  occa- 
sion 9  lui  en  redemanda  une  qu'il  lui  avait  prêtée. 
Ceux  quilfcyaient  été  chargés  de  porter  à  César  le 
décret  du  sénat  avaient  répandu ,  à  leur  retour , 
qu'il  était  haï  de  ses  troupes ,  et  qu'elles  l'aban- 
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donneraient  aussitôt  qu'elles  auraient  repassé  les 
Alpes.  Pompée  compta  sur  ces  rapports,  qu'on  ne 
faisait  sans  doute  que  pour  lui  plaire.  Il  ne  garda 
plus  de  mesiures.  Il  se  moqua  même  de  ceux  qui 
craignaient  César;  et,  lorsqu'on  lui  demandait 
quelles  forces  il  lui  opposerait ,  il  répondait  que 
psutout  où  il  frapperait  du  pied  il  en  sortirait  des 
légions. 
ciur$*nuâf  .     César,  plus  circonspect,  affectait  d'autant  plus 

h  «leltrt  de  ion  '   ^  *  '  * 

«îLideû^SÎ!  d^  modération  qu'il  remarquait  plus  de  confiance 

dans  la  conduite  de  ses  ennemis.  Il  souscrivait  k 

la  proposition  de  Curion;  il  invitait  Pompée  à  y 

souscrire;  et  il  s'étudiait  à  mettre  de  son  côté 

AT.nij.c.5o^  toutes  les  apparences  de  la.  justice.  Telles  étûent 

de  Borne  704.  *  *  •* 

les  dispositions  qu'il  montiiait,  lorsqu'il  vint  passer 
l'hiver  dans  la  Gaule  cisalpine.  Il  apprit  en  y  ar- 
rivant que  les  deux  légions  destinées  pour  l'Asie 
par  un  décret  du  sénat ,  avaient  été  données  à 
Pompée. 
u  icTit  au       II  ne  pouvait  donc  pas  douter  qu'on  n'armât 
contre  lui ,  et  il  en  écrivit  au  sénat  à  deux  reprises 
différentes;  se  plaignant  du  peu  d'égard  qu'o» 
avait  pour  ses  services  ;  protestant  qu'^[uitterait 
le  commandement  si  Pompée,  le  quittait  ;  décla- 
rant que  si  ce  général  voulait  le  retenir,  il  saurait 
se  maintenir  de  son,  côté;  et  ajoutant  qu'il  serait 
dans  peu  de  jours  k  Rome  pour  y  ven^br  ses  in- 
jures. 
Le  sénat      ges  demières  lettres  arrivèrent  à  Rome  au  com- 
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meocement  de  janvier.  A  peine  les  consuls  per-  lui  ordone  dt 
mirent-ils  de  délibérer.  Il  fut  arrêté  précipitam*-  *~"p«»- 
ment  que  César  licencierait  son  armée  dans  un  jour    AtMH  j.c  44,, 

«le  Rome  705. 

marqué  ;  et  que ,  s'il  n'obéissait,  il  serait  poursuivi 
comme  ennemi  de  la  république.  Ce  fut  en  vain 
que  les  tribuns  Marc- Antoine  et  Q.  Cassius  s'op- 
posèrent à  ce  décret.^On  ne  respecta  ni  leur  oppo- 
sition ni  leur  caractère.  Forcés  à  sortir  de  Rome, 
ils  se  rendirent  au  camp  de  César,  où  Curion  les 
avait  précédés.  Le  sénat  avait  déjàf  ordonné  aux 
oanguls,  aux  préteurs,  aux  tribuns  et  aux  pro- 
consuls de  veiller  au  salut  de  la  république. 

La  condmte  inconsidérée  de  Pompée  et  des    c«'*«r  ••aMur. 

*-  de  SCS  soldats. 

consuls  fournissait  enfin  à  César  le  prétexte  qu'il 
cherchait.  U  harangua  ses  troupes.  Il  fit  le  récit 
des  injures  qu'il  avait  reçues,  il  se  plaignit  du  dé- 
cret iqpo'iOQ  venait  de  porter  contre  lui.  Il  appuya 
principalement  sur  le  peu  de  respect  qu'on  avait 

eu  pour  la  personne  sacrée  des  tribuns.  Les  sol- 
dats, q^  depuis  neuf  ans  servaient  sous  ses  ordres, 
jiu*èretit  tous  qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  l'hon- 
neur de  4eur  général,  et  à  venger  les  injures  faites 
aux  magistrats  du  peuple. 

César  était  alors  à  Ravenne,  où  il  n'avait  qu'une      n  passe  le 

RiibicoB* 

légion  /  c'est-à-dire  cinq  mille  hommes  de  pied  et 
trois  cents  chevaux.  Il  envoya  ses  ordres  au  reste 
de  ses  troupes  qui  étaient  dans  leurs  quartiers 
d'hiver  ;  et ,  sans  les  attendre ,  il  s'avança  vers  le 
Rubicon ,  assuré  du  succès  de  son  entreprise  s'il 


■ 
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étonnait  ses  ennemis  par  sa  hardiesse  et  par  sa 
célérité. 

Il  était  défendu  à  tout  général  de  sortir  sans 
permission  des  terres  de  son  gouvernement;  et, 
comme  celui  qui  commandait  dans  la  Gaule  cisal- 
pine menaçait  plus  qu'aucun  autre  la  liberté,  il 
y  avait  un  ancien  décret  ,«par  lequel  le  sénat  * 
dévouait  aux  dieux  infernaux ,  et  déclarait  sacri- 
lége  et  parricide,  quiconque,  à  la  tête  d'une  légion 
ou  même  d'une  cohorte,  passerait  le  Rubicon.  Cé- 
sar s'arrêta  sur  le  bord  de  cette  rivière.  Si  je  passBy 
dit-il,  combien  je  vais  faire  de  malheureux  î  mais 
je  suis  perdu  f  si  je  diffère  apaiser.  Il  passa,  et  il 
se  rendit  maître  de  Rimini,  où  Marc  «Antoine 
et  Cassius  le  joignirent. 
Troubles       A  cctlc  nouvcllc ,  Rome  crut  voir  à  ses  portes 

que  cette  non*  ' 

^le^produit  \  César  avec  dix  légions  ;  et  cependant  Pompée ,  à 
qui  le  sénat  avait  remis  toute  l'autorité ,  se  trou* 
blait.  Sans  troupes,  sans  places  de  retraite,  ex- 
posé aux  reproches  que  lui  attirait  son  peu  de  pré* 
voyance ,  il  ne  trouvait  que  des  oppositions  dans 
son  parti  même.  Chacun  se  croyait  en  droit  de 
lui  donner  des  conseils  :  peu  se  montraient  dispo* 
ses  à  lui  obéir.  Le  sénat ,  qui  s'assemblait  tumul* 
tuairement,  ne  prenait  aucune  résolution,  X^e 
peuple  méconnaissait  les  magistrats.  Chaque  ci- 
toyen semblait  vouloir  être  l'arbitre  de  son  sort , 
et  la  république  paraissait  sans  chef. 
peaderessour-       Cette  dispositiou  dcs  esprits  ne  laissait  en  Ita- 
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lie  aucune  ressource  à  Pompée.  Il  ne  comptait  «'>  ^*  ("«"p^ 

^  la  l'approche  de 

pas  sur  les  deux  légions  qui  avaient  servi  sous  Ce-  ^**' 
sar.  Ses  autres  troupes  étaient  en  petit  nombre, 
et  n'avaient  jamais  fait  la  guerre.  Il  se  hâtait  d'est 
Élire  iev^:  dans  toute  l'Italie;  mais  c'était  trop 
tard.  César  devait  arriver  avant  qu'on  les  eût  rasr 
semblées.  Les  villes  lui  ouvraient  leurs  portas  : 
son  armée  grossissait,  pour  ainsi  dire,  à  chaque 
pas ,  et  sa  clémence  achevait  de  dissiper  ses  enne- 
mis. Il  pacdonnait  à  tous  ceux  qui  tombaient  entre 
se»  mains ,'  protestant  qu'il  ne  désirait  que  la  paix, 
la  promettant  s^Pompée  consentait  à  une  entre- 
vue ,  -et  déclarant  qu'il  n'était  sorti  de  son  gouver- 
nement <|ùe -pour  se  défendre  et  pour  venger  les 
tribuns.  Piir  cette  conduite ,  il  se  faisait  attendre 
comixieun  libérateur;  et,  pour  se  rendre  màitre 
de  Rome,  il  n'avait  plus  qu'à  se  montrer. 

Ses  partisans  ne  se  cachaient  pas.  Pompée,  qu'ils  Pomp^e  p^u. 
bravalîent  en  quelque  sorte,  n'osait  faire  prendre 
lés  ajtaies  au  peuple.  Il  sortit  de  Rome,  suivi  des 
consuls  et  de  la  plus  grande  partie  des  sénateurs. 
BienfÔt  ap^ès  il  abandonna  Tltalie ,  et  passa  en 
Épire.  Il  comptait  sur  les  forces  de  l'Orient,  de 
ces  pays  qui  avaient  été  auparavant  le  théâtre  de 
sa  gloire.  En  partant  il  déclara  qu'il  traiterait  en 
ennefmis  tous  ceux  qui  nq  le  suivraient  pas.  César, 
_  plus  sage,  déclara  qu'il  reconnaissait  pour  amis 
tous  ceux  qui  ne  seraient  pas  contre  lui.- 
^  Pour  terminer  promptement  la  guerre,  il  im-  uMÏsîJrpas!"' 

IX.  a5 
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portait  à  César  de  poursuivre  Pompée  ^iudis  diffé 
rer,  et  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  rassembler 
toutes  les  £Drces  de  l'Orient.  Mais  il  a'avait  pas 
assez  de  vaisseaux ^  et  d'ailleurs  il  lui.iaiportait 
ffossi  de  ne  pas  Uvrer  l'Italie  aux  lieutenansque 
Pompée  avait  eo  Espagne.  Occupé  de  oes»  deux- 
objets ,  il  résolut  de  marcher  çpatrç  cçs .  Ueute- 
nans,  pendant  qu'il  ferait  tput  prép^cer  povur  ^n 
passage  dans  la  Grèce. 

dêni^om*.      Il  n'y  avait  que  soimnte  jour^  qu'U  wm^  p^n^ 
le  Rubicon ,  et  il  était  lïiaître  de  toulie  l'It^te.  |1 

Ar«Btj.c49,  se  rendit  alors  à  Rome,  où  le  peuple  le  reçut  nveq 
de  grandes  acclamations.  XI  assembla  cç  cmi  rear 


tait  de  sénateuns..  Il  mtreprit  de^e  ju&|lÂ&er^  c'est* 
àidire  de  mettre  dé  son  coté  une  ^pp vçnpe  ^ 
justice;  et  il  proposa  d'envoyer  dçjs  député^  kPom- 
pée  pour  traiter  d'accommu^emieiat,  P^epsanue  ne 
voulut  se  charger  de  cette  ^xwmissiiHi^ 

Malgré  la  clémence  qu'il  affectait,  et  q^ii.^^t 
dans  son  caractère,  il  dpnnia  de  terribles  impres- 
sions contre  lui,  lorsqu'il  voulut  se  saisir  du  ^r^sor 
public.  Il  fit  enfpqcer  le^  portes;  il  lioeua^  4iC 
mort  le  tribun  Métellus,  et  jil  parla  couone  s'il  ^fit 
été  le  maître  de  la  fortune  et  <le  1^  vie  de  tQus 
eeux  qu'il  avait  vaincus.  Dafis,  le  besoîn  qu'4  ;^v2|it 
d'argent  il  ne  craignait  pasjde  cpqupeUire  4e^<#- 
t^itats  qu'il  jugeait  utiks  k  ses  desseins. 
Il  part  pour  11  partit  de  Rome  après  avoir  pourvu  à  I9 
sûreté  de  l'Italie ,  et  disposé  de^  |;ouveroeflipns 


de  Sardaigne,  de  Sicilfs  et  d'Afrique,  provinces 
4doiit  il  voulait  s'assurer.  Lorsqu'il  arriva  dans  les 
Gaules  9  A^arseUle  venait  de  se  déclarer  pour  Pom- 
pée. Il  en  forma  le  siège  ;  et ,  ayant  laissé  devafit 
cette  place  C.  Trébonius ,  il  continua  sa  route. 

L'expédition  d'Espagne  ne  dura  qu'une  csmX'  u  i»  umam. 
pagne.  4^i?ûis ,  qui  commandait  dans  l'Espagne  ^^">«»"- 
citérieurie ,  après  avoir  été  long-temps  harcelé,  fut 
forcé  de  se  rendre  y  se  trouvant  sans  ressources  et  A^nt  j.c  i,^ 
hors  d'^at  de  faire  une  retraite.  Alors  tous  les 
peuples  se  déclarèrent  pour  €ésar;  et,  à  son  apr 
proche ,  Varron ,  qui  commandait  dans  l'Ëspagniç 
ultérieure,  se  soumit.  Le  siège  de  Marseille  durait 
epcore.  Cette  place  se  rendit  lorsque  Césâ^r  repa- 
rut. Toi;â;  lui  réussissait  où  il  était  ;  mais  il  éprou- 
vait deft  revers  où  il  n'était  pas«  P.  G>rnélius  Do- 
labella  et  G.  Antonius ,  qui  commandaient  pour 
lui  sur  les  côtes  d'Illyrie ,  furent  défaits  pa;r  les 
lieuteràns  de  Pompée  ;  et ,  en  Afrique ,  Curion , 
vaincu  par  Juba,  roi  de  Mauritanie",  perdit  la  vie 
et  toiAte  apn  armée. 

.Géaar  revint  à  Rome ,  où  le  préteur  M.  Ëmiliui$     ii  ^went  « 

,  .  -  .    Rome  lonqii'jU 

Lépidus  venait  de  le  nommer  dictateur.  Il  est  vrai  •^•it.fté  «.«i- 

'    A  aê  dtct»ttur. 

que  ce  ngiagistrat  avait  usurpé  sur  les  droits  des 
;CO(nsuls,  et  que  par  conséquent  cette  nomination 
^tait  contre  toutes  les  règles  ;  mais  César  avait  be- 
soin d'un  titre ,  et  il  lui  importait  peu  de  quelle 
manière  il  l'acquérait. 

^n  qualité  de  dictateur,  il  présida  aux  comices       n  «.t  ^« 
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toniiii ,  et  pitfi  pour  '  l'élection  des  magistrats  de   ranliée  siii-^ 
^"  vante.  Il  fut  élu  consul,  et  il  prit  pour  collègue 

ATa»tj.c.48,  P.  Servilîus  Isauricus.  Il  paraissait  donc  agir  dé^ 
sormais  au  nom  de  la  république;  et  par -là  il 
reprenait  sur  ses  ennemis  l'avantage  qu'ils  avaient 
d'abord  eu  sur  lui.  Il  fît  quelques  règlemens ,  ab- 
diqua la  dictature,  et  partit  pour  Blindes,  où  il 
avait  donné  rendez -vous  à  douze  légions  et  à. 
toute  sa  cavalerie, 
scifdreei.  Ccs  légious  u'étaicut  pas  complètes  :  elles  ne 
formaient  qu'environ  quarante  mille  hommes.  Il 
avait  perdu  beaucoup  de  soldats  dans  les  com- 
bats, dans  les  marches;  et  les  maladies  en  avaient 
fait  périr  un  grand  nombre  pendant  l'automne. 
D'ailleurs  il  n'avait  de  vaisseaux  que  pour  embar- 
quer vingt  mille  hommes  de  pied  et  six  cents 
chevaux. 
Forces  de  Pompéc ,  occupé  dcpuis  plusieurs  mois  à  ses 
préparatifs,  avait  neuf  légions  complètes,  com- 
posées de  citoyens  romains.  Il  en  attendait  en- 
core deux ,  que  Métellus  Scipion  lui  amenait  de 
Syrie.  Il  avait  trois  mille  archers ,  douze  cohortes 
de  fi'ondeurs,  sept  mille  chevaux,  et  des  corps 
de  troupes  qu'il  avait  tirés  de  la  Thrace ,  de  la 
Macédoine,  de  la  Thessalie  et  de  plusieurs  autres 
provinces.  Enfin  ce  qui  lui  donnait  surtout  un 
grand  avantage,  c'était  le  nombre  de  ses  vais- 
seaux :  ses  flottes  le  rendaient  maître  de  la  mer. 
wE^"!^"*'      César,  ayant  embarqué  sept  légions,  mit  à  la 
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voile ,  et  prit  terre  le  lendemain  entre  les  rochers  ^  AraBtj.c.48i 
des  monts  Cérauniens.  Il  arriva  avant  que  ses 
ennemis  eussent  été  informés  de  son  départ.  Il 
avait  évité  les  ports  qu'il  savait  occupés  par  leurs 
flottes.  Aussitôt  qu'il  eut  débarqué,  il  renvoya 
ses  vaisseaux  à  Brindes ,  pour  transporter  le  reste 
de  ses  troupes. 

A  son  arrivée,  presque  toute  l'Épire  se  sou-      ^usJ*»» 
mit,  parce  que  les  villes  ne  croyaient  pas  devoir  """* 

I 

fermer  leurs  portes  à  un  consul.  Maître  d'Apol- 
lonie  y  il  marchait  à  Dy rrachium ,  où  les  ennemis 
avaient  leurs  magasins.  Mais  Pompée  étant  arrivé 
à  temps  pour  couvrir  cette  place,  il  s'arrêta  en- 
de-çà.duileuve  d'Apsus,  et  il  attendit  là  le  reste 
de  ses  troupes,  que  Marc- Antoine  ne  put  lui 
amener  que  quelques  (nois  après ,  sur  la  fin  de 
l'hiver.  Pompée  était  campé  sur  l'autre  bord  du 
fleuve  avec  toutes  ses  forces. 

Je  ne  parlerai  pas  des  propositions  de  paix 
faites  par  César.  Elles  n'étaient  pas  sincères  :  il 
savait  bien  qu'elles  ne  seraient  pas  acceptées. 
Plus  on  lui  répondait  avec  hauteur,  plus  il  affec* 
tait  de  faire  des  avances.  Peut-être  aussi  ne  vou- 
lait-il .  ouvrir  une  négociation  que  dans  l'espé- 
rance de  débaucher  une  partie  des  troupes  de 
Pompée. 

César  souffrait  de  la  disette;  et  Pompée,  maître  ^^^^^^^:'^ 
de  la  mer,  et  supérieur  sur  terre,  pouvait  vaincre  ^'°**8*' 
sans  combattre,  s'il  tirait  la  guerre  en  longueur. 
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C'était  d'abord  son  dessein;  et  pendant  quel- 
que temps  il  n'engagea  que  dfes  combats  qui 
n'étaient  pas  décisifs.  Pour  le  forcer  à  une  aùtioii 
générale ,  ou  pour  l'affamer,  s'il  s'y  refusait  obs- 
tinément. César  entreprit  de  l'enfermer  dans 
des  lignés.  De  hauteur  en  hauteur  il  élèta  des 
forts  ;  et ,  quoique  l'armée  ennemie  fût  plus  nOtn- 
breùse  que  la  sienne,  il  l'enveloppa  de  iaanière 
(iu'élle  manqua  d'eau  et  de  fourragea.  Cette  posi- 
tion des  deux  armées  engagea  ùiiè  action  où  la 
fortune ,  qui  décide  souvent  du  âort  des  cbin- 
bàts ,  enleva  là  victoire  à  César,  qui  avait  forcé  le 
cainp  de  Pompée^  et  bientôt  après  l'eiilè^  à 
pompée ,  qui  eut  taillé  eii  pièces  ses  eniieidis  s^il 
eût  su  vaincre,  oomnié  le  disait  CéSàt,  bu  si, 
comme  il  le  disait  luinnâme ,  il  n'eût  pa^  craint 
une  embuscade.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  etit  l'airàti- 
tage,  et  les  troupes  de  César  furent  véritablètiibiit 
mises  en  déroute. 
ataretPom.      MétcUus  Scipiou  était  arrivé  en  MacédbiÙe, 

pécDaMent  dans  ■ 

Uiiwmik.  Q^  César  avait  deux  légions  sous  les  bt*dr6b  de 
Cn.  Domitiiis  Calvinus.  Tant  que  Pompée  cam- 
pait sur  la  cote ,  ses  flottes  ehtretenaiëht  Tabôti- 
dance  dans  son  aimée.  Il  pouvait  au  tontrairé 
soufBrir  de  la  disette ,  s'il  s'avançait  dans  les  tertres. 
Pour  l'engager  à  s'éloigner  de  la  mer,  Césat*  prît 
le  chemin  de  la  Macédoine.  Il  jugeait  d'ailleurs, 
après  Féchec  qu'il  avait  reçu,  devoir  donner  à  ses 
troupes  le  temps  de  sie  tassuter.  Pompée  le  sui- 
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vit,  soit  pour  aller  au  secours  de  Scipion^  soit 
pour  tomber,  s'il  le  pouvait,  sur  Domitius. 

César  joignit  Domitius  dans  la  Thessalie^  où 
les  blés  étaient  prêts  k  couper.  Cette  raison  le 
détermina  à  s'arrêter  dans  cette  province.  Il  en  fit 
le  théâtre  de  la  guerre.  Pompée  arriva  quelcjuei 
jours  après,  et  joignit  Scipion,  avec  qui  il  parta- 
gea le  commandement. 

Pleins  de  confiance  depuis  le  dernier  combat,     conuw  eu 
les  partisans  de  Pompée  avaient  regardé  la  re-  ïïlîaiSlî!'*" 
traite  de  César  comme  une  fuite.  Ils  comptaient 
si  fort  sur  la  victoire ,  qu'au  lieu  de  penser  aux 
moyens  de  vaincre ,  ils  se  disputaient  déjà  entre 
eux  les  dépouilles  de  l'ennemi.  La  guerre  ne  leiu* 
paraissait  plus  que  l'afïaire  d'un  jour;  et,  dansTim* 
patience  de  retourner  en  Italie,  ils  se  plaignaient 
de  la  lenteur  de  Pompée,  auquel  ils  reprochaient 
de  vouloir  se  perpétuer  dans  le  commandement. 
Ce  général,  accoutumé  dès  sa  jeunesse  aux  ap- 
plaudîssemens ,  avait  le  faible  de  ne  pouvoir  souf- 
frir d'être  désapprouvé.  Il  résolut  donc  d'engager    atmij.c.4&, 
une  action  générale  dans  les  plaines  de  Pharsale , 
où  il  était  campé.  Il  fut  entièrement  défait. 

Ptolémée  Aulète ,  qui  avait  de  grandes  ôbliga-  ^^j^J'^jy^  " 
tionrf  à  Pompée,  ne  vivait  plus.  Il  avait  laissé  la  ItTgî'eS* lv*ec 
couronne  à  Ptolémée,  l'aîné  de  ses  fils,  et  à  Cleo-  »««»'..  «*  «* 

«gorge. 

pâtre,  l'aînée  de  ses  filles,  ordonnant  qu'ils  s'épou- 
seraient, et  qu'ils  régneraient  conjointement.  Il 
nomma  le  peupleromain  exécuteur  testamentaire; 
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et  son  testament,  qu'il  envoya  à  Rome,  fiit  déposé 
entre  les  mains  <le  Pompée. 

Malgré  les  dispositions  d'Aulète,.  Gléopâtre  fut 
chassée  du  trône  par  les  ministres  de  Ptolémée  ; 
mais  cette  princesse  ne  fut  pas  sans  ressources. 
Elle  se  retira  en  Syrie,  où  elle  leva  des  troupes; 
et  elle  revînt,  à  la  tête  d'une  armée ,  pour  former 
le  siège  de  Péluse.  Son  frère  était  allé  au*^evant 
d'elle  pour  couvrir  cette  [dace  ;  et  les  deux  armées 
campaient  siu*  la  cote,  lorsqu'elles  virent  arriver 
Pompée  qui  croyait  que  l'Egypte  serait  un  asile 
poiur  lui.  En  effet,  on  parut  d'abord  empressé  k 
le  recevoir.  Mais  les  députés  qu'il  avait  envoyés 
à  Ptolémée  ayant  eu  l'imprudence  d'inviter  les 
soldats  à  ne  pas  abandonner  un  général  sous  qui 
plusieurs  d'entre  eux  avaient  autrefois  servi,  les 
ministres,  du  roi  en  prirent  de  l'ombrage ,  et  ré- 
solurent de  faire  périr  Pompée.  Peut-être  aussi 
que ,  le  méprisant  dans  sa  disgrâce,  ils  croyaient 
se  faire  un  mérite  auprès  de  César,  en  hii  iimno-* 
lant  cette  victime  ;  et  ils  l'immolèrent. 
césarpiwre  la  Infonué  dc  laroutc  qu'il  avait  prise ,  César  avait 
JST  *  **"*  fait  voile  vers  Alexandrie.  Le  sort  fimeste  de  Pom- 
pée lui  arracha  des  larmes.  Il  détourna  les  yeux 
avec  horreur,  lorsqu'on  lui  présenta  sa  tête.  11  lui 
fit  rendre  les  honneurs  accoutumés;  et,  de  ce 
jour,  il  commença  à  répandre  ses  bien&its  sur 
ceux  qui  avaient  suivi  le  parti  de  ce  général  mal- 
heureux. 


AirCIEKNÏ.  393 

Aulète  ayant  nommé  lé  peuple  romain  exécu-  n  >•  po"« 
teur  testamentaire,  César  prétendit  que  c'était  aux  cléi^Stî,  *' 
consuls  de  la  république  à  prendre  connaissance 
des  contestations  qui  s'élevaient  au  sujet  du  testa- 
ment. En  conséquence  il  se  porta  pour  juge  entre 
Ptolémée  et  Cléopâtre ,  et  il  leur  ordonna  de  li- 
cencier leurs  troupes. 

Il  ne  paraissait  pas  en  état  de  faire  respecter  vioMmit^tm» 
son  autorité,  car  il  n'avait  amené  avec  lui  que 
huit  cents  chevaux  et  deux  légions ,  qui  ne  com- 
posaient qu'un  corps  de  deux  mille  deux  cents 
hommes.  Déjà  le  peuple  d'Alexandrie  s'était  ameuté 
plusieurs  fois,  parce  qu'il  regardait  les  faisceaux 
qui  précédaient  le  consul  comme  une  insulte  faite 
à  la  dignité  royale  ;  et  bientôt  César,  dans  le  quar- 
tier qu'il  occupait ,  se  vit  assiégé  par  les  troupes 
du  roi.  Les  ministres  de  ce  prince  le  soupçonnaient 
avec  fondement  d'être  favorable  à  Cléopâtre. 

Cette  guerre,  qui  commença  dans  le  mois  d'août,  c^,,,,  v«in- 
dura  tout  l'hiver.  Ptolémée  y  périt ,  la  bibliothèque  2^*  couî.'oï'nê 
d'Alexandrie  fiit  brûlée  ;  et  César ,  dans  le  temps 
qu'à  Rome  on  le  nommait  dictateur,  courut  en 
Egypte  les  plus  grands  dangers.  Il  dut  son  saliit  à 
son  courage  et  ^x  secours  qui  lui  vinrent  d'Asie. 
Vainqueur,  il  donna  la  couronne  à  Cléopâtre,  et   Avant j.c.47, 
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il  lui  associa  Ptolémée,  prince  âgé  de  onze  ans,  et 
firère  du  dernier  roi. 

La  passion  qu'il  conçut  pour  Cléopâtre  le  re-     Aprt»  «voir 

.  ,  »  vaincu  Phtrna- 

tint  encore  quelques  mois  en  Egypte.  Il  en  sor-  «,  et  régie  i« 
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afTaîreide  l'o-  tit  cnfinpouF  maTchcr  contrc  Pharnace ,  qui  s'était 

riant,  il  rcvi«ot  i       -rx  d^9  *  Tki 

&  Rome,  o*  il  y  eiDparé  du  royaume  de  Pont.  C  est  ce  même  Phar- 

avait  de  irandf»  i  J 

d^Mrdres.       ^^^^  ^  ^^j  Pompée  avait  laissé  le  Bosphore  cim- 

mérien. 

César  a  rendu  compte ,  en  trois  mots ,  de  la  ra- 
pidité de  cette  expédition  :  Feni^  vidis  vici;  je 
suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  vaincu.  Cependant  il  n'avait 
amené  avec  lui  qu'une  légion,  qui,  en  arriviint 
dans  le  Pont ,  se  trouva  réduite  à  mille  hommes  ; 
et  le  reste  de  ses  forces  ne  consistait  qu'en  trois 
légions  peu  exercées,  et  qui  avaient  été  défûtes 
par  Phamace.  Déjotarus ,  roi  de  la  petite  Armé- 
nie, en  fournit  une.  DomitiusCalvinus,  qui  com- 
mandait alors  dans  l'Asie,  amena  les  deux  autres. 
César  avait  laissé  le  reste  de  ses  troupes  en  Egypte, 
soit  pour  défendre  Cléopâtre  et  Ptolémée  contre 
les  révoltes ,  soit  pour  les  retenir  eux-mêmes  dans 
le  devoir. 

Après  avoir  vaincu  et  ruiné  Pharnace ,  il  r^la 
les  af&ires  de  l'Orient.  De  retour  à  Rome,  ver» 
le  temps  des  comices,  il  fut  élu  consul  et  dicta- 
teur pour  l'année  suivante.  C'était  son  troisième 
consulat  et  sa  troisième  dictature.  Rome  avait 
besoin  de  sa  présence.  Les  troi^es ,  qui  étaient 
restées  en  Italie ,  ne  connaissaient  plus  la  disci- 
pline.  Dans  la  ville ,  les  factions  causaient  les  plus 
grands  désordres,  et  la  république  paraissait  li- 
vrée à  l'anarchie.  Cependant  la  guerre  n'était  pas 
finie.  Le  parti  de  Pompée  s'était  relevé  en  Afrique, 


et  Géstf  pouvait  se  reprocher  le  tempe  qu'il  avait 
perdu  en  Egypte.  Si  ses  ennemis  avaient  pu  pré- 
iroit  cette  lenteur,  qui  démentait  son  caractère ,  il 
est  yjttu&emblable  qu'ils  en  auraient  tiré  un  grand 
aVaiitàgè. 

César  se  hâta  de  passèi^  en  Afrique,  où  Métel-      «  pam  » 

_  ,     ,  ,  Afrijine,  oà  l« 

lu*  Sclpion  et  Caton  s'étaient  retirés  après  la  ba-  Kr^if^^îS!*^ 
taille  dé  Pharsale.  Il  aborda,  dans  le  mois  de 
déeembM,  aux  environs  d'Adrumète^  avec  trois    Ar»iitj.c.46, 
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mille  hommes  de  pied  et  cent  cinquante  chevaux  : 
le  resté  de  àes  troupes  ne  put  même  arriver  que 
bieil  letitêment.  Les  forces  des  ennemis  parais- 
saient néanmoins  formidables  ;  car  Scipion ,  à  la 
tête  de  dix  légions  et  d'une  cavalerie  nombreuse, 
avait  etioorè  dans  son  alliance  Juba ,  roi  de  Mau- 
ritanie. Mais  César  comptait  sut*  sa  réputation, 
sur  le  hôin  de  Marins  ^  dont  la  mémoire  était  ^hère 
auit  Africains,  et  sur  les  titres  de  consul  et  de 
diètâteuf .  En  effet  ces  motifs  lui  ouvrirent  les 
portts  de  plusieurs  villes ,  et  causèrent  des  déser- 
tidn§  dans  l'armée  ennemie.  D'ailleurs  il  savait 
éviter   le  combat  comme  il  savait  l'engager  à 


La  dtcônspéction  avec  laquelle  il  était  obligé     ««««  J*  c* 
de  te  Conduire ,  retint  l'activité  qui  lui  était  natu- 
relle. Dans  les  Caules ,  il  avait  eu  à  combattre 
fcofatrë  des  hommes  accoutumés  à  employer  la    Ar.iitj.c.46k 
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Valeur  plutôt  que  la  ruse  :  en  Afrique,  au  con- 
traire,  c'était  contre  la  ruse  qu'il  avait  surtout  à 


CisttT 
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s^  précautionner,  et  il  £dlait  du  temps  pour 
exercer  les  soldats  dans  ce  nouveau  genre  de 
guerre.  Ils  s'y  exercèrent  pourtant  assez  prompte- 
ment  ;  et ,  après  avoir  eu  l'avantage  dans  plusieurs 
combats,  ils  remportèrent  une  victoire  complète 
près  de  Thapsus.  Scipion  périt,  lorsqu'il  voulait 
.passer  en  Espagne.  Caton  se  tua  dans  Utique. 

Avant J.C.46,  Juba ,  chassé  de  ses  états,  perdit  la  vie.  Son 
royaume  lut  réduit  en  province  romaine,  et 
Cés^  revint  à  Rome  sur  la  fin  de  juillet. 

Clémence  de  Daus  uu  homme  qui  n'a  qu'à  commander,  la 
vengeance  est  toujours  l'effet  d'une  âme  cruelle 
ou  pusillanime.  La. clémence  était  naturelle  à 
César  autant  que  la  valeur  ;  et  son  premier  soin, 
à  son  retour  d'Afrique,  fut  de  rassurer  le  sénat 
et  le  peuple ,  qui  pouvaient  craindre  de  trouver 
en  lui  un  Marins  ou  un  Sylla.  Il  se  conduisit  comme 
s'il  n'avait  jamais  eu  d'ennemis.  Il  pardonna  non- 
seulement  aux  partisans  de  Pompée;  ils  furent 
encore  l'objet  de  ses  grâces,  et,  parmi  eux,  il 
^éleva  aux  magistratures  ceux  qui  méritèrent  son 
estime. 

iitriompiic.  Tant  de  fois  vainqueur,  il  n'avait  pas  encore 
triomphé  :  il  n'en  avait  pas  trouvé  le. moment. 
Le  repos  dont  il  commençait  à  jouir  le  lui  offrait  ; 
et  il  triompha ,  dans  le  cours  d'un  mois ,  des 
Gaules ,  de  l'Egypte ,  de  Pharnace  et  de  Juba.  Il 
fit  des  largesses  aux  soldats ,  il  en  fit  au  peuple , 
et  il  donna  des  spectacles  de  toutes  espèces. 
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Aussi  grand  magistrat  que  grand  capitaine,  iifaiidiver. 
César  réforma  les  abus.  Il  porta  des  lois  pour 
l'administration  publique.  Il  réprima  le  luxe. 
Ayant  connu,  par  le  dénombrement  du  peuple, 
qu'il  y  avait  la  moitié  moins  de  citoyens  qu'avant 
les  guerres  civiles,  il  donna  ses  soins  à  réparer 
la  population ,  et  il  corrigea  le  calendrier,  dans 
lequel  il  •  y  avait  une  erreur  de  soixante  -  sept 
jours  *.  Cette  réforme  fit  dire  que  le  dictateur, 

'  Ponr  faire  concourir  Téqu^ioxe  du  calendrier  avec  Téqui- 
noxe,  astronomique ,  César  fiit  obligé  d'ajouter  soixanf e-sept 
jours  à  l'année  de  Rome  708.  En  même  temps  il  régla  qu'à 
commencer  à  709  les  années  seraient  de  3G5  jours ,  et  que ,  de 
cputre  ans  en  quatre  ans  révolus ,  il  y  en  aurait  une  de  366. 
Cette  amijée^  qu*on  nomma  Julienne,  est  plus  longue  de  onze 
minutes  que  l'année  solaire  ;  erreur  qui  a  depuis  été  corrigée 
dans  le  calendrier  grégorien. 

L'erreur  du  calendrier  romain  venait  de  Nnma.  Ce  prince, 
ayant  fait  Tannée  lunaire  de  355  jours,  avait  réglé  que,  pour 
se  retrouver  avec  le  cours  du  soleil ,  on  intercalerait  de  deux 
ans  en  deux  ans  un  mois  qui  serait  alternativement  de  22  et 
de  a3  jours  ;  en  sorte  que  l'année  intercalaire  comprendrait 
tantôt  377  jours,  et  tantôt  378.  Par-là  Tannée  moyenne  des 
Romains  se  trouvait  de  366  jours.  Elle  était  donc  trop  longue 
d'un  jour,  et  par  conséquent  chaque  année  anticipait  d'un 
jour  sur  la  suivante. 

Une  autre  cause  contribua  encore  à  répandre  de  la  confu- 
sion dans  le  calendrier.  C'est  que,  dans  le  siècle  de  César, 
les  intercalations  étaient  devenues  une  affaire  de  cabale  ;  les 
magistrats  intriguant  pour  faire  intercaler  ou  pour  l'empêcher, 
suivant  qu'il  était  de  leiir  intérêt  de  prolonger  l'année  ou  de  la 
raccourcir. 

Avant  César,  l'erreur  du  '«èalendrier  romain  n'avait  jamais 
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non  content  d'assujettir  la  terre,  ypiilait  encore 
gouverner  les  cieux.  Cic^ron  fit  m^me  i  ce  sujet 
de  mauvaises  plaisantenes ,  dont  Cés^r  ne  s'of- 
fensa point. 
Raine  du      Peudaut  qu'à  Rome  U  réglait  le  gouvernepient, 

tômp^!  '  ^  les  fils  de  Pompée ,  Cnéus  et  Sejùtus  formwj^  m 
nouveau  parti  en  Espagne.  La  domipatioa  de  Cés«r 
était  donc  exposée  à  de  nouveaux  hasards  ;.et^p9ur 
Avant j.c.  45,  l'assurer,  il  fallait  vaincre  encore.  Mais  une  vic- 
toire qu'il  remporta  sous  les  murs  de  Munda  ter- 
mina enfin  la  guerre  civile. 
Honneur»       A^  son  retouF,  il  offensa  les  Roii^ains,  parce  qu'il 

ViZ.  ""  *  triompha  des  deu:?t  Ppmpées.  J\  ç^  vf  ^  qp'U  y 
fiit  en  quelque  sorte  invité  par  le  sépat ,  jqui ,  à  h 
nouvelle  de  la  victoire  de  Munda,  se  li^rra  aux 
démonstrations  d'une  joie  excessive,  et  or^nça 
des  fêtes  en  actions  de  grâces.  Mai^  iç'es^  ^'od 
voulait  exciter  contre  lui  l'envie  et  la  haine  :  dms 
cette  vue,  la  flatterie,  qui  l'avait  déjà  comblé  dlion- 
neurs,  lui  en  prodigua  de  toutes  esùèces.  On  lui 
,dQuna  le  titre  ()e  père  de  la  patriç.  On  le  4an^ 
consul  pour  dix  ans ,  dictateur  perpétuel  et  cen- 
seur unique  sous  le  titre  d'inspecteur  des  mœurs. 
On  déclara  sa  perspni;ie  sacrée  et  inviolable.  Oo 

été  corrigée  que  £qH  gcossièrement.  Au  milieu  dit  0^  .ciccffc- 
.pations ,  il  avait  trouvé  des  momens  pour  s'appliquer  à  Taft- 
tronomie.  Il  a  même  écrit  sur  ce  .sujet,  et  Ptolémée  le  ckiT 
parmi  les  observateurs  auxquels  il  doit  des  lumières.  U^employy 
•À  la  réformation  du  calendrier  l'astronome  Sosigène. 
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lui  permit  de  porter  toujours  une  couronne  de 
laurier.  On  lui  accorda  le  droit  d'assister  aux  jeux 
dans  une  chaire  dorée ,  une  couronne  d'or  sur  la 
tête.  Par  le  même  décret  on  ordonna  qu'après  sa 
mort  on  placerait  toujours  cette  chaire  et  cette 
couronné  dans  les  spectacles.  Enfin  on  lui  éleva 
une  sl:atue  avec  cette  inscription  :  A  César  demi-^ 
dieupe^  otk  la  plaça  dans  le  Capitole ,  vis-à«-vis  de 
celle  de  Jupiter.  On  lui  décerna  même  les  hon- 
neurs divids ,  sous  le  nom  de  Jupiter  JulUis,  et  il 
eut  de»  autels,  des  temples,  des  prêtres,  etc. 
Quant  au  titre  d'empereur ,  on  le  lui  donna  dans 
une  acception  nouvelle;  c'est  ce  qu'il  faut  expli- 
quer. . 

T^nt  que  les  consuls  restaient  à  Rome,  ils  n'é-     onieBomme 

emperear.  Non- 

taient  que  simples  magistrats ,  et  on  ne  les  recon-  j;"«^  rô^îi?*'"" 
naissait  poqr  généraux  de  la  république  que  lors- 
qu'un décret  leur  avait  donné  le  commandement 
des  troupes.  Alors  ik  faisaient  les  sacrifices  accou- 
tumés ,  et  ils  sortaient  pour  se  mettre  à  la  tête 
des  légions.  Si ,  après  la  campagne ,  on  leur  accor- 
dait le  triomphe ,  ils  conservaient  le  commande- 
ment jusque  dans  la  ville,  mais  seulement  pour 
ie  jour  de  leur  entrée.  Hors  ce  cas  unique ,  ils 
cessaient  d'être  généraux  aussitôt  qu'ils  reparais- 
saient dans  l'enceinte  du  ponïeràim.  La  raison 
de  cet  usage  est  qu'ils  auraient  été  maîtres  de  la 
réfHiblique  s'ils  avaient  commandé  dans  Rome 
comme  dans  un  camp.  Nous  avons  vu  que  Pompée 
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s'établit  dans  les  faubourgs,  parce  qu'il  voulait 
commander,  et  que  cependant  il  ne  voulait  pas 
s'éloigner. 

Lorsque  les  consuls  avaient  eu  des  succès ,  leurs 
soldats  les  saluaient  empereurs;  et ,  si  le  sénat  leur 
confirmait  ce  titre,  ils  pouvaient  se  flatter  d'd> 
tenir  le  triomphe.  Mais,  dès  qu'ils  avaient  trioin- 
phé ,  ils  perdaient  le  titre  d'empiereur  ainsi  que  le 
commandement. 

Or  ce  titre ,  qui  n'était  que  passagier  dans  les 
consuls,  devint  perpétuel  dans  César;  et  on  y 
ajouta,  pour  prérogatives,  qu'il  cooimanderait 
sans  sortir  de  Rome ,  et  qu'il  disposerait  de  ^toutes 
les  armées  avec  un  pouvoir  absolu.  Pour  étendre 
ainsi  la  signification  de  ce  mot ,  on  ne  fitj  qu'en 
faire  un  prénom ,  et  on  dit  :  Imperator  C^J.  CœsoTy 
au  lieu  de  dire,  comme  on  avait  fait  jusqû'ajors. 
C.  Julius  Cœsar  imperator.  C'est  en  ce  sens. qu'Au- 
guste et  ceux  qui  lui  succéderont  seront  nommés 
empereurs. 
Proieis  qu'il       Lcs  projcts  quc  formait  le  dictateur  auraient 
beaucoup  contribué  à  sa  gloire,  s'il  eut  ou  le  temps 
de  les  exécuter.  Il  se  proposait  de  décorer  jElome, 
de  former  une  bibliothèque ,  de  faire  un  <x)rps  de 
droit  civil,  de  dresser  une  carte  de  l'empire,  de 
creuser  à  l'embouchure  "du  Tibre  un  port  capable 
de  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux,  de  dessé- 
cher les  marais  Pontins ,  qui  rendaient  le  Latiun) 
malsain  ,  de  couper  l'isthme  de  Corinthe ,  poui 


réunir  la  mer  Egée  et  la  mer  ïbnienne ,  et  de  re- 
bâtir Corinthe  et  Carthage. 
Afin  d'avoir  plus  de  places  à  donner,  il  porta    «  ««uipiiâU 

»•  ^  L  les  rtcoirpenfe». 

le  nombre,  des  préteurs  à  seize ,  et  celui  des  ques- 
teurs à  quarante.  Il  institua  deux  nouveaux  édiles 
qu'il  nomma  Céréales ,  parce  qu'ils  devaient  avoir 
l'inspection  sur  les  blés.  Il  accorda  les  ornemens 
consulaires  à  dix  anciens  préteurs;  récompense 
qui  dédommageait  du  consulat  ceux  quine  l'avaient 
pas  obtenu,  quoiqu'ils  eusseiXt  des  titres^^ur  y 
prétendre ,  et ,  ce  qui  ne  s'était  pas  pratiqué  de- 
puis  les  rois,  il  créa  de  nouveaux  patriciens,  entre 
autres,  Octavius,  son  neveu,  et  Cicéron.  Enfin 
il  introduisit  l'usage  de  faire  abdiquer  le  consulat 
au  bout  dé  quelques  mois, ^fin  de  pouvoir  le  con- 
fâ^er  à  d'autres.  En  général  il  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  d'accorder  des  grâces.  Le  consul 
Fabius  Maximus  étant  mort  le  dernier  décembre, 
il  lui  substitua  pour  quelques  heures  Caninius 
Rébius.  Hâtons-nous  f  disait  Cicéron,  d'aller  faire 
notre  compliment  à  Caninius^  avant  qu  il  soit  sorti 
de  magistrature.  De  pareilles  nouveautés  offen- 
saient le  sénat  et  le  peuple,  parce  qu'elles  avilis- 
saient le  consulat  ;  mais  César,  qui  voulait  récom- 
penser ses  créatures,  ne  s'assujettissait  pas  aux 
usages. 

Revêtu  des  premières  magistratures,  César  pa-    u  «nat  est 
raissait  respecter  les  privilèges  des  comices.  Il 
n'eut  pas  les  mêmes  égards  pour  ceux  du-  séoat. 

IX.  36 
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Il  semblait  ne  pouvoir  cacher  son  mépris  pour  ce 
corps  qui  auparavant  s'était  déclaré  ouvertement 
contre  lui  ^  et  qu'il  voyait  alors  à  ses  pieds.  Sam 
daigner  le  consulter,  il  portait  des  décrets  qu'il 
donnait  pour  des  sénatus-consultes  ;  et  il  les  sous- 
crivait des  premiers  noms  de  sénateurs  qui  s'of- 
fraient à  lui. 

Le  sénat  était  donc  humilié.  Les  gcands ,  dont 
autrefois  les  rois  et  les|  peuples  recherchaient  la 
protection ,  n'étaient  plus  rien  par  eux-mêmes.  Ils 
n'avaient  de  crédit  qu'autant  qu'ils  avaient  la  fa- 
veur de  César  ;  et  ils  gémissaient  en  secret,  quand 
ils  considéraient  la  révolution  qui  les  précipitait 
aux  pieds  d'un  seul  homme. 
Le  peuple  ne      Mais  Ic  peuplc ,  dcDuis  long-temps  vendu  aui 

croyait  pas  afoir  *  ■■  *  o  j 

rien  perdu,  grands,  nc  s'apercevait  pas  que  son  sort  eût  enii- 
piré.  Il  regardait  le  dictateur  comme  son  ouvrage. 
Il  s'applaudissait  d'avoir  remis  radmini^tration 
entre  les  mains  d'un  magistrat  qui  était  à  lui.  En 
l'élevant,  il  paraissait  avoir  recouvré  la  supérfit)- 
rité.  Il  jouissait  de  l'humiliation  du  sénat,  et  il 
croyait  n'avoir  rien  perdu  lui-même,  parce  qu'on 
ne  l'avait  pas  encore  privé  du  droit  de  s'assem- 
bler. Séduit  d'ailleurs  par  les  exploits  de  César, 
il  semblait  n'ouvrir  les  yeux  que  pour  voir  ce  qu'il 
y  avait  de  grand  dans  ce  grand  homme;  et,  sans 
se  précautionner  contre  la  tyrannie ,  il  se  livrait 
avec  le  même  enthousiame  avec  lequel  il  défen- 
dait autrefois  sa  liberté.  Cependant  le  dictateur, 
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quine  négl^eaitaucun  moyen  de  pilaire  au  peuple, 
se  l'attachait  tou^  les  jours  par  de  nouvelles  lar- 
gesses ;  il  l'entretenait  dans  TabondaiQce ,  il  l'oc- 
cupait  de  spectacles ,  et  il  l'accoutumait  à  lui  aban- 
donner peu  à  peu  tons  les  soins  du  gouvernement. 
Dans  cette  disposition  des  esprits. "on  ne  pou-^'  iinvttitpi«i 

*  '^  ^  "^  possible  de  f^ 

vait  plusse  natter  d'établir  la  république,  dont  les  l'îiént*^"^*»'^ 
fondemens  étaient  ébranlés  depuis  si  long-tèmpsi    '""' 
César  pouvait  périr  ;  mais  il  était  facile  de  prévoir 
que  de  ndtiyelles  guerres  civiles  seraient  les  jeux* 
funèbres  qui  lui  étaient  préparés.  Les  Romains 
devaient  combattre  pour  le  cJioîx  d*un  maître  lors- 
qu'ils p'en  auraient  plus;  parce  que,  dans  la  cor- 
ruptioîi  où  se  trouvaient  les  mœurs ,  la  ressource 
djës  grands  était  dans  la  domination ,  et  celle  du 
peuple  daxis  la  servitude. 

CefR^dant  des  républicains  plus  zélés  qu'éclai-  ^conjuftUoB 
rés  jugèrent  que  la  tyrannie  devait  cesser  à  la  mort 
dy  tyran,  et  ils  formèrent  une  conjuration  contre 
César.  Les  tins,  tels  que  M.  Brutus,  croyaient  s'ar- 
mer pour  la  patrie  ;  les  autres,  tels  que  C.  Cassius, 
ne  songeaient  qu'à  venger  des  injures  personnelles. 
C'étaient  des  hommes  que  le  dictateur  comblait 
de  bien&its  ;  plusieurs  avaient  toujours  été  atta- 
chés à  son  parti;  quelques-uns  avaient  la  plus 
grande  part  à  sa  confiance,  et  il  se  livrait  k  eux 
sans  précautions.  Il  avait  cassé  sa  garde ,  jugeant 
qu'il  vaut  mieux  mourir  une  fois  que  de  craindre 
toujours  la  mort. 


contre  CJiar. 
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n  anire  à  la      Xcl  cst  Ic  Douvoir  des  mots*  On  avait  réuni  toute 

roftaté,   et  il  ■  ■■■  • 

ut  «iMMin^.  1^  souveraineté  dans  la  personne  du  dictateur.  Ce- 
pendant, comme  si  quelque  chose  eût  manqué  à 
sa  puissance,  il  désirait  le  titre  de  roi  ;  et  les  Ro- 
mains, qui  ne  lui  refusaient  que  ce  titre,  croyaient 
conserver  encore  quelque  liberté  tant  qu'ils  ne  le 
lui  accorderaient  pas.  Lorsque  ceux  qui  voulaient 
le  flatter  ou  le  perdre  tentèrent  de  mettre  le  dia- 
dème sur  sa  tête ,  ils  ne  firent  qu'exciter  l'indi- 
cation du  peuple. 

Plusieurs  tentatives  inutiles  ne  les  rebutèrent 
pas.  César,  voulant  venger  la  défaite  de  Crassus, 
^<e  proposait  de  porter  la  guerre  en  Orient.  Ses 
\Tant  J.G.44,  partisans  assurèrent  qu'on  lisait  dans  les  livres  des 
Sibylles ,  que  les  Parthes  ne  seraient  vaincus  que 
par  un  roi.  En  conséquence,  ils  imaginèrent  qu'en 
bornant  César  à  n'être  que  dictateur  par  rapport 
à  Rome  et  à  l'Italie ,  on  pourrait  le  déclarer  roi 
par  rapport  aux  autres  provinces.  Ils  convinrent 
avec  lui  d'en  faire  la  proposition  au  sénat,  et  il 
le  convoqua  pour  les  ides  de  mars ,  c'est-à-dire  le 
quinze.  Le  bruit  se  répandait  donc  qu'il  aspirait 
à  la  royauté.  Les  conjurés,  saisissant  ce  moment, 
qui  paraissait  les  assurer  de  l'approbation  ditpeu- 
ple ,  l'assaillirent  au  milieu  du  sénat ,  et  lui  por- 
tèrent vingt-trois  coups  de  poignard.  Ainsi  périt 
ce  grand  homme ,  dans  la  cinquante-sixième  an- 
née de  son  âge. 

doit  !a  raor^''''      Â  la  vuc  dc  SCS  assassins,  qui  entreprennent  de 


ANCIEN  NK.  4o5 

se  justifier,  les  sénateurs  reculent  cVeflroi.  Sans 
les  écouter,  ils  se  dispersent  à  l'instant ,  et  portent 
de  tous  côtés  les  regrets ,  la  crainte  ou  l'horreur, 
suivautiescsentimens  qui  les  agitent.  Les  conjurés, 
qui  n'ont  pu  les  arrêter,  se  jettent  après  eux  dans 
les  rues.  Les  poignards  encore  sanglans  à  la  main, 
ils  crient  qu'ils  ont  tué  le  roi  de  Rome.  Ib  parlent 
d'un  tyran  aimé  comme  on  eut  parlé  autrefois 
d'uai:yrati  odieux;  et  bientôt  ils  sont  effrayés 
eux-mêmes  lorsqu'ils  considèrent  la  consternation 
qu'ils  répandent.  Reconnaissant  alors ,  mais  trop 
tard ,  qu'ils  ont  mal  jugé  des  dispositions  du  peu- 
ple, ils  se^retirçnt  dans  le  Capitole;  et,  pour  se 
mettt^  en  garde  contre  des  citoyens  qu'ils  avaient 
cru  sauVer,  ils  arment  une  troupe  de  gladiateurs. 

CHAPITRE  III. 

MarG-Antoine  et  Gains  OctâTins. 


Les  amis  de  César,  qui  s'étaient  d'abord  cachés,      n  s'agit  d« 

,     ^  dtfcid^r    II    Ici 

parurent  en  public  aussitôt  qu'on  les  eut  avertis  J^ïï^îa"7JÎ 
des  dépositions  du  peuple.  M.  Émilius  Lépidus,  '"°'**"^' 
général  de  la  cavalerie,  alla  se  mettre  à  la  tête  d'une  A^t  j.  c.  44, 

.       ,  de  Rome  710. 

légion,  qiiil  amena  dans  le  Champ-de-Mars;  et 
Antoine,  alors  consul,  se  saisit  de  l'argent  et  des 
papiers  du  dictateur. 
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Ambitieux  l'un  et  l'autre.,  ils  méditaient  de  nou- 
veaux troubles,  et  la  mort  de  César  à  venger  n'était 
pour  eux  qu'un  prétexte.  Ils  s'assuraient  secrète- 
ment de  tous  les  partisans  de  ce  ^and  homme  : 
mais  9  avant  de.se  montrer  à  leur  tête,  ils  croyaient 
devoir  fonder  le  sénat ,  et  s'autoriser  des  résolu- 
tions qu'ils  lui  feraient  prendre.  Antoine  le  con- 
voqua. 

Quelque  intérêt  qu'eussent  les  conjurés  à  s'y 

■ 

trouver,  aucun  d'eux  n'y  osa  venir.  Il  s'agissait 
de  décider  si  on  les  punirait  ou  si  on  les  récom- 
penserait :  question  qu'on  ne  pouvait  i^ésoùdre 
qu'après  avoir  examiné  si  César  avait^été  un  ty- 
ran ou  un  magistrat  légitime. 

Si  César  avait  été  un  magistrat  légitime ,  il  Cad- 
lait  ratifier  tout  ce  qu'il  avait. fait,  et  les  conjurés 
méritaient  d'être  punis.  Ils  méritaient  au  contraire 
des  récompenses ,  si  César  avait  été  un  tyran  ;  et, 
ce  qui  ne  pouvait  s'exécuter  sans  donner  lieu  à 
des  troubles ,  c'est  qu'alors  il  £illait  casser  toutes 
les  ordonnances  du  dictateur,  déposer  tous  les 
magistrats  qu'il  avait  nommés ,  et  révoquer  tous 
les  gouverneurs  auxquels  il  avait  donné  des  pro- 
vinces. Enfin  il  fallait  encore  traîner  ignominieu- 
sement dans  les  rues  le  corps  de  César,  et  le  jeter 
ensuite  dans  le  Tibre  ;  spectacle  qui  n'aurait  pas 
manqué  de  révolter  le  peuple. 

Ces  considjérations,  qui  ne  permettaient  pas  de 
flétrir  la  mémoire  de  César,  fiu^ent  le  sujet  des  re- 
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présentations  que  fit  Antoine,  et  il  jouissait  de  l'em- 
barras où  il  jetait  les  sénateurs.  Il  lui  importait  peu 
que  les  conjurés  fussent  déclarés  innocens  ou  cou- 
pables. Pour  avoir  un  prétexte  de  les  poursuivre 
tôt  ou.  tard ,  il  lui  suffisait  que  César  ne  fut  pa^ 
déclaré  tyran;  et  il  ne  méditait  leurperte  qu'autant 
qu'ei}e  serait  pour  lut  un  moyen  de  s'élever. 

Jamais  le  sénat  n'avait  eu  à  délibérer  sur  une  Emiwmi^cf 
matière  si  importante  et  si  délicate.  Il  n'y. était 
point  préparé,  et  cependant  la  chose  demandait 
une  décision  prompte.  Les  sénateurs,  assemblés 
tumultuairement ,  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 
concerter.  Ils  se  défiaient  mutuellement  les  uns 
des  autres;  et,  quoiqu'il  n'y  eut  que  deux  partis, 
on  les  discernait  si  peu,  qu'on  ne  savait  à  qui 
donner  sa  confiance.  Parmi  lesrépublicMns  zélés, 
quelques-uns  avaient  le  courage  de  rendre  des 
actions  de  grâces  aux  conjurés  :  ils  demandaient 
même  qu'on  leur  décernât  des  récompenses.  Mais 
le  ^plus  grand  nombre  paraissait  intimidé ,  lors- 
qu'ils considéraient  les  bras  prêts  à  s'armer  pour 
venger  la  mort  du  dictateur.  Enfin  plusieurs 
avaient  intérêt  que  les  actes  de  César  fiissent 
confirmés ,  parce  qu'autrement  ils  auraient  perdu 
les  magistratures  ou  les  gouvememens  qu'ils  te- 
naient de  lui. 

Dans  cette  confusion ,  le  sénat,  pour  contenter   ^  Décret  du 
tous  les  partis,  fit  un  décret  qui  supposait  que 
César  avait  été  tout  à  la  fois  un  tyran  et  un  ma- 
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gistrat  légitime.  Un  tyran,  parce  qu'on  arrêta 
que  les  conjurés  ne  seraient  pas  poursuivis  :  un 
magistrat  légitime ,  parce  qu'on  ordonnait  que  ses 
règlemens  seraient  ratifiés.  On  crut  tout  concilier 
par  cette  contradiction.  En  effet  on  concilia  tout 
pour  un  moment. 

GoaftrnfmeM      Ou  fit  eusuitc  la  dlstributiou  des  gouverne- 

deiceaj«r<i.    mcus,  Conformément  aux  dispositions  Jâites  par 

César.  Par- là  les  principales  provinces  furent 

ATantj.c.44,  données  aux  chefs  des  conjurés,  à  M.  Brutusla 

de  Boinc  7io«  ,  ^       ■  •  , 

Macédoine  et  l'Illyrie,  à  C.  Cassius  la  Syrie,  à 
C.  Trébonius  l'Asie  mineure,  à  Tillius  Cimberla 
Bithynie,  et  à  Décimus  Brut  us  la  Gaule  cisalpine. 
Antoine  ne  s'opposa  point  aux  arrangemiens 
pris  en  leur  £aveur;  Il  consentit  même  à  voir 
Brutus  et  Cassius;  et,  à  la  modération  avec  la- 
quelle il  se  conduisait,  on  aurait  cru  pouvoir 
compter  sur  la  paix.  Cette  modération  néanmoins 
était  trop  suspecte  pour  dissiper  toute  inquié- 
tude ,  et  il  semblait  que  le  sénat  affectât  pour  se 
rassurer  de  louer  d'autant  plus  le  consul  qu'il  le 
craignait  davantage. 
On  ordonne      César  avait  confié  son  testament  à  Pison ,  son 

que    le    testa-  ^  ^  •         u  i»    •  i» 

"ii"ixëcaî?*Vt  beau-pere,  et  Pison  se  proposait  a  en  taire  1  ou- 
i«  hMolurVdê  verture.  Il  ne  paraissait  pas  qu'on  eût  aucun  pré- 

U  sépulture.  -rx  »  j  -  Ti 

texte  pour  s  y  opposer.  Des  quon  avait  ratine 
tous  les  actes  de  César,  pouvait-on  lui  contester 
la  liberté  de  disposer  de  ses  biens?  Plusieurs  sé- 
nateurs demandaient  néanmoins  que  son  testa- 
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ment  fut  supprimé  :  ils  craignaient  d'y  trouver 
des  dispositions  capables  de  susciter  de  nouvelles 
querelles.  Ils  craignaient  encore  plus  l'effet  que 
pouvait  produire  le  spectacle  des  funérailles;  et, 
par  cette  raison,  ils  auraient  voulu  le  priver  des 
honneurs  de  la  sépulture.  Mais  si  la  religion  ne 
permettait  pas  de  refuser  ces  honneurs  aux 
moindres  citoyens,  les  pouvait -on  refuser  au 
souverain  pontife?  Après  de  longues  contesta- 
tions, on  les  lui  décerna,  et  on  consentit  que  S09 
testament  fut  exécuté. 

César  adoptait  C.  Octavius,  petit -fils  de  sa    Effet  que  pw- 

-         *  '     r  t  daiseni    «or  le 

sœur  Julie  :  il  l'instituait  héritier  pour  la  plus  |ï"nt'e"cM*fîr 
grande  partie  de  ses  biens  ;  il  lui  donnait  pour 
tuteurs  plusieurs  des  conjurés  mêmes,  il  lui  subs- 
tituait Décimus  Brutus;  il  faisait  enfin  des  legs 
au  peuple  et  à  chaque  citoyen. 

Les  largesses  dont  le  peuple  était  l'objet  re- 
nouvelaient sa  douleur,  et  sa  reconnaissance  tour- 
nait en  indignation  contre  les  conjurés,  lorsque 
l'appareil  des  funérailles  attira  le  concours  de 
tous  les  citoyens,  he  corps  était  sur  un  lit  de  pa- 
rade ,  dans  une  espèce  de  petit  temple  qu'on  avait 
élevé  au  milieu  de  la  tribune  aux  harangues  ;  et 
Antoine ,  monté  sur  cette  tribune ,  allait  pronon- 
cer l'oraison  funèbre  du  dictateur. 

Après  avoir  fait  lire  les  sénatus-consultes  qui 
décernaient  à  ce  grand  homme  des  honneurs  de 
toute  espèce ,  il  fit  le  récit  de  ses  victoires  et  de 
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ses  conquêtes.  Il  parla  de  sa  clémence ,  il  exagéra 
toutes  ses  vertus  :  C^est  à  ces  titres  ^  disait-il^  que 
nous  aidons  juré  sa  personne  sacrée  et  inviolable^ 
et  voilà  nos  sermens.  Il  montrait  le  corps  de  César. 
Alors  il  étale  aux  yeux  du  peuple,  qui  fondait  en 
larmes ,  la  robe  encore  sanglante  du  dictateur,  et 
il  fait  voir,  dans  une  représentation  en  cire,  les 
vingt-trob  coups  de  poignard  qui  lui  ont  été  po^ 
tés.  A  ce  spectacle,  le  cri  de  la  vengeance  se  mêle 
I  celui  de  la  douleur  :  on  fait  un  bûcher  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  la  main  ;  et ,  pendant  que  les 
uns  jetten|  dans  les  flammes  ce  qu'ils  otat  de  plus 
précieux ,  les  autres  volent  aux  maisons  des  con- 
jurés  pour  les  réduire  en  cendres.  Ils  furent  re- 
poussés. 
Les  chefs  dei      Autoine  avait  levé  le  masque.  Les  conjurés  ne 

conjarés  tortent  *■ 

de  Rome.        pouvaicut  plus  doutcT  qu'il  ne  méditât  leur  perte. 
Ayantj.c.44,  Embarrassés  dans  les  pièces  qu'il  leur  tendait,  il 
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n'y  avait  plus  à  Rome  de  sûreté  pour  eux  ;  et  ils 
voyaient  combien  ils  s'étaient  trompés  lorsqu'ils 
avaient  jugé  qu'après  la  mort  du  tyran  la  liberté 
se  rétablirait  d'elle-même.  Décimus  Brutus  partit 
pour  la  Gaule  cisalpine,  Trébonius  pour  l'Asie 
mineure ,  et  Tillius  Cimber  pour  la  Bithynie.  Ces 
provinces ,  comme  nous  l'avons  vu ,  leur  avaient 
été  assignées.  Ils  y  trouvaient  un  asile,  et  ils 
pouvaient  s'y  fortifier. 

Mais  Brutus  et  Cassius,  alors  prétein:s,  ne  pou- 
vaient aller  dans  leurs  gouvernemens  qu'après 
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que  Tannée  de  leur  magistrature  serait  expirée  ; 
et  Brutus ,  parce  qu'il  avait  le  département  de  la 
ville,  ne  pouvait  pas  même  s'absenter  plus  de 
dix  jours.  Antoine,  qui  n'était  pas  fâché  de  les 
éloigner,  fit  dispenser  celui-ci  de  la  loi  qui  l'obli- 
geait à  résidence  ;  et  le  sénat ,  pour  colorer  leur 
fuite,  leur  donna  la  commission  de  faire  venir 
d'Asie  et  de  Sicile  les  blés  nécessaires  à  l'appro- 
visionnement de  la  ville.  Ils  sortirent  alors  de 
Rome.,  Il  semble  qu'ils  auraient  dû  passer  sur-le- 
champ  dans  leurs  gouvememens.  Si  d'un  côté  la- 
chose  était  irrégulière,  de  Tautre  il  leur  impor- 
tait de  s'assurer  des  légions ,  et  de  venir  promp- 
tfment  ati  secours  de  D.  Brutus  et  du  sénat.  Mais , 
paroe  qu'ils  ne  perdirent  pas  toute  espérancç  de 
rentrer  dans  Rome,  ils  restèrent  en  Italie. 

Antgine  ne  savait  pas ,  comme  César,  ^Uer  de  condniit  i«a 
dessein  en  dessein  sans  se  découvrir.  Naturelle-  *»•"•• 
ment  emporté,  il  brusquait  les  circonstances  ;  et, 
après  avoir  fait  précipitamment  une  démarche 
qui  le  décelait,  il  se  voyait  réduit  à  faire  une  dé- 
marche contraire,  pour  dissiper  des  soupçons 
qu'il  ne  dissipait  pas.  Il  n'avait  point  encore  de 
parti  formé.  Cependant  plusieurs  des  conjuré» 
prenaient  possession  de  leurs  gouvememens.  Il 
les  forçait  à  prendre  des  mesures  contre  lui ,  et  il 
forçait  le  sénat  à  faire  des  vœux  pour  eux. 

Il  songea  à  réparer  son  imprudence.  Quoique     Pour  eagn«r 
devant  le  peuple  il  eût  juré  de  venger  la  mort  de  dui^nai^ii  fau 
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aonner  le  corn-  CésaF.  11  tînt  daDS  le  sénat  un  autre  langage.  U 

manHpmrnt  des 

fiudVpo»^*'  parla  de  cette  mort  comme  d'un  accident  qu  on 
ne  devait  attribuer  qu'à  la  colère  des  dieux.  Il 
dit  qu'il  fallait  ensevelir  le  passé  dans  l'oubli ,  et 
ne  penser  désormais  qu'à  réunir  les  esprits  divi- 
sés. De»  deux  fils  de  Pompée,  Cnéus  était  mort 
ATantj.c  44.  peu  après  la  bataille  de  Munda;  Sextus  vivait  en- 

«Ic  Rome  710.        ''' 

core,  et  il  était  en  Espagne,  où  il  avait  relevé  son 
parti.  Antoine  proposa  de  le  rappeler,  cle  lui  res- 
tituer l'équivalent  des  biens  de  son  père ,  et  même 
de  lui  donner  le  commandement  sur  toutes  les 
flottes  de  la  république.  Le  sénat  applaudit  i 
toutes  ces  propositions ,  donna  un  décret  en  con- 
séquence; et  Sextus,  après  avoir  rassemblé  tout 
ce  qu'il  put  de  vaisseaux,  vint  s'établir  à  Ma^ 
seille,  d'où  il  observa  les  événemens. 
11  wi  iiw      II  y  avait  à  Rome  un  certain  Amatius.  qui  se 

gler  Anutiui.  •'  '•^ 

disait  petit-fils  de  Marins.  A  la  tête  d'une  popu- 
lace séditieuse ,  il  avait  élevé  un  autel  à  la  tné- 
moire  du  dictateur;  il  y  faisait  faire  des  sacrifices, 
et  il  menaçait  hautement  de  venger  la  mort  de 
César.  Arrêté  par  ordre  d'Antoine,  il  fut  conduit 
dans  une  prison  et  étranglé. 
Doiâ^iii,  •    Dolabella,  que  César,  lorsqu'il  se  proposait  de 
!uî"di;iiJÎMn  passer  dans  l'Orient ,  avait  désigné  pour  lui  succé- 
pie.  der  dans  le  consulat,  avait  en  conséquence  pns 

possession  de  cette  magistrature.  Jaloux  de  par- 
tager avec  son  collègue  la  bienveillance  du  sénat, 
il  renversa  l'autel  élevé  à  Gesar  ;  il  dissipa  la  po- 
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pulace  qui  s'attroupait  autour  de  ce  monument , 
et  il  punit  de  mort  les  chefs  qui  Tameutaient. 

Ces  voies  de  fait  étaient  condamnées  par  les  lois.   Antoine  obtiem 

*■  une  gaMe.      -> 

Cependant  le  sénat ,  bien  loin  de  le^  désapprou- 
ver, donnait  au  contraire  de  grands  éloges  aux 
consuls ,  parce  qu'il  voulait  irriter  le  peuple  contre 
eux.  Antoine  surtout  s'exposait  aux  réproches 
d'ingratitude  et  d'inconstance.  Devenu  odieux  à 
la  multitude ,  il  s'en  fit  un  mérite  auprès  du  sénat. 
Il  feignit  de  craindre  pour  ses  jours.  Il  demanda  ^ 

des  gardes ,  et  on  lui  permit  de  se  faire  accompa- 
gner par  quelques  soldats  vétérans. 

Alors  il  prit  pour  gardes  de  vieux  soldats  et  d'an- 
ciens officiers,  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres 
Sans  les  armées  de  César,  et  il  en  réunit  auprès 
de  lui  jusqu'à  six  mille.  C'étaient  des  hommes  sur 
la  valeur  desquels  il  pouvait  compter.  Cependant 
ils  ne  se  donnaient  à  lui  que  dans  l'espérance  de 
venger  la  mort  du  dictateur.  Il  devait  donc  perdre 
leur  confiance,  s'il  ne  se  déclarait  pas  hautement 
contre  les  conjurés.  Par  eux ,  il  était  maître  dans 
Rome;  mais  lui-même  il  dépendait  d'eux. 

Il  semblait  qu'il  fut  condamné  à  donner  des      n  aboiii  u 

-*  ,      dïctatare.     Sa 

soupçons  et  à  les  dissiper  tour  à  tour.  Lorsqu'il  v^^^- 
vit  que  sa  garde  nombreuse  effrayait  les  sénateurs, 
il  voulut  les  rassurer.  Dans  cette  vue ,  il  proposa 
d'abolir  la  dictature ,  et  la  loi  en  fiit  portée  dans 
une  assemblée  du  peuple.  £n  abolissant  cette  di- 
gnité 9  alors  odieuse  au  sénat,  dont  autrefois  elle 
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ayait  été  la  grande  ressource ,  il  voulait  faire  croire 
qu'il  n'y  aspirait  pas.  Mais  qu'importait  qu'il  fut 
dictateur  ou  consul  ?  Appuyé  de  Lépidus ,  qu'il 
avait  fait  souverain  pontife ,  et  de  ses  deux  frères , 
dont  l'un  était  préteur  et  l'autre  tribun,  il  dis- 
posait de  tout ,  et ,  sous  son  nom ,  César  mort  ré- 
gnait plus  despotiquementque  César  vivant.  Parce 
qu'un  sénatus-consulte  avait  confirmé  tous  les  rè- 
glemens  du  dictateur,  Antoine  donnait  comme 
autant  de  lois  tous  les  règlemens  qu'il  faisait  lui- 
même.  Les  ordonnances  qu'il  voulait  publier,  il 
les  avait  trouvées  dans  les  papiers  de  César.  Sous 
ce  prétexte  il  faisait  un  trafic  des  immunités,  des 
privilèges ,  des  grâces  de  toute  espèce  :  il  rappe- 
lait les  exilés ,  il  aliénait  le  domaine  de  la  répu- 
blique ,  il  vendait  en  un  mot  aux  citoyens ,  aux 
peuples,  aux  rois,  tout  ce  qu'on  voulait  acheter. 
Les  sommes  immenses  qu'il  amassait  par  cette 
voie  lui  auraient  fourni  les  moyens  d'assurer  son 
autorité,  si ,  moins  prodigue  et  moins  inconsidéré, 
il  avait  su  user  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance. 
Il  dépouille      A  peine  les  deux  chefs  des  conjurés  furent  sor- 

Bnitua  ei  Cas-  '' 

sins  d*  leur,  tis  de  Romc ,  ou  il  fit  donner  à  Dolabella  le  gou- 

vernement  de  Syrie,  et  il  obtint  pour  lui  celui 

Awiit.T.c.44.  de  Macédoine.  Brutus  et  Cassius  fiirent  dépouillés 

de  Ronif  ^lo.  * 

par  un  plébiscite.  Le  sénat  donna  au  premier  l'île 
de  Crète ,  et  au  scfcond  la  Cyrénaïqne.  Antoine 
voulut  bien  qu'bn  leur  accordât  ce  faible  dédom- 
magement. Les  choses  étaient  dans  cet  état  loi*s- 
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que  C.  Octayius  vint  à  Rome  pour  recueillir  la 
succession  de  son  grand-oncle. 
Octavius  était  fils  d'un  sénateur,  nommé  Caïus     c.  octatî.» 

ow    M    porter 

Octavius,  qui  avait  exercé  la  prétiire,  et  d'Accie,  gjj^^^'»^"^* 
fille  d'Accius  Balbus ,  qui  avait  épousé  Julie,  soeur 
de  César.  Il  était,  depuis  six  mois,  à  ApoUonie, 
pour  achever  dans  cette  ville  ses  études  et  ses 
exercices ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  du  dictateur. 
Tout  paraissait  lui  défendre  de  penser  à  faire  va- 
loir ses  prétentions.  Il  n'avait  que  dix-huit  ans. 
A  cet  âge  pouvait-il  se  flatter  de  devenir  tout  à 
coup  le  chef  d'un  parti  assez  puissant  pour  s'éle- 
ver malgré  le  sénat,  qui  favorisait  les  conjurés,  et 
malgré  Antoine,  qui  avait  déjà  en  quelque  sorte 
usurpé  la  tyrannie  ?  Si ,  en  arrivant  en  Italie ,  il 
n'était  pas  respecté  des  deux  partis  qui  divisaient 
la  république ,  s'il  ne  les  forçait  pas  l'un  et  l'autre 
à  le  ménager,  il  était  perdu  ^ans  ressource.  Son 
sort  dépendait  du  succès  de  sa  première  démarche. 
Ses  amis ,  qui  ne  considéraient  que  les  dangers 
auxquels  il  s'exposait ,  jugeaient  qu'il  n'y  avait  de 
sûreté  pour  lui  que  dans  une  vie  obscure.  Octa- 
vius fut  plus  hardi ,  parce  qu'il  était  ambitieux , 
et  peut-être  aussi  parce  qu'il  n'avait  que  dix-huit 
ans.  Non-seulement  il  osa  se  porter  pour  héritier 
de  César,  il  se  proposa  encore  de  le  venger;  et  il 
ne  désespéra  pas  de  s'élever  à  la  même  puissance. 
Il  manquait  de  valeur.  Peut-être  l'ignorait-il  ;  mais 
il  se  sentait  de  l'audace,  et  il  en  avait  d'autant 
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plus  que  son  inexpérience  ne  lui  permettait  pas 

de  prévoir  les  obstacles  qu'il  aurait  à  surmonter. 

En  arrivant      II  sc  hâta  de  passcr  en  Italie.  Cependant  il  était 

«n  Italie ,  il  »•  *  .  ., 

d^'^itL  *'  si  peu  assuré  de  la  disposition  des  esprits,  qu'il 
évita*  d'aborder  à  Brindes  ;  il  débarqua  à  quelque 
ATautj.c.44,  distance  de  cette  ville,  et  il  envoya  reconnaître 
s'il  pouvait  y  entrer  sans  danger.  Mais  aussitôt 
que  les  soldats  qui  étaient  en  garnison  dans  cette 
place  eurent  appris  son  arrivée ,  il  sortirent  au-de- 
vant de  lui.  C'étaient  des  vétérans  qui  avaient  servi 
sous  son  oncle.  Ils  l'introduisirent  dans  Brindes, 
et  ils  l'en  rendirent  maître  en  quelque  sorte. 

A  ce  premier  succès  l'entreprise  d'Octavius 
commençait  à  n'être  plus  aussi  téméraire  qu'elle 
avait  pu  le  paraître.  Il  jugea  sans  doute  que 
l'exemple  donné  par  les  soldats  de  Brindes  devien- 
drait contagieux.  Il  vit  donc  que  le  nom  de  César 
lui  donnerait  des  armées.  Dès  lors ,  quoiqu'il  ne 
fut  pas  encore  autorisé  à  porter  ce  nom ,  il  le  prit, 
et  il  se  fit  appeler  C.  Julius  Cœsar  Octaçianus» 
Je  continuerai  de  le  nommer  Octavius. 

Il  partit  de  Brindes  pour  se  rendre  à  Rome. 
Sur  Isa  route  il  fut  accueilli  des  parens,  des  af- 
franchis de  son  oncle ,  et  des  vétérans  à  qui  le  dic- 
tateur avait  donné  des  terres.  Tous  demandaient 
à  venger  la  mort  de  César;  tous  se  plaignaient 
d'Antoine ,  qui  avait  ménagé  les  meurtriers  ;  et 
ils  paraissaient  chercher  un  chef  dans  ce  jeune 
homme,  que  leur  général  avait  jugé  digne  de  porter 
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son  nom.  Octavius  flatta  leurs  espérances ,  mais 
sans  se  compromettre.  Avant  de  se  décl^r  ou- 
vertement ,  il  voulait  tout  observer  ;  il  sentait  la 
nécessité  de  régler  ses  démarches  sur  les  q^*cons- 
tances  "bii  il  se  trouverait.  ^  '^^ 

En  traversant  la  Campanie ,  il  vit  Cicéron  qui 
était  alors  à  une  de  ses  campagnes  près  de  Cumes.  . 
Il  songeait  à  ménager  cet  orateur,  qui  de  son  côté 
cherchait  un  appui  contre  Antdîne.  Cicéron  se 
lia  avec  lui.  Flatté  des  avances  d'Octa\ius,  qui  l'ap- 
pelait son  père ,  et  qui  disait  ne  vouloir  se  con- 
duire que  d'après  ses  conseils ,  il  ne  voulut  rien 
prévoir,  et  il  résolut  de  l'appuyer  de  tout  son 
crédit. 

Enfin,  lorsqu'Octavius  approchait  de  Rome,  il        ^ 
vit  arriver  au-devant  de  lui  plusieurs  magistrats 
et  une  partie  du  peuple.  De  tous  ceux  qui  avaient 
été  attachés  à  César,  Antoine  fut  le  seul  qui  ne 
témoigna  aucun  empressement  de  voir  le  fils  de 
son  général.  Il  ne  daigna  pas  même  lui  envoyer 
an  de  ses  gens.  Quoique  cette  conduite  pût  être 
mal  interprétée,  Octaviusn'en  parut  point  ofFensé. 
Au  contraire  il  «tcusait  Antoine ,  oisant  qu'à  S09   ?•. 
âge  il  était  fait  pour  prévenir  le  premier  magis- 
trat de  la  république.  • 

Pour  être  autorisé  à  porter  le  nom  de  son  oncle,     Pani  «pi  lui 

^  Aalt  contraire. 

il  £allait  qu'il  se  présentât  devant  le  préteur,  et 
qu'il  fît  enregistrer  solennellement  la  déclaration 
par  laquelle  il  acceptait  l'adoption  de  César.  C'est 

IX.  ^7 
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ce  qu'il  fit  dès  le  lendemain  de  son  arrivé^  à  Rome. 
Cet  a<|P  Semblait  lui  faire  un  devoir  de  poursuivre 
les  meurtriers  de  son  père.  Cependant  le  sénat 
leur  ayait  accordé  une  amnistie.  Antoine  y  avait 
donné  son  consentement.  S'il  ne  voulait  pas  lui- 
même  venger  le  dictateur,  il  ne  souffrirait  pas 
qu'un  autre  le  vengeât.  Enfin  plusieurs  des  con- 
jurés se  fortifiaient  dans  leurs  gouvernemens  ;  et 
D.  Brutus,  qiii^était  dans  la  Gaule  cisalpine,  pa- 
raissait devoir  commander  à  toute  l'Italie.  Voilà 
le  parti  qu'Octavips  avait  à  combattre.  Ses  aftiis 
en  étaient  effrayée;  mais  il  aurait  cru  se  désho- 
norer s'il  eût  renoncé  par  crainte  à  une  adoption 
qui  lui  était  si  glorieuse.  C'est  pourquoi  il  ne  ba- 
lança pas.  S'il  eût  hésité ,  l'empressement  de  ceux 
qui  venaient  à  lui  se  fût  ralenti;  en  se  hâtant,  il 
enflammait  leur  zèle  de  plus  en  plus, 
cepartin'ëtâit      D'aillcurs  ses  ennemis  n'étaient  pas  aussi  re- 

pas  aatsî  redou* 

*wlr»«5**  **  doutables  qu'ils  le  paraissaient.  Le  sénat,  faible 
par  lui-même,  devait  ménager  Octavius,  dèsqu'Oc- 
tavius  aurait  un  parti  puissant.  Antoine  aliénait 
ceux  qui  lui  étaient  le  plus  dévoués ,  s'il  se  décla- 
rait ouvertement  contre  le  fils  cte  César.  D.  Bru- 
tus  pouvait  peu  compter  sur  ses  soldats,  parce 
qu'ils  avaient  servi  sous  le  dictateur.  Cimber  et 
..  Trébonius  étaient  trop  loin  pour  venir  à  son  se- 
cours.Enfin  les  meilleures  troupes  de  larépublique 
demandaient  la  mort  des  conjurés,  ou  plutôt  c'était 
un  prétexte  pour  elles  d'allumer  une    guerre 
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civile,  et  elles  n'attendaient  que  le  moment 
d'être  conduites  à  Rome.  Dans  de  pareilles  cir- 
constances, si  Octavius  savait  se  conduire,  tout 
devenait  favorable  à  son  ambition  ;  mais  les  fautes 
d'Antoine  le  serviront  encore  mieux. 

Octavius ,  après  avoir  fait  enregistrer  sa  décla-  Bnmr^m 
ration,  alla  sur-le-champ  voir  Antoine.  Il  1ère-  ^'^»*~"*- 
mercia  d'abord  de  son  attachement  pour  la  mé- 
moire du  dictateur,  et  ^  l'éloge  qu'il  en  avait  fait. 
Il  se  plaignit  ensuite  du  consentement  qu'il^avait 
donné  à  l'amnistie  accordée  aux  conjurés.  -Il  ne 
lui  dissimula  pas  qu'il  se  proposait  de  les  pour- 
suivre; il  le  pressa  de  se  joindre  à  lui;  il  le  pria  de 
ne  pas  au  moins  s'opposer  à  ses  desseins.  Enfin  il 
lui  demanda,  en  qualité  d'héritilr,  l'aient  qui 
avait  été  trouvé  chezCésar,  et  dont  il  avait  besoin 
pour  s'acquitter  envers  le  peuple. 

Plus  les  projets  de  ce  jeune  homme  étaient  har- 
dis ,  moins  Antoine  le  croyait  capable  de  les  sou- 
tenir; il  ne  vit  en  lui  qu  un  téméraire.  Il  lui  ré- 
pondit qu'il  s'était  trompé  s'il  se  flattait  de  succéder 
un  jour  à  la  puissance  du  dictateur.  Il  lui  peignit 
les  dangers  auxquels  il  s'exposait ,  et  il  lui  con- 
seilla de  sacrifier  ses  ressentimens  au  bien  public 
et  à  sa  propre  sûreté.  Quant  à  l'argent,  il  le  lui 
refusa,  sous  prétexte  que  c'était  l'argent  même  de* 
la  répubnque,  dont  César  s'était  emparé. 

Octavius  fut  outré  de  ce  refus.  Il  voyait  que  le    Odavim,  qui 
motif  du  consul  était  de  le  priver  de  la  faveiu*  du  *•»  *««■  *•  •**" 
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ir«idoncie,*si  pcuplc,  Cil  liil  ôtaiit  Ics  moycns  de  Tacheter.  Il  se 
toi»».  hâta  de  mettre  en  vente  les  terres  et  les  maisons 

de  César,  déclarant  qu'il  n'avait  accepté  la  succes- 
sion que  pour  acquitter  les  legs  portés  par  le  tes- 
tament. Mais  la  plus  grande  partie  de  ces  effets 
furent  réclamés ,  ou  comme  ayant  été  usurpés  sur 
l'état ,  ou  comme  ayant  été  enlevés  à  d  es  partîcu- 
hers;  et,  pour  donner  plus  de  force  à  ces  oppo- 
sitions ,  Antoine ,  qui  leyvait  suscitées  lui-même, 
fit  rendre  par  le  sénat  un  décret  qui  ordonnait 
des  recherches  sur  l'administration  des  deniers 
publics  pendant  la  dictature.  Octavius  opposait  à 
ce  décret  celui  qui  ratifiait  les  actes  de  César.  H 
prouvait  d'ailleurs,  par  des  contrats ,  l'acquisition 
légitime  des  biens  qui  lui  étaient  contestés.  Tout 
cela  le  jetait  dans  de  longues  procédures,  et  ne 
lui  permettait  pas  de  remplir  sitôt  ses   engage- 
mens  envers  le  peuple.  C'est  ce  qu'on  voulait.  Il 
sut  tirer  avantage  de  la  situation  dans  laquelle  od 
croyait  l'avoir  embarrassé.  Il  vendit  son  patri- 
moine pour  acquitter  une  partie  des  legs  :  il  se  plai- 
gnit d'Antoine,  qui  l'avait  mis  dans  l'impuissance 
de  les  acquitter  entièrement;  et  le  peuplé,  qui 
applaudissait  à  sa  libéralité ,  se  déclara  ouverte- 
ment qpntre  le  consul. 
u  gauk      Nous  avons  vu  que  le  sénat  avait  ordonné  que 

d'Antoine     dé-  ,         ,       .  -,  i       r^     '  •  • 

dîffcuiîJÎ   '3  1^  chaire  et  la  couronne  de  César  seraient,  à  per- 
fait  à  ocuviw.  pétuité^  placées  dans  tous  les  spectacles.  Eu  con- 
séquence de  ce  décret  Octavius  les  fit  porter  aux 
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{  qne  donnait  Critonius ,  alors  édile.  Critonius 
r^^ftisa  de  les  recevoir,  et  Antoine  défendit  même 
t  les  mettre  aux  jeux  qu'il  devait  donner  lui- 
Joème,  Mais  cette  défense  déplut  an  peuple;  elle 
ouleva  même  contre  le  consul  jusqu'à  ses^^ropres 
■des.  Ils  nienacèrent  de  l'abandonner,  s'il  cou- 
pait de  persécuter  le  fils  de  César. 
pSorcé  à  se  justifier,  Antoine  dissimula.  Il  con- 
|ç.tùt:à  se  réconcilier  avec  Octavius;  et  les  chefs  - 
pesa  garde  les  ayant  rapprochés,  ils  se  promirent 
ffun  à  l'autre  d'agir  désormais  de  concert;  et  de 
Ljder  miituellement  de  leur  crédit.  En  effet  ils 
1^  réunirent  pour  ébleVer  la  Gaide  cisalpine  à 
tJiBnltus.  Le  consid,  qui  voulait  ce  g^uverue- 
"%dans  l'espérance  de  se  rendre  maître  de 
Alie,  sut  persuader  à  Octavius  de  contribuer  à 
B  lui  procurer.  En  vain  le  sénat  s'y  opposait  ;  là 
iroposition  fut  faite  au  peuple,  qui  l'agréa,  et  qui 
)pnnaiaMacédoineàC.Antonius,frcred'Antoin& 
»  Pour  partager  la  fayeiir,  César  s'unit  à  Pompée, 
a'il  voulait  perdre.  C'est  ainsi  qu'Antoine  aurait  ic 
i  se.eonduire  avec  Octavius.  S'il  lui  eût  facilité 
s  Tftojrens  de  s'acquitter  envers  le  peuple,  il  eiit 
ï  comme  Un  l'objet  de  la  reconnaissance;  et  il 
fut  attaché  tous    les    partisans   de    ce  jeune 
omjne,  s'il  eut  affiché  le  même  amour  pour  la 
)ïémoire  de  César,  et  le  même  désir  de  le  venger. 
Un  même  intérêt  les  invitait  à  se  réunir,  pws- 
ii^ils  avaient  pour  ennemis,  l'un  et  l'autre,  les 
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conjurés  et  le  sënat.  Antoine  ne  devait  donc  point 
'  craindre  de  partager  l'autorité  avec  Octavius.  Au 
contraire,  en  ne  formant  avec  lui  qu'un  parti,  il 
pouvait  espérer  d'en  devenir  le  seul  chef.  Octa- 
vius ,  si  habile  dans  les  intrigues ,  était  sans  expé- 
rience à  la  guerre;  il  manquait  même  de  courage. 
Antoine  avait  servi  en  Syrie  sous  Gabinius»  C'est 
lui  qui  avait  rétabli  Ptolémée  Aulète  sur  le  trône 
d'Egypte.  Il  commença  dans  cette  guerre  à  s^at- 
tacher  les  soldats,  dont  il  mérita  l'estime.  Depuis 
il  se  distingua  toujours  dans  les  armées  de  César. 
Il  eut  la  plus  grande  part  à  la  confiance  de  ce 
général  ;  et  on  le  regardait  avec  raison  comme  un 
excellent  capitaine.  On  peut  donc  présumer  qu'en 
paraissant  partager  le  commandement  il  auaradt 
en  effet  commandé  seul.  Dès  lors  il  aurait  cessé 
d'avoir  un  concurrent  dans  Octavius. 
Anioinf  ,c      Plus  soldat  oue  politique,  Antoine  se  crut  déjà 

brouille       avic  ^  i       i,         ?•  -  •     i 

octatius  maître  de  1  Italie,  parce  qu'un  plébiscite  lui  don- 
nait le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpiUie,  gou- 
vernement qu'il  n'avait  pas  encore ,  et  qu'il  fallait 
conquérir.  Il  ménagea  si  peu  Octavius,  qu'il  me- 
naça de  le  punir  s'il  continuait  de  corrompre  le 
peuple  par  des  largesses.  Parce  qu'il  Favait  d'abord 
méprisé,  il  n'imaginait  pas  le  devoir  craindre.  Il 
ne  considérait  pas  qu'il  irritait  le  peuple  en  con- 
damnant les  libéralités  qu'on  lui  faisait,  et  qu'en 
pejsécutant  le  fils  d'un  homme  auquel  lui-même 
il  devait  tout ,  il  révoltait  contre  son  ingratitude 


tous  ceux  qui  avaient  servi  sous  le  dictateur.  C'est 
ainsi  qu'il  aliénait  ses  partisans ,  et  qu'il  les  forçait 
de  s'attacher  à  son  rival. 

Octavius,  plus  habile,  tirait  avantage  de  toutes    oeuw»frad 

'  *  ^  ^  ^  Antoine  rafpMl 

les  fausses  démarches  d'Antoine,  Il  excita  contre  ;»i;S'««ît*''à 
lui  le  ressentiment  du  peuple  ;  il  Texposa  à  l'in-  cé."  ."'*"' 
dignation  des  colonies  que  César  avait  établies    . 
dans  l'Italie  ;  il  lui  enleva  même  la  confiance  d'un 
grand  nombre  d'officiers  et  de  soldats  qui  .ser- 
vaient dans  sa  garde;  il  envoyait  de  tous  côtés 
des  émissaires  qui  répandaient  des  soupçons  sur 
la  conduite  équivoque  du  consul.  En  un  mot,  il 
travaillait  sourdement  à  le  rendre  odieux  à  tous 
ceux  à  qui  la  mémoire  de  César  était  chère. 

Antoine  fut  encore  obligé  d'avoir  une  explica-     N«midi«  h- 

^  *■  conciliMM  peu 

tion  avec  les  principaux  officiers  de  sa  garde.  Ils  ïe^iïomL"" 
lui  représentèrent  qu'il  se  perdait,  et  qu'il  les 
perdait  eux-mêmes  par  ses  dissensions  conti- 
nuelles avec  Octavius;  que  son  salut  et  le  leur 
étaient  attachés  à  la  perte  des  conjurés;  que 
c'était  là  l'unique  motif  des  engagemens  qu'ils 
avaient  contractés  avec  lui  ;  et  que ,  mettant  de 
côté  tout  autre  intérêt,  il  devait  s'unir  sincère- 
ment avec  Octavius,  pour  tirer  vengeance  des 
assassins  de  César.  Ces  représentations  produi- 
sirent une  réconciliation  aussi  peu  sincère  que  la 
première.  Antoine  cependant  aurait  pu  juger  que 
sa  conduite  lui  faisait  perdre  toute  considération 
dans  son  parti.  ^ 
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Si  ocu-iiu      II  venait  à  peine  de  se  réconcilier,  qu'il  accusa 
lue ponr eon-  Octavius dc  lavoiF  vouiu  laiTC  assassiner.  Un  ne 

imnt,  il  te- 

«   JÈSklfe-  sait  pas  s'il  y  avait  quelque  fondement  à  cette  ac- 
cusatioii.  Octavius  s  en  détendit  comme  a  une  ca- 
lomnie.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  Cicéron 
dit  que  les  honnêtes  gens  croyaient  la  chose  et 
.   l'approuvaient.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  Octavius  se 
•   lut  enlevé  ce  concurrent,  il  serait  parvenu  plus 
difficilement  à  l'empire  :  je  doute  même  qu'il  y 
^    fût  parvenu.  Seul  à  la  tète  d'un  parti ,  aurait-il  à 
son  âge  inspiré  la  confiance  aux  soldats  ?  S'il  l'eut 
d'abord  inspirée,  aurait-il  soutenu  cette  confiance 
par  sa  capacitç  et  par  son  courage  ?  Son  parti  n'a- 
vait-il pas  besoin  d'un  capitaine  expérimenté  pour 

^  l'opposer  à  Brutus ,  à  Cassius  et  aux  autres  chefe 
des  conjurés?  C'est  Antoine  qui  vaincra  pour 
Octavius,  et  il  lui  laissera  recueillir  le  finuit  delà 
victoire.  Il  l'a  rendu  cher  à  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  mémoire  de  César;  il  va  bientôt  le'  rendre 
nécessaire  au  sénat;  et  il  aura  tout  à  la  fois  pour 
ennemis  les  conjurés,  le  sénat  et  Octavius. 

Brutm'  et    •  Commc  l'Italie  était  menacée  d'une  suerre  ci- 

CMtioi  quittent  ^  *^ 

nulle.  ^  yiie^  Brutus  et  Cassius  eu  sortirent.  Ils  partirent 
pour  l'Orient,  dans  le  dessein  de  recouvrer  les 
gouvernemens  qui  leur  avaient  été  enlevés.  Ils 
désespérèrent  enfin  de  rentrer  dans  Ronie  avec 
quelque  autorité ,  et  ils  reconnurent  qu'il  ne  leur 
restait  d'autre  ressource  que  d'opposer  la  force  à 
la  force. 
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Il  y  avait  dans  la  Mâcëdôiné '  six  légions  que    AntotB.etbe- 

"^  D  1  tatitti  «rment. 

César  avait  destinées  à  la  guerre  contre  les  Parthes. 
Antoine  en  céda  une  à  Ddlabella,  qui  partit  pour    AT«nij.c.4^ 

■■■■'•  '■  de  Rome  710. 

la  Syrie,  et  il  fit  venir  les  autres  à  Brindes.  Lors- 
qu'il But'qu'elles  y  étaient  arrivées,  il  alla  se  mettre 
à:leiiic  tête.  On  crai^ait  son  retour.  On  ne  dou- 
tait pas  qu'il  ne  se  rendît  maître  du  gouverne- 
ment, et  que  même  il  ne  fît  périr  tous  ceux  qui 
lui  étaient  contraires.  Il  en  avait  fait  la  menace, 
Octavius,  qui  avait  tout  à  redouter,  leva  dix  milîe 
hommes  dans  la  Campanie ,' les  conduisit  à  Rome 
à  la  sollicitation  de  Cicéron ,  prévint  l'arrivée  du 
consul ,  et  se  montra  au  peuple  comme  le  défen- 
seur d^la  patrie  contre  un  tyran  qui  menaçait 
de  Topprimer. 

Mais  se^  soldats  étaient  des  vétérans,  auxquels     ocuvins  t$t 

^  ^    abandonné    d«« 

le  dictateur  avait  donné  des  établissemens ,  et  qui  îiJf/"'j|""^ 
croyaient  avoir  pris  les  armes  pour  le  venger.  *""^*' 
Lprsqu'ils  apprirent  qu'on  se  proposait  de  les 
faire  marcher  contre  Antoine,  autrefois  leur  gé- 
néral, et  actuellemei^^  consul,  ils^déclarèrent  qu'ils 
ne  marcheraient  pas.  Ils  se  retirèrent  sous  divers 
prétextes;  et  Octavius,  qui  n'avait  point  de  droit 
sur  eux,  n'en  put  retenir  que  trois  mille.  Avec  si 
peu  de  force»,  il  ne  jugea  pas  devoir  attendre 
Antoine.  Il  sortit  de  Rome,  et  il  alla  du  coté  de 
Rayenne. 

Les  troupes  qu'Antoine  avait  fait  venir  à  Brindes    Anioînee.tan 

^  '  moment    d*être 

se  plaignaient  qu'il  eût  laissé  jusqu'alors  la  mort  ^«n^"°*  ^*' 
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de  César  sans  vengeanqp..  Il  augmenta  bientôt 
leur  mécdntentement  par  une  sévérité  déplacée, 
et  il  se  vit  au  moipent  d'en  «tre  abandonné.  Déjà 
elles  se  prêtaient  aux  sollicitatioiis  d'Octavius, 
qui  les  invitait ,  par  ses  émissaires ,  à  passer  dans 
son  parti.  Antoine  sentit  alors  la  nécessité  de  les 
traiter  avec  moins  de  rigueur.  Il  songea  à  les  ra- 
mener ;  et ,  lorsqu'il  crut  y  avoir  réussi ,  il  vint  à 

F 

Rome  à  la  tête  d'une  légion,  pendant  qne  les 
autres  se  rendaient  -à  Rimini ,  le  long  dq.  \k  mer 
Adriatique, 
ortaviui  lui  Tout  tremblait  devant  Antoine,  quicomman- 
lëgions.  dait  dans  Rome  couune  dans  un  camp,  lorsqu'il 
apprit  qu'Octavius,  qui  avait  Içvé  de  n|>uvelles 
troupes ,  venait  de  lui  débaucher  deux  légions.  Il 
lui  importait  de  prévenir  la  défection  ^es  autres. 
Il  laissa  donc  Rome,  et  il  partit  pour  aller  se 
»  mettre  à  la  tête  du  reste  de  ses  troupes.  Le  sénat 
crut  alors  devoir  son  salut  à  Octavius ,  qui  avait 
armé  sans  titre  et  contre  un  consul.  Tel  était 
donc  l'était  de  la  république  :  les  soldats  se  ven- 
daient aux  chefs  qui  les  voulaient  acheter,  et  la 
puissance  était  aux  plus  audacieux. 

Le  consulat  d'Antoine  allait  expirer  :  car  t)n 
était  au  mois  de  décembre.  Les  tribwis,  ayant  con- 
voqué le  sénat,  proposèrent  de  charger  les  consuls 
désignés,  C.  Vibius  Pansa  et  A.  Hirtius,  de  pourvoir 
à  ce  que  le  sénat  .pût  se  tenir  sûrement  le  premier 
janvier,  et  ils  invitèrent  les  sénateurs  à  voir  ce 


Ociavini. 


qu'il  conviendrait  dp  mettre  alors  en  délibération. 

Cicéron^  qui  prit  la  parole,  attaqua  personnel-  ^^^•J*""^^^*^! 
lement  Antoine ,  c^'il  représenta  comme  ennemi  AniS*n? "p^* 
de  la  république.  Il  applaudit  au  courage  de  Dé- 
cimus,  qui  se  préparait  à  se  maintenir  dans  la  Gaule 
cisalpine^^et  il  donna  surtout  de  grands  éloges  au 
jeune  Octavius,  qui  avait  ^uvé  le  sénat  des  fureurs 
di\  consul.  Il  conclut  à  porter  le  premier  janvier 
un  décret ,  pour  approuver  tout  ce  qu'Octavius  et 
DéQjBus  avaient  fait  contre  Antoine ,  pour  auto- 
riser tout  ce  qu'ils  feraient  dans  la  suite ,  et  pour 
leur  décerner  des  récompenses  à  eux  et  à  leurs 
troupes.  Cet  avis  passa. 

Antoine^  qutre  sa  garde,  avait  trois  légions.  Dé- 
cimys  en  avait  un  égal  nombre ,  et  Octavius  cinq. 
C'^  Octavius  qui  of£feit  lui-même  ses  services  au 
sénat.  Il  lui  avait  écrit  à  cet  effet.  Il  avait  besoin 
d'un  tître,  et,  pour  l'obtenir  du  sénat  même,  il  re- 
fusa celui  de  propréteur  que  ses  soldats  voulurent 
lui  donuer.  Le  sénat ,  trompé  par  cette  modéra- 
tion apparente ,  s'applaudissait  de  voir  la  division 
dans  le  j>arti  contraire  aux  conjurés.  Il  croyait 
d'ailleurs  pouvoir  compter  sur  la  soumission  d'un 
jeune  bomme  qu'il  jugeait  n'avoir  pas  assez  d'ex- 
périence pour  se  maintenir  par  lui-même.  Enfin 
'Cicéron  acheva  de  le  décider,  parce  qu'il  se  rendit 
^,caution  pour  Octavius  :  J'assure,  je  garantis  qu'Oc- 
tavius sera  toujours  tel  qu'il  se  montre  aujour- 
iThui^et  que  nous  pouvons  désirer. 


4a8  HISTOIRE 

Bicrtiinzi-      En  conséquence,  le  premier  janyier,  Octavius 

nat    tn    faveur  ■■■  1  ■» 

d*oetaWai.      obtint  un  sénatus-consulte  qui  promettait  à  ses 
soldats  de  l'argent  et  des  établissemens ,  et  qui 

ATant  J.C43.  lui  douudit  à  lui-même  le  titre  de  proprétenr,  Fen- 
de Rome  711.  *^    ■■ 

trée  au  sénat,  et  le  privilège  d'aspirer  au  consulat 
dix  ans  avant  l'âge  porté  par  les  lois.  Devenu  par 
ce  décret  magistrat  de  la  république,  il  joignit  ses 
troupes  à  celle  des  consuls  Hirtius  et  Pansa;  et 
on  vit  le  fils  de  César,  marcher  sous  les  enseignes 
de  ses  ennemis  au  secours  d'un  des  assassinsde 
son  père. 
Apris  deux       H  paraît  que  Décimus  avait  peu  de  capacité  et 

combats  ,    An-  ai 

^"«iV  dlil  même  peu  de  courage.  Poussé  vivemenf  |>ar  An- 
Mipine".'*  *""'  toine,  il  venait  de  s'enfertner  dans  Modène ,  lors- 
que l'armée  du  sénat  parut  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Il* y  eut  deux  actions.  Dans  la  première*,  'Pansf 
reçut  une  blessure  mortelle  :  d'ailleurs  la  perte 
fut  à  peu  près  égale  des  deux  côtés.  Dans  la  se- 
conde, Antoine  aurait  été  entièrement  défait,  si 
Hirtius  n'eût  pas  été  tué.  Affaibli  par  les  pertes 
qu'il  venait  de  faire,  il  leva  le  siège  de  Modène, 
et  prit  le  chemin  de  la  Gaule  transalpine.  Il  se 
flattait  que  M.  Émilius  Lépidus^  L.  Munacius  Wan- 
cus  et  G.  Asinius  PoUio,  trois  anciens  lieutenans 
de  César,  se  déclareraient  pour  lui.  Le  premier 
était  dans  la  Gaule  narbonaise ,  qui  faisait  pârtiei'^ 
de  son  gouvernement  :  le  second  commandait  dans?' 
la  Gaule ,  et  le  troisième  dans  l'Espagne  ultérieure. 
Brait  qai  se       II  uc  paraît  pas  qu'Octavius  se  soit  distingi|é 
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dans  aucun  des  deux  combats.  Antoine  l'accusa  répand  contre 

Octarivi. 

d'avoir  fui.  Il  fut  même  exposé  à  des  accusations 
plus  odieuses  encore.  Le  bruit  courut  que,  pour 
s'assurer  à  lui  seul  le  commandement  des  armées,  . 
il  avait  fait  assassiner  Hirtius,  et  fait  mettre  du 
poison  dans  la  blessure  de  Pansa.  Ces  attentats 
n'ont  jamais  été  prouvés;  mais  malheureusement 
le  caractère  d'Octavius  donnait  de  la  vraisemblance 
à  de  pareilles  calomnies. 

En  achevant  de  ruiner  le  parti  d'Antoine,  Oc-     iineTempâ. 

■■■"        ^  *  miner   le  parti 

tavîus  aurait  préparé  lui-même  sa  propre  ruine.  ^'A"»«'»«- 
Aussi  ne  poursuivit-il  pas  ce  général.  Il  laissa  même 
passer  un  d%  ses  lieutenans  qui  était  à  la  tête  de 
trois  légions,  et  il  lui  permit  de  l'aller  joindre. 
Ce  lieutenant  était  P.  Ventidius ,  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler. 
,  :^Après  la  retraite  d'Antoine  le  sénat  regarda  la     Les^natcpou 

■  .        *  ^  la  guerre  finie. 

gnèire  comme  finie.  Jugeant  ce  général  sans  res- 
source, il  le  déclara  ennemi  public,  et  il  nomma  une 
commission  pour  prendre  connaissance  de  la  con- 
cblite  qu^il  avait  tenue  dans  son  consulat.  Il  donna 
le  commaçdement  de  l'armée  à  Décimus,  il  saisit 
UKl prétexte  pour  lui  décerner  le  triomphe,  et  il 
^çç-fi^-rien  pour  Octavius.  Au  contraire  il  tenta 
-Aè  lui  débaucher  ses  troupes ,  ou  de  le  forcer  à  les 
licencier. 

tavius  dissimula.  Il  ménageait  tout  à  la  fois         Pendant 

f  ■  ^  qu'Octavius  re- 

e  et  le  sénat ,  attendant  des  conjonctures  h  djS^'JÎ,j^*^g 
l^ivioment  favorable  à  son  ambition.   Pendaojt  s^nâunlnniK! 
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qu'il  faisait  des  démarches  pour  se  réconcilier  avec 
Antoine,  il  demanda  le  consulat.  S'il  l'obtenait, 
il  donnait  à  sa  cause  l'appui  de  l'autorité  publique; 
s'il  ne  l'obtenait  pas,  il  jugeait  que  ses  troupes, 
déjà  mécontentes  parce  qu'on  ne  leur  avait  pas 
donné  l'argent  qui  leur  avait  été  promis ,  seraient 
irritées  du  refiis  du  sénat ,  et  qu'elles  en  seraient 
plus  portées  à  le  soutenir  dans  tout  ce  qu'il  ose- 
rait entreprendre. 

De  la  part  d'Octavius,  la  demande  du  consulat 
était  tout-à-fait  irrégulière.  Comme  il  n'avait  que 
dix-neuf  ans ,  il  avstit  encore  quelques  années  à 
attendre  avant  de  pouvoir  se  prévaloiip  du  privi- 
lège qui  lui  avait  été  accordé  '.  D'ailleurs  il  n'a- 
vait été  ni  préteur  ni  même  qqflsteur.  Mais  y  en 
demandant  le  consulat,  il  invitait  Cicéron  aie  de- 
mander avec  lui ,  l'assurant  qu'il  se  contentenlt 
du  simple  titre ,  qu'il  lui  laisserait  toute  l'autorit^ 
et  qu'il  ne  recherchait  cette  magistrature  que  poi* 
avoir  occasion  de  mettre  bas  les  armes.  L'orateul^ 
toujours  faible  lorsqu'on  le  flattait,  donna  dàlis 
le  piège.  Il  ne  crut  pas  néanmoins  devoir  aspirer 
lui-même  ouvertement  au  consulat;  il  se  désiguSi  * 
seulement  d'une  manière  indirecte.  11  proposa  dft 
donner  pour  collègue  au  jeune  consul  un  gou- 
verneur qui  fut  capable  de- le  diriger.  On  rit  de 
sa  simplicité.  On  n'avait  garde  d'élever  à 

'  Dans  la  règle,  il  fallait  avoir  plus  de  quarante 
étt«  consul. 


ANCIENNE.  /^^l 

mière  magistrature  un  jeune  ambitieux  qui  avait 
à  venger  la  mort  de  César,  et  à  qui  cette  vengeance 
pouvait  ouvrir  le  chemin  à  la  tyrannie. 

Antoine  avait  alors  passé  les  Alpes.  Il  eût  péri     Antoine,  aai 
s  il  eut  eu  moins  de  courage,  et  si,  par  son  exemple,  ^l^  »^  ^^*  5*j 
il  n'eût  pas  appris  à  ses  soldats  à  supporter  la  di-  g^oni"**^  *" 
sette  et  la  fatigue.  Quoique  livré  à  ses  passions , 
il  était  sobre  comme  intempérant,  suivant  les  cir- 
constances ;  et  s'il  devenait  vicieux  lorsque  la  for- 
tune lui  était  favorable,  il  paraissait  grand  lors-    • 
qu'elle  lui  était  contraire. 

Il  fut  joint  par  Yentidius ,  quand  il  desceadait 
dans  les  Gaules  ;  et  il  alla  camper  aux  environs 
de  Fréjus ,  assez  près  du  camp  de  Lépidus,  Ce  gé- 
néral ,  4^  feignait  d'être  dévoué  au  sénat ,  affecta 
de  se  refuser  à  toute  négociation  ;  mais  il  ne  parut 
prendre  aucune  mesure  contre  sefS  troupes,  dont 
une  grande  partie,  qui  avait  servi  sous  César, 
était  portée  pour  Antoine  ;  et  les  deux  armées  se 
réunirent.  Il  écrivit  au  sénat,  comme  pour  se  jus- 
tifier, que  cette  réunion  s'était  faite  malgré  lui , 
et  qu'il  y  avait  été  forcé  par  la  révolte  de  ses  sol- 
dats ;  soit  que  la  chose  fût  ainsi ,  soit  que  cette 
violence  eût  été  concertée  entre  les  deux  géné- 
raux. Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  qu'Antoine  se  l'as- 
socia dans  le  commandement  ;  il  lui  en  laissa  du 
moins  les  marques  extérieures.  Ayant  ensuite  été 
joint  par  Plancus  et  par  PoUio,  il  repassa  les 
Alpes  :  il  avait  alors  dix-sept  légions. 
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ocî.vius  est  Le  sénat  déclara  Lépidus  ennemi  public*  Cepen- 
dant, sans  forces  contre  l'armée  qui  le  menaçait, 
il  se  vit  dans  la  nécessité  de  recourir  à  Octavius, 
auquel  il  continuait  de  refuser  le  consulat.  Octa- 
vius s'approcha  de  Rome  à  la  tête  de  ses  troupes. 
Il  ne  fut  plus  possible  de  lui  rien  refuser.  On  lui 
ouvrit  les  portes  :  il  se  saisir  du  trésor  public;  il 
le  distribua  à  ses  soldats;  il  se  fit  élire  consul;  et, 
comme  il  n'avait  plus  besoin  de  Cicéron,  il  prit 
pour  collègue  Q.  Pédius,  un  de  ses  parens,  et 
héritier  en  partie  du  dictateur. 

u  pourrait  les  Rcvétu  dc  l'autorité  publique,  il  fit  confirmer 
^^^»«*  son  adoption  dans  une  assemblée  des  curies.  Il 

poursuivit  juridiquement  les  meurtriers  de  son 
père;  ef,  afin  de  pouvoir  comprendre  dans  cette 
recherche  un  plus  grand  nombre  de  citoyens,  la 
loi  portait  qu'on  informerait  contre  tous  les  com- 
plices. Sextus  Pompéius,  qui  n'avait  pas  même  eu 
connaissance  de  la  conjuration,  fut  condamné 
comme  les  autres  à  l'exil  et  à  la  confiscation  des 
biens. 

H  fait  révoquer       Churgé  dc  la  gucrrc.  coutrc  Antoine,  Octavius, 

lei  décrets  con-  .    «   . 

oontwTë'^du!!  ^"^  feignait  de  prendre  encore  les  ordres  du  sé- 
nat, partit  en  apparence  ppur  remplir  cette  com- 
mission; mais  il  n'avait  plus  besoin  que  d'une 
entrevue  pour  terminer  la  négociation  qu'il  trai- 
tait dej)uis  quelque  temps,  et  on  n'ignora  pas 
long-temps  ses  vrais  desseins.  A  peine  fut-il  hors 
de  Kome ,  que  Pédius ,  son  collègue ,  proposa  de 


révoquer  les  décrets  portés  contre  Antoine  et 
contre  Lépidus.  Le  sénat  obéit. 

Hors  d'état  de  se  défendre  tout  à  la  fois  contre    MondeDcci- 

mnsBralas, 

le  consul  et  contre  Antoine,  Décimus  voulut  pas- 
ser dans  la  Macédoine ,  où  était  alors  M.  Brutus. 
Mais,  ayant  été  abandonné  de  ses  troupes,  il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  et  on  lui 
coupa  la  tête.  Cette  victime,  qu'Antoine  immolait 
aux  mânes  de  César,  fiit  comme  le  préliminaire 
de  sa  réconciliation  avec  Octavius,  qui  lui  fit  faire 
des  remercîmens. 

Ils  choisirent  pour  le  lieu  de  leurs  conférences    ocu^iai,  a*. 
une  lie  du  Panaro,  entre  Bologne  et  Modene;  5«»».fowietiiw 
et  ils  s'y  rendirent  chacun  de  leur  côté,  après  rîîSSS ***"** 
que  Lépidus,  qui  s'y  transporta  le  premier,  eut  re- 
connu qu'il  n'y  avait  point  d'embûches  à  craindre 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Toujours  ennemis ,    ATâiitj.c43, 

de  Rom*  711. 

ils  ne  s'estimaient  pas  assez  pour  se  rapprocher 
avec  confiance. 

Ces  trois  hommes  conférèrent  dans  cette  île  • 

pendant  trois  jours,  à  la  vue  de  leurs  gardes  et 
de  deux  armées.  Là,  sous  le  titre  de  triumvirs, 
ils  se  saisirent  de  toute  l'autorité,  partageant 
entre  eux  les  provinces  et  les  légions.  On  laissa 
la  Gaule  narbonnaise  et  l'Espagne  à  Lépidus. 
Antoine  joignit  à  son  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  celui  de  la  Gaule  transalpine.  11  ne  resta 
pour  Ootavius  que  l'Afi^ique,  où  Cornificius  ccm- 
mandait  au  nom  du  sénat ,  et  les  îles  de  Sicile  et 
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de  Sardaigne ,  qui  seront  bientôt  au  pouvoir  de 
Sextus  Pompéius.  Il  fut  pour  lors  obligé  de  se 
contenter  de  ce  partage.  Aucun  des  triumvirs 
n'osa  s'approprier  l'Italie,  parce  qu'on  la  regardait 
comme  la  patrie  commune,  dont  ils  se  disaient 
les  défenseurs.  Quant  aux  provinces  orientales, 
elles  étaient  au  pouvoir  des  conjurés. 

Antoine  et^Pctavius  convinrent  de  marcher 
incessamment  contre  les  deux  che&,  Brutus  et 
Cassius,  et  de  laisser  à  Rome  Lépidus  pour  y 
maintenir  l'autorité  du  triumvirat.  Afin  d'inté- 
resser les  soldats  dans  cette  guerre,  ils  leur  desti- 
nèrent dix-huit  des  principales  villes  d'Italie  :  ils 
jurèrent  de  leur  en  abandonner  toutes  les  maisons 
et  tout  le  territoire. 
luprotcrifcnt      Coiumc  Autoiue  et  Octavius  avaient  été  enne- 

Itan  eaiMmis,  ,  ,  . 

^  p«^Bf  «t  mis,  on  n  avait  pas  pu  se  déclarer  pour  1  un  sans 
se  déclarer  contre  l'autre.  C'est  pourquoi  ils  eurent 
quelques  difficultés  à  s'accorder  sur  le  choix  des 
^  victimes  qu'ils  immoleraient  à  leur  vengeance.  Il 

fallait  qu'ils  payassent  réciproquement  la  téta 
d'un  ennemi  de  la  tête  d'un  ami  ou  d'un  parent; 
et  ils  firent  cet  échange  sans  être  arrêtés  ni  par 
les  liens  du  sang,  ni  par  l'amitié,  ni  par  la  recon- 
naissance ,  sentimens  qu'ils  ne  connaissaient  pas. 
Plus  atroces  que  Sylla,  ils  violèrent  les  droits 
les  plus  sacrés  de  la  nature;  et,  comme  s'ib 
avaient  craint  de  ne  pas  montrer  assez  tôt  toute 
leur  férocité,  ils  affectèrent  d'écrire,  à  la  tête  de 


i 


AirciEWWi:.  435 

la  liste  des  proscrits,  Paulus,  frère  de  Lépidus; 
L.  César,  oncle  d'Antoine;  Plotius,  frère  de  Plan- 
cus  ;  Quintius ,  beau-père  de  PoUio  ;  et  C.  Tora- 
nius ,  tuteur  d'Octavius. 

Cette  liste  ne  fut  publiée  qu'après  leur  arrivée  Mon  cu  ci- 
à  Rome,  où  ils  s'étaient  fait  précéder  par  des  sol- 
dats ,  qui  avaient  déjà  immolé  Cicéron  et  plusieurs 
autres  citoyens  illustres.  Je  ne  parlerai  que  de  la  ^  Avant j.a43, 
mort  de  cet  orateur.  Poursuivi  par  les  assassins , 
Cicéron  fait  arrêter  sa  litière.  11  les  attend,  les 
fixe ,  et  leur  tend  la  tête  sans  détourner  les  yeux 
de  dessus  celui  qui  le  frappe  :  plus  courageux  dans 
cette  occasion  qu'il  ne  l'avait  été  lors  de  son  exil, 
soit  que  la  mort  ne  fut  pas  ce  qu'il  craignait  davan- 
tage ,  soit  que  les  malheurs  de  son  siècle  l'eussent 
enfin  dégoûté  de  la  vie.  Grand  homme  à  bien  des 
égards,  il  eût  mérité  de  vivre  dans  des  temps  plus 
heureux.  Il  mourut  âgé  de  soixante-quatre  ans. 

On  peut  juger  quelle  était  l'âme  d'Octavius ,  qui  ocu»ini.yi^ 
immole  Cicéron  et  Toranius  à  la  haine  d'Antoine.  «""*«""• 
En  effet,  plus  cruel  que  ses  collègues,  qui  se  lais- 
saient toucher  quelquefois,  il  se  montrait  inexo- 
rable, et  il  craignait  de  mettre  un  terme  ^  la  pros- 
cription. Lépidus  ayant  assiu:é  au  sénat  qu'elle 
était  finie,  Octavius  déclara  que,' quoiqu'elle  le 
fût ,  il  ne  prétendait  pas  se  lier  les  mains.  Elle 
enveloppa  tous  les  citoyens  riches  dont  les  tinum- 
virs  voulaient  la  dépouille,  et  lé  nombre  des  pros- 
crits pardt  avoir  été  plus  grand  que  sous  Sylla. 
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Un  décret      Lcs  triumvirs  se  firent  confirmer,  par  un  décret, 

confirme      aux 

îïïïlî!inc" qu'iu  l'autorité  qu'ils  s'arrogeaient  parles  armes.  Le  tri- 
oatmarpëe.     j^^^  p^  Titius  en  fit  la  proposition ,  et  on  les  éta- 
blit pour  cinq  ans  avec  la  puissance  consulaire. 
Ils  désignèrent  des  magistrats  pour  plusieurs  an- 
nées.  Ils  décernèrent  de  nouveaux  honneurs  à 
la  mémoire  de  César.  Ils  jurèrent  et  firent  jurer 
à  tous  l'observation  des  règlemens  qu'ils  avaient 
faits.  Ils  se  permirent  enfin  des  exactions  de  toute 
espèce.  Cependant  la  crainte  ou  la  flatterie  leur 
donna  les  noms  de  bienfaiteurs  et  de  sauveurs. 
jiL»  skiie,^qni      Peudaut  la  proscription ,  Sextus  Pompéius ,  qui 
Î^Mtf'MÎidel  avait  été  proscrit  lui-même,  se  rendit  maître  de 
la  Sicile ,  où  il  ouvrit  un  asile  aux  proscrits.  Ses 
vaisseaux,  répandus  le  long  des  côtes  de  l'Italie, 
reçurent  tous  ceux  qui  purent  échapper  aux  trium- 
virs. Quelques-uns  passèrent  en  Afrique,  où  com- 
mandait Cor  nificius.  D'autres  allèrent  joindre  Bru- 
tus  ou  Cassius. 
Le  »^«ai      Brutus  avait  trouvé  dans  la  Grèce  un  erand 

confirme  à  Bru-  " 

î«  'Viu^vernï-  nombrc  des  soldats  qui  avaient  servi  sous  Pompée, 


•ont emparé*,  ct  qui  s'attachèrcut  à  lui,  parce  qu'il  défendait  la 
même  cause.  Hortensius  lui  livra  la  Macédoine,  où 
il  commandait  pour  C.  Antonius.  En  lUyrie  Va- 
tinius  fut  forcé  par  ses  troupes  à  lui  abandonner 
le  commandement;  et  C.  Antonius,  qui  était  alors 
dans  cette  province ,  ayant  été  .enveloppé  dans  des 
marais  d'où  il  ne  pouvait  sortir,  fut  Uvré  par  ses 
propres  soldats.  En  peu  de  mois  Brutusse  vit  maître 
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de  la  Grèce,  de  la  Macédoine ,  de  l'Illyrie  et  de  la 
Thrace. 

Cassius  n'eut  pas  de  moindres  succès  dans  la 
Syrie ,  où  huit  ans  auparavant  il  s'était  fait  une 
réputation  par  les  armes.  Questeur  sous  Crassus, 
il  avait  échappé  au  désastre  de  ce  général,  et, 
avec  les  débris  d'une  armée  presque  détruite,  il 
avait  repoussé  les  Parthes,  qui  passèrent  plusieurs 
fois  l'Ëuphrate.  Pendant  que  Dolabella,  qui  aurait 
pu  le  prévenir ,  enlevait  l'Asie  mineure  à  Trébo- 
nius ,  qu'il  fit  périr  par  trahison ,  Cassius  s'établit 
dans  la  Syrie  ;  et  il  était  à  la  tête  de  douze  légions 
lorsque  Dolabella  vint  pour  le  chasser  de  cette 
province.  Il  lui  fut  facile  de  s'y  maintenir,  Dola- 
bella ,  assiégé  par  terre  et  par  mer  dans  Laodicée , 
fut  réduit  à  se  tuer  pour  ne  pas  tomber  entre  les 
mains  d'un  ennemi  qui  aurait  pu  venger  sur  lui  la 
mort  de  Trébonius. 

Sur  la  première  nouvelle  des  progrès  de  Brutus 
et  de  Cassius,  le  sénat  s'était  hâté  de  leur  confirmer 
les  gouvernemens  dont  ils  venaient  de  s'emparer, 
et  il  les  avait  revêtus  l'un  et  l'autre  de  tous  les  pou- 
voirs qu'on  décernait  aux  proconsuls. 

Ces  deux  généraux ,  après  s'être  assurés  des  pro-        ces  deux 
vincestîe  l'Orient,  rassemblèrent  toutes  leurs  forces  ""»*»••«»  «omes 
aux  environs  de  PhiUppes ,  ville  de  Macédoine.  ^.  ***  ^*'"'^ 
Cette  place,  située  sur  une  montagne,  dominait  sur 
une  vaste  plaine,  dans  laquelle  s'élèvent  deux  col-    Avant  j. 0.4», 

de  Rome  71a, 

lines,  distantes  l'une  de  l'autre  de  mille  pas.  Bru- 
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tus  et  Cassius  campèrent  sur  ces  deux  colUaes,  et 
tirèrent  des  lignes  de  communication  d'un  camp 
à  Tautre.  Dans  cette  position,  à  l'abri  de  toute  in- 
sulte, ils  pouvaient,  s'ils  le  jugeaient  à  propos,  se 
tenir  sur  la  défensive  ;  et  ils  devaient  être  d'autant 
moins  pressés  de  livrer  bataille ,  qu'ils  avaient  der- 
rière eux  la  mer  qui  apportait  l'abondance  dans 
leurs  camps.  Leur  armée  était  de  quatre-vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  vingt  mille  chevaux. 
Ut  triomvirs  Les  troupes  des  triumvirs  s'embarquèrent  à 
jj^*«»»p^"«  Brindes,  et  passèrent  heureusement  en  Epure, 
malgré  les  flottes  ennemies  qui  croisaient  les  mers. 
Une  maladie  retint  quelques  jours  Octavius  à  Dyr- 
raçhium  ;  Antoine  se  hâta  de  marcher  en  Macé- 
doine, et  vint  camper  dans  la  plaine  de  Philippes, 
à  un  mille  des  camps  de  Brutus  et  de  Cassius. 
Lorsque  Octavius  l'eut  joint,  les  deux  armées^ 
composées  en  grande  partie  de  vieux  soldats  de 
César,  montèrent  à  cent  mille  hommes  de  pied  et 
à  treize  mille  chevaux. 
D<Mv#iitHe      Supérieurs  par  le  nombre  et  par  la  valeur  ex- 

delrar  position.  l  t  *. 

périmentée  des  troupes ,  les  triumvirs  avaient  d'ail- 
leurs tout  le  désavantage.  Ils  manquaient  de  bois. 
Pour  avoir  de  l'eau,  ils  étaient  obligés  de  creuser 
des  puits.  Ils  ne  pouvaient  tirer  des  vivres  que  de 
la  Macédoine  et  de  la  Thessalie;  et  il  était  diffi- 
cile qu'il  leur  en  vînt  d'Italie ,  fauté  de  vaisseaux 
de  guerre  pour  escorter  leurs  convois.  Cependant 
les  conjurés,  qui  avaient  de  grandes  flottes,  ne  trou- 
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yaient  point  d'obstacle  à  £aiire  venir  de  TOment 
toutes  les  pi*ovisions  dont  ils  avfient  besoin. 

Si  la  £uerre  tirait  en  longueur,  Tar mée  des  tr ium-    n  ^uit  dan»- 
virs  devait  donc  se  ruiner  par  la  disette.  Il  était  SwCîïîï; 
par  conséquent  de  leur  intérêt  d'engager  prorop- 
tement  une  action  générale;  par  une  raison  con* 
traire,  il  était  de  celui  des  conjurés  de  ne  rien 
hasarder.  Brutus  en  jugea  autrement.  Impatient 
de  terminer  la  guerre ,  il  pensait  moins  à  vaincre 
qu'à  combattre ,  et  il  entraîna  tous  les  avis.  Cas- 
sius,  moins  impétueux  et  plus  éclairé,  s'y  oppo- 
sait ;  mais  il  se  trouvait  dans  la  même  position  où  * 
avait  été  Pompée,  et  il  consentit  malgré  lui  à  livrer 
la  bataille. 

Brutu^jttinquit  Octavius,  qu'il  avait  en  tête  ;  et,  cuciiu  ««i 
ayant  poflé  jusqu'au  camp  ennemi,  que  ses  sol-  '^^^  ^  " 
dats  pillèrent,  il  ne  songea  qu'à  poursuivre  son 
avantage.  Quand  il  revint ,  et  qu'il  se  croyait  vic- 
^toiieux ,  il  ne  fut  plus  temps  d'aller  au  secours  de 
JPbassius,  qui  avait  été  entièrement  défait ,  dont  le 
camp  était  au  pouvoir  d'Antoine ,  et  qui ,  jugeant 
tout  perdu ,  venait  de  se  tuer. 

Le  désespoir  précipité  de  Cassius  donna  seul  s»mortd<mM 
tout  l'avantage  aux  triumfirs.  Ils  avaient  perdu  •"«"««»«». 
beaucoup  plus  de  monde;  et  le  pillage  de  leur 
camp,  qui  était  commun  aux  troupes  d'Octavius 
et  d'Antoine,  augmentait  pour  eux  la  difficulté 
de  subsister.  Les  conjurés,  au  contraire,  qui  trou- 
vaient une  retraite  assurée  dans  le  camp  de  Brutus, 
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auraient  facilement  réparé  leurs  pertes-  Mais  la 
mort  de  Cassiusieur  enlevait  celui  des  deux  géné- 
raux qui  savait  le  mieux  la  guerre. 

PMranoiBni.      Il  v  avait  dans  les  deux  armées  un  pareil  décou- 
las m  dVtemine  *'  *■  ^    . 

mo^lciiSï!  ragement.  Il  était  causé  dans  l'une  par  la  défaite  de 
Cassius ,  et  dans  l'autre  par  celle  d'Octavius.  An- 
toine et  Brutus  ne  songèrent  d'abord  qu'à  rendre 
le  courage  à  leurà  troupes.  Le  premier  y  réussit 
facilement,  parce  que  les  soldats  avaient  une 
grande  confiance  dans  sa  capacité.  Brutus  n'avait 
pas  donné  de  lui  la  même  opinion  ;  et  il  inspirait 
d'autant  moins  de  confiance,  que  son  collègue 
en  avait  inspiré  davantage.  L'armée  de  Cassius, 
tremblante  à  la  vue  des  ennemis,  était  insolente 
avec  son  nouveau  général;  et  Brutus  jiaturelle- 
.  ment  doux,  avait  peine  à  la  contenflPil  voyait 
d'ailleurs  dans  ses  troupes  un  grand  nombre  de 
soldats  qui  lui  étaient  suspects,  parce  qu'ils  avaient 
servi  sous  César.  Il  n'ignorait  pas  que  les  trium-| 
virs  les  sollicitaient  à  passer  dans  leur  parti,  et  i 
avait  tout  lieu  de  craindre  des  désertions.  Ces  mo- 
tifs le  déterminèrent  à  hasarder  une  seconde  ba- 
taille, 
cjfie  batatue       Lcs  triumvirs  pomraient  compter  sur   leiu^ 

trfûmf'M.  troupes;  mais  ils  souffraient  de  la  disette.  I^es 
pluies  d'automne,  qui  devenaient  fi^équentes  et 
presque  continuelles,  les  incommodaient  d'autant 
plus,  qu'ils  campaient  dans  des  lieux  bas  et  ma- 
récageux. Enfin  ils  n'attendaient  point  de  nou- 
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veaux  secours;  des  vaisseaux  qui  leur  apportaient 

"^^    d'Italie  des  munitions  et  des  troupes  avaient  été 

battus  et  dissipés.  Ils  venaient  d'apprendre  cette 

' .    nouvelle ,  et  ils  se  voyaient  dans  la  nécessité  de 

combattre ,  ou  de  périr  s'ils  ne  combattaient  pas. 

Il  y  avait  vingt  jours  que  ce  combat  naval  s'était    Brunis ,  «pu 
donné.  Brutus  cependant  n'en  eut  aucune  con-  Sî^"'  **  ** 
naissance.  Les  généraux  de  la  flotte  victorieuse  ne  • 
l'en  informèrent  pas;  et  un  transfuge  ayant  ré- 
pandu cette  nouvelle  dans  son  armée ,  on  dédaigna 
de  l'en  instruire,  parce  qu'on  n'y  voulut  pas  croire. 
Le  lendemain  il  livra  la  bataille^  qu'il  eût  évitée 
sans  doute  s'il  eût  été  mieux  informé.  11  fat  vaincu. 
Il  se  tua,  et  avec  lui  finit  le  parti  républicain. 

Sex.  Pompéius  n'était  pas  une  ressource  pour  .  i^if»«»w  ^« 
la  république,  à  laquelle  il  paraissait  peu  attaché. 
Il  la  menaçait  plutôt  qu'il  ne  la  secourait.  Maître 
de  la  Sicile ,  il  venait  de  s'emparer  de  la  Sardaigne 
et  de  la  Corse.  Avec  une  flotte  nombreuse  et  aguer; 
rie,  il  dominait  sur  toute  la  mer  entre  l'Italie  et 
PAfrique;  et  les  division^  que  la  victoire  devait 
semer  entre  les  triumvirs  pouvaient  contribuer  à 
l'accroissement  de  sa  puissance. 

Il  ne  paraît  pas  qu'Octavius  ait  eu  aucune  part  "  '    condwit 

X  i  T  r  d'OeUfius  aux 

à  la  dernière  victoire.  Dans  la  prejnière  bataille ,  |?p^i|J**^*^**^" 
il  s'enfuit  dès  le  commencement  de  l'action ,  et  il 
alla  se  cacher  dans  des  marais,  d'où  il  ne  sortit 
que  lorsqu'il  sut  qu'Antoine  était  v^nqueur  ;  en- 
core ne  se  trouva-t-il  à  l'aile  qu'il  devait  com- 
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mander  que  parce  que  son  médecin  crut  voir  en 
songe  Minerve ,  qui  ordonnait  de  le  conduire  hors 
du  camp.  Peut-être  ce  songe  ne  fut-il  qu'un  arti- 
fice du  médecin  qui ,  ne  comptant  pas  sur  le  cou- 
rage d'Octavius ,  voulut  se  servir  de  la  superstition 
pour  le  déterminer  à  se  montrer,  aux  troupes. 
Sa  cranta.  Après  la  victoire ,  Antoine  montra  de  la  géné- 
rosité. Octavius  y  Cruel  parce  qu'il  était  lâche ,  ne 
fut  que  barbare.  Il  fit  égorger  à  ses  yeux  les  pri- 
sonniers les  plus  distingués  ;  et ,  pendant  qu'il  se 
repaissait  de  leur  sang,  il  eut  encore  la  lâcheté 
d'insulter  à  leur  malheur. 
Antoint  et      Lcs  deux'triumvîrs  partagèrent  entre  eux  l'ero- 

OeUfiat parla-  ■■  «ii  \  •  i  «n 

T^lt  !»"***"  P*^^  ?  ^*  dépouillèrent  Lépidus ,  sous  prétexte  qu  il 
^^iiumt  w-  ^y^j^  entretenu  des  intelligences  avec  Pompéius. 

Octavius  s'appropria  l'Espagne  et  la  Numidie.  An- 
toine comprit  dans  son  gouvernement  la  Gaule 
transalpine,  l'Afi'ique  que  Comificius  occupait 
encore ,  et  toutes  les  provinces  qui  avaient  appar- 
tenu aux  conjurés  ;  il  se  chai'gea  du  moins  d'y  fedre 
reconnaître  l'autorité  triumvirale,  ce  qui  V^n  ren- 
dait maître. 
ociawusfient      Octavius ,  lésé  dans  ce  partage,  avait  d'ailleurs 

^S^  d^*M       ^^^^  se  dédommager.  Il  retournait  en  Italie. 

*******"•  Chargé  de  la  distribution  des  récompenses ,  il  de- 
venait seul  l'objet  de  la  reconnaissance  des  sol- 
dats. Eif  résidant  à  Rome,  il  avait  pour  lui  les 
noms  du  peuple  et  du  sénat.  Enfin  il  obtint  que 
la  Gaule  cisalpine  serait  incorporée  à  l'Italie.  Cette 
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province  cessait  donc  d'être  un  gouvernement,  et 
les  Alpes  devenaient  pour  lui  une  barrière  qu'il 
opposait  aux  lieutenans  d'Antoine. 

Les  vétérans ,  auxquels  Octavius  devait  assigner  Art«ij.c4i, 
des  terres  et  des  maisons  en  Italie ,  montaient  à 
plus  de  cent  soixante-dix  mille,  et  on  leur  avait 
destiné  les  villes  dont  le  territoire  était  le  meïl- 
leur.  La  paix  devenait  dpnc  pour  ces  villes  un 
temps  de  calamité;  il  s'agissait  de. dépouiller  des 
citoyens  pour  récompenser  des  soldats,  et  ces  ré* 
compenses  assuraient  à  jamais  l'asservissement  de 
la  république.  Les  cris  de^  malheureuses  victimes 
de  cette  tyrannie  excitaient  d'autant  plus  l'in- 
dignation contre  les  triumvirs ,  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qu'on  dépouillait  se  trouvaient 
réduits  à  une  extrême  pauvreté.  D^ailleurs  la 
même  disgrâce  enveloppait  des  chevaliers  et  des 
sénateurs  qui  méritaient  des  égards,  et  dont  le 
crédit  donnait  du  poids  aux  plaintes  qu'ils  faisaient 
eux  mêmes  et  aux  murmures  du  public.  Il  était 
également  dangereux  pour  Octavius  d'écouter  ou 
de  rejeter  les  représentations  qu'on  lui  faisait  à  ce  "" 
sujet.  S'il  se  relâchait  pour  quelques-uns,  il  était 
obligé  de  se  relâcher  pour  d'autres;  et  cepen- 
dant les  soldats  regardaient  tout  ce  qu'on  laissait 
aux  premiers  propriétaires  comme  un  bieti  qui 
leur  était  enlevé.  Octavius  connut  alors  à  quoi  l'ex- 
posait l'avantage  d'être  le  dispensateur  des  récom- 
penses promises  aux  troupes.  En  effet  il  se  vit 
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plus  d'une  fois  en  danger  de  périr  par  la  fureur 
des  soldats.  Il  trouva  même  des  obstacles  qui 
.    furent  l'occasion  d'une  guerre. 
m°*dt**p]!       L'année  précédente,  sous  le  faible  Lépidus, 

"■*••  Fui  vie ,  femme  d'Antoine ,  avait  en  quelque  sorte 

exercé  dans  Rome  la  puissance  triumvirale.  Elle 

^AT*aij.c.4i,  voyait  à  regret  l'autorité  lui  échapper.  Assez  au- 
dacieuse pour  oser  tout  entreprendre ,  assez  cou- 
rageuse pour  soutenir  ses  premières  démarches, 
elle  voulait  se  venger  d'Octavius,  qui  lui  était 
odieux ,  parce  qu'elle  n'avait  pas  pu  lui  plaire.  Son 
beau-frère,  L.  Anlonius,  alors  consul,  entra  dans 
ses  vues.  Elle  attira  dans  son  parti  plusieurs  lieu- 
tenans  d'Antoine,  Ventidius,  Pollio,  Calénus  et 
Plancus,  qui  avaient  ramené  en  Italie  une  partie 
des  soldats  de  son  mari,  et  qui  étaient  à  leur  tête. 
Elle  déclara  que  c'était  à  elle  et  à  Lucius,  son  beau- 
frère,  à  distribuer  des  terres  aux  vétérans  d'An- 
toine. Son  objet  était  de  partager  avec  Octavius 
la  reconnaissance  des  troupes. 

La  famine  se  faisait  alors  sentir  dans  Rome,  et 
y  causa  plus  d'une  sédition.  Il  était  difficile  que 
l'Italie  tirât  des  vivres  du  dehors ,  parce  qu^elle 
était  comme  assiégée,"  soit  par  Sex.  Pompéius,  soit 
par  Domitius  Ahénobarbus,  qui  avait  retenu  sous 
ses  ordres  une  partie  de  la  flotte  des  conjurés. 
Dans  une  pareille  conjoncture,  Octavius  ne  crai- 
gnait rien  tant  qu'une  nouvelle  guerre.  C'est  pour- 
quoi, après  avoir  représenté  que ,  du  consentement 
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d^Antoine ,  il  était  seul  chargé  de  la  distribution  à 
faire  à  toutes  les  troupes  y  il  consentit  que  Lucius 
et  Fulvie  y  présidassent  conjointement  avec  lui. 

Comme  ils  ne  cherchaient  qu'un  prétexte  pour 
armer,  ils  rejetèrent  cette  offre ,  et  ils  se  décla- 
rèrent les  protecteurs  des  citoyens  qu'on  voulait 
dépouiller;  publiant  que  les  biens  des  proscrits , 
et  les  deniers  qu'Antoine  levait  actuellement  en 
Asie,  étaient  plus  que  suffisans  pour  récompen- 
ser les  soldats.  Par  cette  conduite  ils  s'attachaient 
les  villes  dont  ils  paraissaient  défendre  la-  cause, 
et  ils  levèrent  six  légions  ;  mais  ils  aliénèrent  les 
vieilles  troupes.  Elles  ne  pouvaient  p^  mettre 
leurs  espérances  dans  les  biens  des  proscrits,  qui 
avaient  été  dissipés,  et  dans  les  contributions 
qu'Antoine  dissipait  en  Orient.  Ce  qui  acheva  de 
les  aUéner ,  c'est  que  Lucius  menaça  de  rétablir 
le  gouvernement  consulaire  :  révolution  pour  la- 
quelle il  n'avait  ni  assez  de  forces  ni  assez  de.ta- 
lens.  Ce  n'était  qu'un  esprit  vain  et  inconsidéré. 

Plus  Lucius  se  montrait  contraire  aux  soldats, 
plus.  Octavius  persistait  ouvertement  dans  le  des- 
sein de  les  mettre  en  possession  des  terres  qui 
Içur  avaient  été  promises.  Il  les  prit  pour  arbitres 
entre  Lucius  et  lui.  Tout  à  la  fois  juges  et  parties, 
ils  se  déclarèrent  pour  Octavius. 

Cette  guerre  ne  fut  pas  longue.  Lucius,  qui  s'y     Kn  de  cent 
était  engagé  inconsidérément,  fut  réduit  dès  le 
commencement  à  s'enfermer  dans  Pérouse ,  où  il 


guerre. 
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.C«4oi 
dt  Rome 


ATaiitj.c.4o.  fut  assiégé.  Fulvie,  qui  était  à  Préneste  avec  quel- 


ques  troupes ,  fit  inutilement  tout  ce  qui  dépen- 
dait d'elle  pour  engager  les  lieutenans  de  son 
mari  à  le  secourir.  La  place  était  sans  provisions  : 
la  famine  mit  bientôt  dans  la  nécessité  de  capitu- 
ler; et  Lucius,  forcé  par  la  nécessité,  alla  dans  le 
camp  des  assiégeans  moins  pour  capituler  que 
pour  se  livrer  à  son  ennemi.  Il  comptait  que  le 
frère  d'Antoine  serait  épargné.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Octavius  lui  pardonna. 
Il  traita  même  les  soldats  avec  humanité ,  parce 
que  c'étaient  des  soldats,  et  que  ce  titre  était 
une  rais^^n  pour  les  ménager.  Mais  il  ne  fit  grice 
ni  aux  sénateurs  ni  aux  chevaliers.  Il  en  choisît 
même  trois  cents  pour  être  immolés,  le  jour  des 
ides  de  mars ,  au  pied  d'un  autel  érigé  à  César. 
Après  la  ruine  du  parti  de  Lucius ,  les  lieutenans 
d'Antoine  se  retirèrent  auprès  de  leur  général. 
Fulvie  passa  dans  la  Grèce ,  où  elle  tomba  malade 
et  mourut,  et  Octavius  n'eut  plus  dans  l'Occident 
d'autre  ennemi  que  Pompéius. 
Antoine  s«      Après  U  bataiUc  de  Philippes,  Antoine  fit  quel- 

concilie  l'âffec-  ,  i  i      >^     '  •  i  •  /•  • 

lion  des  Grec,  que  séjour  dans  la  Grèce,  et  se  concilia  tout-à-jEut 
l'affection  des  peuples.  Il  était  franc,  affable,  po- 
pulaire et  généreux.  Il  plut  surtout  aux  Athé- 
niens ,  parce  qu'il  se  fit  initier  à  leurs  naystères , 
e|^  qu'il  parut  goûter  leurs  philosophes. 
Puisfânce  des       L' Asic ,  où  il  passa  ensuite ,  était  le  théâtre  où 

m^^llhth'  les  généraux  de  la répubUque  paraissaient  avec  le 
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plus  d'éclat.  Ils  y  décidaient  du  sort  des  souve- 
rains et  des  nations.  D'un  seul  mot  ils  pouvaient 
ùire  les  plus  grands  biens  et  les  plus  grands  maux. 
On  apportait  à  leurs  pieds  les  richesses  de  toutes 
les  provinces  :  les  rois  venaient  s'humilier  devant 
eux ,  et  les  peuples  leur  rendaient  une  espèce  de 
culte.  En  Italie  Octavius  éprouvait  des  contra- 
dictions ,  et  il  avait  quelques  ménagemens  à  gar- 
der :  en  Asie  Antoine  pouvait  donner  poiu:  des 
lois. ses  volontés  ou  même  ses  caprices. 
,La  servitude  et  la  mollesse  de  l'Orient,  réveil-      Antoia»  m 

À  ...  Afit, 

lèreot  en  lui  tous  les  vices  auxquels  il  était  enclin. 
Grand  dans  le  tumulte  des  affaires ,  il  cessait  de 
rétre  dans  lé  repos.  Alors  il  ne  connaissait  plus 
aucune  décence.  Débauché  jusqu'à  la  crapule ,  il 
vivait,  avec  des  musiciens,  des  farceurs.  L'intempé- 
rance et  le  faste  régnaient  à  sa  cour;  et,  comme  il 
ne  se  refusait  rien  à  lui-même ,.  il  ne  refusait  rien 
aussi  aux  compagnons  de  ses  débauches. 

Les  peuples  de  l'Asie  avaient  été  vexés  par 
Brutus ,  et  surtout  par  Cassius.  Le  triumvir,  qui 
leur  apportait  la  paix ,  exigea  d'eux  le  double  tri- 
but qu'ils  avaient  payé  aux  chefs  des  conjurés. 
La  perception,  qui  s'en  fit  avec  rigueur,  occa- 
siona  bien  des  malversations,  parce  qu'Antoine 
donnait  trop  facilement  sa  confiance ,  et  que  ceux 
qu'il  employait  se  croyaient  autorisés  à  être  avides 
et  dissq>ateurs  comme  lui.  Il  est  vrai  que  lors- 
qu'il apprensût  qu'on  avait  abusé  de  son  nom  y  il 
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punissait  les  coupables,  et  qu'il  s'occupait  à  ré- 
parer les  torts  dont  on  se  plaignait;  mais  il  ne 
pouvait  pas  remédier  à  des  désordres  que  son 
exemple  reproduisait  continuellement. 

Tous  les  peuples  néanmoins.ne  furent  pas  foulés. 
Ceux  qui  étaient  restés  fidèles  au  parti  de  César 
éprouvèrent  la  reconnaissance  d'Antoine  :  il  les 
combla  de  bienfaits.  Ses  ennemis  furent  même 
l'objet  de  ses  grâces,  quand  ils  osèrent  implorer 
sa  clémence,  et  il  ne  fut  inexorable  qu'envers 
ceux  qui  avaient  eu  part  à  la  conjuration.  En  gé- 
néral il  aimait  à  donner  :  la  libéralité  était  même 
un  vice  en  lui ,  parce  qu'il  la  portait  jusqu'à  la 
prodigalité. 
a^opitre  vient      Lcs  souvcraius  qui  s'étaient  déclarés  i>our  les 

>  Târ»e,   où  il  *  *^ 

conjurés  eurent  à  se  justifier,  et  Cléopâtre  fut, 
entre  autres,  obligée  de  se  rendre  auprès  de  lui, 
parce  que  Sétapion,  qui  commandait  pour  elle 
dans  l'île  de  Chipre ,  avait  donné  des  secours  à 
Cassius.  L'attachement  néanmoins  qu'elle  avait 
toujours  montré  poiu*  le  parti  de  César  semblait 
prouver  que  Sérapion  avait  agi  contre  ses  ordres. 
Cette  princesse ,  qui  avait  fait  périr  le  dernier 
des  Ptolémées,  régnait  seule.  Elle  compta  sur  ses 
charmes  et  sur  la  fiaiblesse  d'Antoine ,  et  elle  se 
rendit  à  Tarse,  où  il  l'attendait.  Le  Cidnus,.qui 
traverse  cette  ville,  se  jette  dans  la  mer,  deux  ou 
trois  lieues  au-dessous.  Cléopâtre  remonta  ce 
fleuve  dans  une  gondole  richement  ornée ,  et  se 


rattendatt. 
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tnontra  au  peuple  qui  accourait  suB-Fune  et  Tautre 
rive ,  telle  que  les  poètes  représentent  Vénus  au 
•sortir  des  ondes.  £llé  n'eut  pas  besoin  de  se  jus- 
tifier. Elle  donna  des  fêtes  it  son  juge.  Elle  lui  fit 
4fi  magnifiques  présens;  elle  en  fit  à  toute  sa  cour, 
<t  elle  retourna  en  Egypte,  bien  assurée  qu'An- 
toine ne  tarderait  pas  à  la  suivre. 

Les  Parthes ,  qui  n'avaient  pas  ignoré  que  César,  11  n  hâte  6. 
lorsqu'il  fiit  as^sassiné ,  se  disposait  à  leur  faire  la  "  •"  ^^^' 
guerre ,  avaient  favorisé  Brutus  et  Cassius.  Ils  se 
préparaient  même  à  leur  envoyer  des  secours, 
quand  ils  apprirent  la  bataille  de  Philippes  ;  et  ils 
avaient  rassemblé  des  forces  considérables  dans 
la  Mésopotamie.  Antoine,  qui  s'était  d'abord  pro- 
posé de  marcher  contre  eux: ,  abandonna  ce  des- 
sein. Dans  l'impatience  de  revoir  Cléopâtre ,  il  ne 
;fit  que  parcourir  la  Syrie  ;  et,  après  en  avoir  réglé 
à  la  hâte  les  affaires  les  plus  pressées^  il  se  rendit 
,en  Egypte. 

La  guerre  de  Pérouse  troublait  l'Italie ,  dans      u»  Pinhe< 

^  font  noe  înva- 

le  temps  même  qu'Antoine  s'oubliait  auprès  de  ^^^^^*  j|^ 
Cléopâtre.  Les  Parthes,  qui  jugèrent  cette  conjonc- 
ture  Éavorable  pour  eux ,  firent  une  invasion  dans 
le^  provinces  romaines.  Ils  étaient  conduits  par 
Labiénus ,  fils  de  Labiénus ,  qui  de  lieutenant  de 
César  en  était  devenuj'ennemi.  Ce  Romain  était 
resté  à  la  cour  d'Orode,  roi  des  PAthes,  à  qui 
Brutus  et  Cassius  l'avaient  envoyé  pour  solliciter 
xles  secours. 


nuînés. 


Prêts  k  en  Te-      ^ur  1}  HouviçUe  de  riavasion  des  Parthe^^  Afl- 

nir  ans  maini,  '  *  *  \ 

uîiîr7oîl  foîl  toine  se  préparait  à  les  repousser,  lorsque  les  i»- 
•tfontô/nôâ*  quiétudes  qu'il  eut  de  la  pujyisance  d'Oetayius, 
l'.mpiK.        aprè*  la  prise  de  Pérouse ,  le^détermiaèreat  k  pas- 
ser eu  Occident.  Il  rencontra  sur  ss^  rotite  Domi^ 
tius  Ahénobarbus  »  qui  se  soumit  à  lui  avec  toute 
ATMitj.c4o,  sa  flotte  :  et  il  fut  encore  recbercM  par  Se».  Poix^ 
péius. 

.  4^vec  quarante  légions,  Octavius,  qui  n'avait 
point  de  flotte  9  était  menace  4e  subir  la  Ipi,  fi 
^ntoine  entreprenait  d'affamer  Vli^ihe.J^^n^ç/^c 
circonstance ,  il  épousa  Scribonia ,  se  flattant  que 
Iiiboq ,  dont  elle  était  sœur,  détacherait  de  l'al- 
liance d'Antoine  Pompéius,  son  gendre.  Cette  lié- 
gj^iation  n'ayapt  pas  réussi,  il  relégua  en  Es- 
pagne L.  Antonius ,  avec  le  titre  de  proconsul ,  mais 
sans  autorité,  et  obligea  Ijépidus  de  passer  en 
Afrique  avec  six.  légions  qui  lui  étaient  suspecta 
parce  qu'elles  avaient  servi  sous  Antoine.  Après 
avoir  pris  ces  précautions ,  il  refusa  l'entréç  de 
Brindç^  à  son  collègue,  ^ous  prétexte  qu'il  ame* 
nait  avec  lui  Dpmitius,  de  tout  temps  ennemi  du 
parti  de  César.  Antoinç  mit  le  siège  devant  cettç 
pl^ce. 
Heureusement  Jes  troupes  d^  d^ux  triumvirs 

ne  voulaient  pas  I4  guerre.^  Celles  d'Octavius  refu- 
sèrent de  mâcher  contre  Antoine  dont  elles  respec- 
taient la  valeur,  et  celles  d' Antpvae  désapprouvaient 
qu'il  se  fut  uni  avec  Pompéius  et  avec  Domitius* 


D^aUleorSp  ayant  jusqu'alors  combatlu  fes  unes  et 
les  autres  pour  la  même' cause,  elles  avaient  de 
la  peine  à  se  regarder  comme  ennemies.  Elles  for- 
cèrent les  deux  triumvirs  à  la  paix ,  et  ils  la  con*- 
dlurent  par  un  partage  de  Tempire  en  deux  dé- 
p^emens,  dont  la  ville  de  Scodra,  en  lUyrie, 
iîit  la  born^  commune.  Antoine  tx)nserva  toutes 
les  pro^nçes  orientales  :  les  provinces  occident 
taies  restèrent  sous  la  domination  d'Octavius  :  Lé- 
pidus  obtint  T A&ique  ;  et,  pour  mettre  le  sceau  à 
la  réconciliation ,  Antoine  épousa  Octavie  ^.  fsfisixT 
d'Octavius.  \    *    '^v    "■ 

Il  ne  suffisait  pas  qu&  testtrtumvirs  eussent  ter*    Traité  jbMis. 

'       *         .  '  avec  Se  A  la- 

miné leurs  querelles^  Pom|)iéius  affamait  l'Italie ,  p^'"* 

et  tout  le  peuple  demandait  qu'on  fît  encore  ia 
paix  avec  lui.  Octaviiiss'y  opposait  d'abord;  mats  A^mLci^, 
lorsqu  il  se  vit  exposé  à  des  émeutes  ^i  metf- 
taient  ^  vieken  dëinger;"irfut  obligé  d'y  consentir* 
Cependant  Pompéius  ne*  se  prétait  à  aucune 
proposition.  Dans  l'espérance  d'obtenir  des  cdn* 
ditipns  plus  avaiîta^use^  lorsque  la  famine  aur$ût 
excité  de  nouveaux  soulèvement  contre  les  trium- 
virs, il  eut  continué  ]^  guerre  s'il  n'eût  ét^^forcé 
de  céder  aux  instances  des  citoyens  qui  s'étaient 
retHrés  auprès  de  lui.  Il  conclujl^  malgré  lui,  iin 
traité  par  lequel  on  lui  accorda  la  Sicile,  la.Sar- 
baigne ,  la  Corse  et  l' Achaîe ,  pqur  tout  le  temps 
^e  les  triumvirs  coi3fierveraiept;4eurs  dépatte- 
mens.,»!l  «s'engagea  lui-même  à  évacuer  les -places 
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qu'il  occupait  en  Italie ,  à  défendre  cette  province 
contre  les  pirates,  et  à  &ire  passer  des  blés  à  Rome. 
On  stipula  encore  pour  ses  soldats ,  et  pour  les 
proscrits  auxquels  il  avait  donné  retraite. 
^àAiK      Qife'que  temps^  après  la  conclusion  de  ce  traité, 

■•*•  Ântdipe'quitta  Tltâlie,  et  partit  pour  Athènes,  où 

il  passa  Thiver.  Il  goûtait  les  Athéniens ,  qui  sa- 
raiei^t  mieux  flatter  qu'aucun  autre  peuj^^  ;  et  il 
leur  plaisait,  parce  qu'il  vivait  sans  faste  au  milieu 
d'eux.  Il  leur  donna  des  fêtes  en  réjouissance  des 
victoires  (}ue  Y entidius ,  son  liqutenVnt ,  venait  de 
remporter  sur  les  Parthes.  Il  y  voulut  présider 
lui-même  comme  simple  magistrat  des  jeux:  et, 
'  dans  cette  occasion ,  il  1[]uitta  toutes  les  marques 
de  sa  dignité. 

.   jaiMsaes    'Les  Parthes  avaient  envahi  la  Syrie,   la  Pa- 

saecët  de  V*p-  ,  .  ,•  . 

» j» jj.»  » p*»»e  le^me,  la  (ihcie,  et.jtis  avaient  pénétré  jusque 
dÀus  la  Carie^  Ventiijtùs  recouvra  toutes  ces  pro- 
Arantj.csg»  vincc^;  mais  la  joie  qu'Antoine  en  conçut  ne  fut 
pals  exempte  de  jalousie.  Impatient  d'être  à  la  tête 
de  son  armée,  il  partit  d'Athènes  au  commence- 
ment de  l'année  suivante*  I!  arriva  tsop  tard  à  son 
gré.  Yentidins,  déjà  deux  fois  vainqueur,  eut  le 
temps  de  livrer  uïkc  troisième  .  bataille , .  d'où  il 
sortit  vainqueur  encore.  Ses  victoi|^es  avaient 
même  répandu  une  si  grande  consternation!,  qu'il 
eût  mis  en  danger  l'empire  des  Parthes  s'il  fut 
entré  sur-le-champ  dans  la  Mésopotamie.  Il  se  con- 
tenta de  réduire  les  villes  de  Syrie ,  qui  tenaient 
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encore,  pour  eux,  n'osant  poursuivre  ses  avan- 
tages, dans  la  crainte  d'irriter  trop  la  jalousie  de 
son  général.  Il  assiégeait  dans  Samosate  Antio-  • 
chus  de  Comagène  ;  et  il  avait  réduit  ce  prince  à 
capituler,  lorsque  Antoine ,  qui  approchait ,  et  qui 
voulait  au  moins  que  cette  place  ne  se  rendît  qu?à 
lui-même ,  lui  envoya  ordre  de  ne  rien  conclure 
avant  son  arrivée.  Les  ofires  des  assiégés  furent 
donc  rejetées  :  ils  s'en  défendirent  avec  plus  de 
courage  :  le  siège  traîna ,  et  Antoine  fut  forcé  de 
leur  accorder  la  paix  pour  trois  cents  talens ,  au 
lieu  de  mille  qu'ils  avaient  offerts  à  Ventidius.  ^ 

Il  n'avait  pas  vaincu  les  Parthes;  le  sénat  ce-       ti  eM«è 

^  TcatidÎM       le. 

pendant  lui  décerna  le  triomphe ,  parce  que  c'était  iSaJÈ^J'**" 
l'usée  d'accorder  toujours  cet  honneur  au  géné- 
ral sous  les  auspices  duquel  les  Ueutenans  com-    Avntj.c.38, 

,  ^  .  *•!!*■•  716. 

battaient.  Néanmoins  il  ne  retourna  pas  à  Rome. 
Il  eut  la  générosité  de  céder  le  triomphe  à  Ven- 
tidius ,  et  il  partit  pour  Athènes ,  où  il  avait  laissé 
Octavie ,  dont  alors  il  était  amoureux. 

Yehtidius  avait  autrefois  combattu  contre  la 
république.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
sociale,  et  il  orna  le  triomphe  de  Pompéius  Strabo. 
Après  cette  disgrâce ,  réduit  à  la  misère ,  il  servit 
dans  les  plus  bas  emploie.  Mais,  ayant  suivi  César 
dans  les  Gaules,  il  se  fit  connaître  de  ce  général ,^ 
qui  savait  démêler  le  mérite.  César  l'éleva  aux 
grades  militaires.  Il  le  fit  sénateur,,  tribun  du 
peuple,  le  désigna  préteur;  et  Antoine,  dont  il 
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devint  le  lieutenant ,  lui  donna  te  consulat.  Il  est 
le  premier  qui  ait  triomphé  des  Partbesw 
u»  triamvin      Sous  le  diclsiteur ,  on  avait  tu  des  constils  ab* 

nnltiplicnt   les 

nasùtritf .  diqueF  avant  le  terme  i  et  céder  le  consulat  k  des 
créatures  de  César.  Sous  les  triumvirs ,  on  ne  créât 
tes  consuls  que  pour  quelques  mois  ;  et ,  en  nom- 
mant cewL  qui  commençaient  Tannée,  on  désignait 
tes  successeurs  qui  les  devaient  remplacer.  Cet 
usage,  qui  dégradait  le  consulat,  sera  suivi  par 
les  empereurs.  L'objet  des  triumvirs  était  de  mul- 
tiplier les  magistrats ,  pour  avoir  plus  de  récom* 
penses  à  donner.  Il  y  eut  cette  année  soixante-sept 
An»tj.c.38^  préteurs.  On  voyait  dans  le  sénat  de  simples  sol- 
dais ,  des  affranchis  et  même  des  esclaves.  ILe  è& 
sordre  était  au  point  que  tontes  \eé  conditions  se 
confondaient^ 
oeuTiai  Quoique  les  lois  fussent  dans  le  mépris,  Octth 
**  ''»'»'•  ^^jj  feignait  quelquefois  de  les  respecter.  Amou- 
ATantj.c.38,  rcux  de  Livie,  femme  de  Tibérius  Néro,  qui  la  hri 
'  cédait ,  il  répudia  Scribonia  le  jour  même  qu*elle 
était  accouchée  d*une  fille.  Livie  cependant  était 
grosse  de  six  mois;  et,  dans  les  règleis,  ^le  ne 
pouvait  se  marier  avec  lui  qu^après  avoir  £gût  ses 
couchesw  Octavius ,  trop  impatient  pour  attendre, 
aurait  pu  se  mettre  au -'dessus  de  l'usage;  ma» 
il  voulut  avoir  Taveu  du  collège  des  pontifes.  Il 
leur  demanda  donc  si  une  femme,  grosse  de  six 
mois,  pouvait  légitimement  épouser  un  second 
mari  :  il  ne  voulait  pas  que  cette  question  sauf- 


£rff  Uéis  tlifficuhés,  et  elle  n'eft  êontl^  pcmit. 

Tibéfiu^Kéra^  attaché  de  tout  tetups  a  la  répu- 
blique; avait  «irnri  le  parti  àehnctM  AntoinM. 
Après  la  prise  de  Pérouse^  il  d'énfoit  avec  Éà 
fisômie  ^t  sortais  Tibère ,  qui  était  encore  à  la 
maonetle.  Ils  n'échappèrent  "que  difficilefoeM-ânsi 
vsàinqfiear ,  qui  vraisemblablement  les  eût  »iùti 
immolés  aux  mânes  de  César.  Ils  revinrent  à  Roitié 
à  la  sotte  d'Antoine,  qui  les  réconcilia  avec  OcMàr 
vius.  Livie^  qui  mit  le  sceau  k  la  récoitcîliatîofly 
accoucha,  au  boutade  trois  mois  de  son  nlariage, 
d'un  filsvqu'on  nomma  Drasus;  et,  après  la  mort 
de  son  ifremier  mari,  ses  deux  fils  trouvèreM  tfll 
second  père  dans  Qctavius. 

Nous  avons  vu  qu'Octavins  tt  Pontpéiu^  s'éf  slieM     oei*n«t  et 

Pompëinf      M 

prêtés  à  la  paix  malgré  eux  r  aussi  n'attendaient*  jj^U^»'  ^  ^ 

ils  l'un  et  l'autre  qu'un  prétexte  pour  refendre 

le»  armes.    Pompéius  eut  lieu  de  ie  plaitKire   at»«ij.c.3« 

*■  ^  de  Rome  718. 

d'Antoine ,  qui  ne  l'avait  pas  tnn  eii  possession  de 
l'Achaïe,  et  d'Octavius,  qui  ne  remplissait  ps^ 
ses  engagemens  envers  les  citoyens  rétablis  par  • 
le  traitée  En  conséquence  de  ces  infractions,  il  fit 
ses  préparatifs  pour  une  nouvelle  guerre  ;^  €t,  eft 
attendant  qu'il  put  recommencer  les  bosttttlés,  if 
prot^éa  les  corsaires  qu'il  s'était  engagé  de  ré* 
primer.  La  paix  ne  fut  donc  que  momentanés  f 
et  la  disette  se  fit  de  nouveau  sentir  à  Roioe  €fl 
dans  toute  l'Italie. 

Sar  ces  entreÊûtes,  Ména^,  qat  ccMnuaidaîl    mëaai  pmm 
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énu  u  parti  ^ur  Pompéius  en  Sardaigne  et  ^n  Corse,  ofErif 
à  Octaviifô  de  lui  remettre  ces  deux  îles ,  titois  lé» 

ATaiitj.c.38,  gions  et  soixante  galères*  Le  triumvir  accepta  l'of- 
fre,  et  accueillit  ce  transfîirge  avec  distinctioi». 

Pompéius.  qui  dcfvait  son  élévation  aux  cir- 
constances plutôt  qu'à  ses  talens ,  était  livré  à  des 
affranchis  qui  le  gouvernaient.  Soit  par  goût,  soit 
par  politique,  il  aimait  mieux  leur  donner  sa 
confiance  qu'aux  citoyens  qui  s'étaient  retirés  au- 
près de  lui  ;  plus  fait  pour  obéir  à  des  esclaves  que 
pour  commander  à  des  hommes  libres.  Menas, 
le  premier  de  ses  affranchis,  avait  sur  lui  im 
empire  absolu.  C'était  un  homme  d'autant  pins 
insolent,  qu'il  croyait  par  sQp  arrogance  faire 
oublier  la  bassesse  de  son  extraction.  D'ailleurs 
il  avait  du  courage  et  de  la  capacité.  Sa  faveur 
auprès  de  son  maître  excita  la  jalousie  des  autres 
affranchis.  Ils  le  rendirent  suspect;  et  ce  fut  pour 
n'avoir  pas  à  se  justifier  qu'il  passa  dans  le  parti 
d'Octayius. 
Ut  Bottes      Irrité  de  la  trahison  de  Menas ,  Pompéius  prit 

a'OeUnu  sont  rr  i  • 

niii<M.  ouvertement  les  armes,  et  son  affranchi  Méné- 
crate  ravagea  les  côtes  de  la  Campanie.  Octavius 
deipanda  des  secours  aux  deux  autres  triumvirs  ; 
mais  Lépidus  ne  fit  aucun  mouvement,  et  Antoine 
était  prêt  de  partir  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Ventidius. 

Octavius ,  quoique  abandonné  de  ses  collègues^ 
crut  pouvoir,  avec  ses  seules  forces,  faire  la  con- 
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quête  de  la  Sicile,  et  ses  grands  préparatifs  pa- 
raissaient lui  répondre  du  succès.  Mais  ses  flottes 
furent  battues ,  et  la  tempête  acheva  de  les  ruiner. 
Il  mit  alors  toute  sa  ressource  dans  M.  Agrippa ,  ^  .  "  «^«v 

^      ■■  ■       '    Agrippa  de  ctUt 

qui  commandait  pour  lui  dans  les  Gaules.  Il  le  ^^"*' 
rappela ,  il  le  nomma  consul  ;  il  lui  fit  décerner 
le  trioknphe ,  et  le  chargea  d'équiper  une  nouvelle 
flotte.  . 

A^ppa,  homme  sans  naissance,  s'était  élevé 
par  la  faveur  d'Octavius,  et  justifiait  par  ses  ta- 
lens  le  choix  de  son  général.  Il  accepta  le  consu- 
lat. Mais,  quoiqu'il  eût  vaincu  les  Gaulois,  il  refusa 
de  triompher,  trop  bon  courtisan  pour  se  montrer 
en  triomphe  quand  Octavius  était  dans  l'humi- 
liation. 

Pompéius ,  fier  de  ses  succès ,  prit  le  nom  de  fils    ^JJjp'»"»  jj 
de  Neptune,  et  porta  le  dégât  sur  les  cotes  de  •«»•''•»"««• 
l'Italie.  D'ailleurs  il  ne  sut  pas  profiter  de  ses 
avantages.  Il  ne  tenta  point  de  s'emparer  d'aucune  ^  at»di  j.c.37, 

o  r  r  de  n«nt  717. 

ville  en  terre  ferme ,  et  il  parut  avoir  armé ,  moins 
pour  attaquer  que  pour  se  défendre. 

Les   cinq   années   du  triumvirat  expiraient,     iMtri.m^iM 
lorsque  M.  Agrippa  prenait  possession  du  con-  l7i,m«u"*' 
sulat.  Les  triumvirs  se  continuèrent  de  leur  seule 
autorité.  On  ne  leur  eût  pas  refusé  un  sénatus-  ^a««ij.c37, 

r^  d«  Rom*  717. 

consulte  ni  un  plébiscite  ;  ils  dédaignèrent  d'en 
faire  la  demande. 

Quand  Octavius  eut  achevé  ses  préparatifs,  il  ^i^ê^AÎTiiSnt 
invita  ses  collègues  à  venir  à  son  secours.  Antoine ,  ^*=**^*"' 
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qui  était  encore  à  Athènes ,  partit  avec  trois  cents 
^«j^jcae,  vaisseaux,  et  vînt  aborder  k  Tarepte.  Mais  il  pa- 
raissait avoir  armé  contre  Octavius  qu'dftlui  strsàt 
rendu  suspect.  Octavie ,  qui  l'accompagnait ,  {xré- 
vint  pourtant  les  hostilités.  Médiatrice  etitre  son 
mari  et  son  frère,  elle  leur  ménagea  une  entrevue 
à  Tarehte,  ef  ils  sff  réconcilièrent.  Leufântérêt 
présent  ne  leur  permettait  pas  de  rompre  encove. 
Antoine ,  qui  méditait  une  expédition  ée>nrre  les 
Parthes,  avait  besoin  d'un  renfort  de  soldats^ 
comme  Octavius  avait  besoin  d'augmenter  ses 
forces  navales.  Ils  se  donnèrent  donc  mutuelle- 
ment dessecoars,  et  ils  se  séparèrent.  Anftotne^qui 
partit  pour  l'Orient,  laissa  Oetavie  en  Italie^dnant 
qu'il  ne  voulait  pas  l'exposer  aux  fatigues  âr  b 
guerre.  Dans  le  vrai,  c'est  qu'il  ne  vonlatt  pas 
l'emmener  en  Egypte ,  où  le  rappelait  son  amour 
pour  Cléopâtre. 
Ruine  «I  Bort  La  guerrc  de  Sicile  recommença  et  finit  fai  même 
p^'"'*  année.  Pompéius,  entièrement  défait  par  AgnpfMi^ 

A*aatj.c36,  s'cnfuit  cu  Asîc,  où  il  aurait  trouvé  m^  asile  ^  » 
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son  ambition  inquiète  ne  lui  eut  pas-  sût  encore 
prendre  les  armes.  Il  fut  obligé  de  se  rendre  an& 
lieutenans  dl' Antoine,  qui  le  firent  périr. 
oeiavîM  dtf.  Lépidus  avait  passé  en  Sicile  avec  des  fiarde» 
S^n  '  "  considérables;  mais  il  ne  se  proposait  de  seoondier 
son  collègue  que  pour  lui  enlever  la  dépouille  de 
Pompéius.  Ce  projet  ne  lui  réussit  pas.  Ayant  été 
sibandonné  dé  ses  troupes ,  il  fut  relégué  à  Cb- 


céie»,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  Tobs- 
curîté.  C'était  un  homme  sans  talens  et  sans  con- 
sidératîoii.  Octavius,  qui  s'empara  de  l'Afrique, 
lui  laissa  seulement  le  grand  poptifîcat,  qui  était 
icbamoYible.       -  .        .  * 

Cette  année  est  l'époque  de  la  grandeur  d^Oe^  ^  n  eommenea 

*        *  *^  •  ft    faire    aimer 

taviosi.  Maître  de  tout  l'Occident,  il  ne  pair  ut  oc-  ^JTutif.^'ÎAr. 

M  y\      r   '  A  11  11  •  toi  ne  te  rendait 

cupé  qu  à  iau*e  goûter  les  douceurs  de  la  paix.  <^j«««.  *'  *^*' 
Sans  être  moins  cruel  ^  il  devint  moim  sangui* 
naire.  Il  est  vrai  qu'il  sacrifia  à  sa  vengeance  ou^^A,.ntj.c3c, 
k  sa  sûreté  les  chéralîers  et  les  sénateurs  qui 
aTaient  suiri  le  parti  de  Pompéins  :  mais  il  se  fit 
eavcrsle  peuple  un  plan  de  piodération  qui  com- 
mença à  £sûre  goûter  son  gooremement»  Cepen- 
dant il  n'est  pas  vraisenJolable  qu'il  eut  jamais  pu 
réduire  sons  sa  domination  toutes  lea  provinces 
de  l'empire,  si  Antoine  n'avait  pas  travaillé  dé» 
lors  à  se  rendre  odieux  et  méprisable. 

Au  milieu  des  préparatifs  de  la  ffuerre  contre  ABt«i«t  donne 
les  Parthes,  Antoine,  occupé  de  sa  passion  powr  ^^!  * 
Gléopâtre,  fit  venir  cette  reine  en  Syrie.  Il  lui 
donna  toute  la  Phénicie ,  excepté  Tyr  et  Sidon,  la 
Cele-Sjrie,  une  partie  de  la  Judée ,  et  une  partie 
des  pays  arabeS'  nabatbéens ,  dépouillant  plu^ 
sieurs  princes  qui  étaient  sous  la  protection  de  la 
réfiuh}îque«  Il  ajouta  encore  à  ce^  dons  la  cession 
des  droits  du  peuple  romain  sur  File  de  Chipre 
et  'siur  Cyrène,  anciens  démembremens^  ie  la 
monarchie  d'Egypte.  Ce  socit  ces^  libéralités  qui 
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commencèrent  à  le  rendre  odieux  :  nous  -ver- 
rons  bientôt  comment  il  se  rendra  méprisable. 
GMrre  00*11  Après  s'étrc  séparé  de  Cléopâtre,  il  partit  pour 
^iîTiÏÏS."**  l'Arménie ,  où  était  le  rendez- vous  de  ses  troupes , 
'  '  .  et  où  régnait  Artabaze,  fils  de  Tigrane ,  alors  allié 
dés  Romains.  La  grande  Médié ,  qui  avait  Ecba- 
tane  pour  capitale ,  était  sous  Tempire  des  Parthes. 
Le  reste  de  cette  province  avait  un  roi  particulier, 
auquel  Artabaze  faisait  la  guerre,  et  auquel  les 
Parthes  donnaient  des  secours.  Antoine  regarda 
cette  guerre  comme  une  occasion  favorable  à  ses 
desseins.  Il  avait  une  armée  de  cent  mille  hommes. 
La  saison  était  avapcée.  Ses  troupes ,  fatiguées 
d'une  marche  de  trois  cents  lieues ,  avaient  besoin 
de  repos.  On  lui  conseilla  de  passer  l'hiver  dans 
l'Arménie,  où  il  pouvait  tout  préparer  pour  entrer 
dans  la  Médie  dès  lès  premiers  jours .  du  prin- 
temps, et  avant  que  les  Parthes  eussent  rassemblé 
leurs  forces.  Son  amour  ne  put  souffrir' ce.  délai. 
Impatient  de  retourner  victorieux  en  Egypte,  il 
marcha  sur-le-champ  pour  assiéger  Praaspa ,  ca- 
pitale du  roi  des  Mèdes;  et,  afin  d'arriver  plus  tôt 
devant  cette  place,  il  laissa  en  chemin  ses  ma- 
chines de  guerre  sous  la  garde  de  deux  légions. 
Presque  aussitôt  ces  légions  furent  taillées  en 
pièces  par  le  roi  des  Parthes ,  qui  «venait  aji  se- . 
cours  de  Praaspa ,  et  cet  échec  fut  suivi  de  la  dé^ 
fection  d' Artabaze,  qui  retourna  dans  son  royaume 
avec  toutes  ses  troupes. 


Sans  machines  de  guerre,  les  Romains  faisaient 
de  vains  efforts  contre  une  place  forte  et  bien 
munie.  Assiégés  eux-mêmes  dans  leur  camp,  ils 
étaient  exposés  aux  attaques  brusques  et  fréquentes 
d'un  ennemi  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre  ;  car  l'ar- 
mée des  Parthes  se  dissipait  et  reparaissait  avec 
la  même  facilité.  Dans  cette  situation,  Antoine 
eut  à  se  reprocher  son  imprudence.  Il  lui  était 
impossible  de  se  rendre  maître  de  Praaspa ,  et  il 
lui  était. presque  impossible  de  seTetirer;  mais, 
s'il  tardait,  la  retraite  devenait  tous  les  jours  plus 
difficile. 

Il  leva  le  siège,  et  partit.  Il  traversa  cept  lieues 
de  pays.  Toujours  harcelé  par  les  Parthes,  il  livra 
dix-huit  combats  d'où  il  sortit  vainqueur.  IL  souf- 
firit  beaucoup  de  la  disette.  Souvent  même  il  man- 
qua d'eau.  Il  perdit  ses  bagages  et  vingt-quatre 
mille  hommes  dont  la  glus  grande  partie  périt  par 
maladies  ;  et ,  ayant  ramené  en  Arménie  son  armée 
épuisée  de  fatigues ,  il  fat  forcé  à  user  de  dissimu- 
lation avec  Artabaze ,  pour  obtenir  de  ce  roi,  qui 
l'avait  abandonné ,  l'argent  et  les  vivres  dont  il 
avait  besoin. 

Antoine  éprouva  dans  cette  retraite  dbmbien        combie» 
les  soldats  lui  étaient  dévoués.  Ils  le  consolaient  ;  ^i-îeni^iucbé*. 
ils  ne  paraissaient  inquiets  que  pour  lui;  et  plus 
ils  souffraient  eux-mêmes,  plus  ils  lui  donnaient 
des  marques  de  respect  et  d'attachement.  Ces  sen- 
timens  étaient  dus  à  son  courage^  à  ses  talens,  à 
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sa  franchise  et  à  son  caractère  sensible  et  compa- 
tissant.  Mais  la  prospérité  était  fiineste  pour  Im, 
parce  qu'elle  étouffait  ses  vertus ,  et  qu'elle  4km- 
nait  un  libre  cours  à  ses  vices. 
Autre*  perte*      H  lui  fallait  des  succès  pour  £siire  oublier  les 

qtt*fl    fait    pM*  ».■.<•• 

îïïEr *ciîop*!  P^r^^  qu  il  avait  faites ,  et  qu  il  ne  pouvait  attri- 

^^'  buer  qu'à  son  imprudence.  Cependaut ,  au  lieu  de 

prendre  ses  quartiers  driver  en  Arménie ,  ce  qui 

ATMti.c.3€,  l'aurait  mis  dans  une  position  à  recommencer  la 

guerre  avec  avantage ,  u  se  hâta  de  ramener  son 

armée  en  Syrie  ;  et  dans  cette  marche ,  à  travers 

les  neiges  et  les  glaces,  il  perdit  encore  huit  mille 

hommél.  Voilà  ce  qu'il  saorifiait  à  Tempresse- 

ment  d^e  revoir  Cléopàtre ,  qui  vint  au-devant  de 

lui  jusqu'à  Sidon.  Il  la  suivit  bientôt  en  Egypte, 

drù  il  employa  plus  d'une  année  à  de  nouveaux 

préparatife  de  guerre.  Il  avait  de  la  peine  à  s'ar-. 

racher  aux  charmes  de  cçtte  reine. 

Il  Mt  la      Lorsque  tout  fut  prêt,  il  tourna  ses  armes  contre 

tonqnèta       de  ^  ,      g»  , 

vArminit.  Attabazc ,  dont  il  feignait  d'être  encore  Tallié.  Il 
ATantj.c.34,  l.qi  envoya  des  députés  pour  l'engager  à  le  v«nir 
joîiidre;et  ce  roi,  ayant  été  obligé,  pour  écarter 
tout  soupçon ,  de  se  rendre  dans  le  camp  d'An- 
Jtoine ,  fiit  îirrété.  Alors  la  conquête  de  l'Arménie 
devint  facile ,  et  ce  fiit  à  quoi  le  triumvir  borna 
ses  exploits  pour  cette  campagne. 
11  triomhe^  De  retour  en  Egypte,  il  triompha  dans  la  ciipi- 
taie  de  ce  royaume,  et  devint  par  cette  démarche 
un  objet  de  scandale  pour  lés  Romains.  C'était, 
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$eloD  ^ux,  prostituer  le  triomphe,  que  de  le  trans- 
porter dans  une  ville  étrangère ,  pour  en  donner 
le  ^ectacle  à  une  reine ,  et  pour  mettre  à  ses  pieds 
les  dépouilles  d'un  roi  auparavant  allié  de  la  ré- 
publique. 

Ce  général  devait  donner  bientôt  un  plus  grand  MiinvrAtr 
3candale.  II  était  revenu  en  Syrie  dans  le  dessein  lï^jp,""^"' 
8e  marcher  contre  les  Parthes.  La  circonstance  ^ATtmj.caa, 

oc  Rome  721. 

paraissait  pour  lui  d'autant  plus  favorable ,  qu'il 
venait  de  s'assurer  de  l'alliance  du  roi  des  Mèdès, 
et  que  l'empire  des  Parthes  était  alors  fort  trou- 
blé. Tout  à  coup  néanmoins  il  abandonna  son 
projet,  et  revint  en  Egypte  poinr  dissiper  les  m* 
quiétudes  de  Cléopâtre ,  qui  était  jalouse  d'Octa- 
vie,  ou  qui  feignait  de  l'être. 

Qctavie  ne  cédait  point  en  beauté  à  la  reine  11  défend  ^ 
«Egypte.  Elle  avait  des  grâces,  un  caractère  ai-  •"'^"» 
mabie.  Elle  jouissait  d'une  considération  méritée 
par  ses  vertus,  et  son  m^ri  l'avait  aimée.  Elle  ye- 
njûfc  pour  se,  rendre  auprès  Ae  lui ,  lorsqu'en  arri- 
vant à  Athènes  elle  reçut  des  lettres  d'Antoipe 
qui  lui  défendait  d'aller  plus  avant.  Elle  obéit,  et 
revint  à  Rome. 

Antoine  ne  se  bonia  pas  à  donner  à  Gléopàtre      son  «mour 

ponr   Clëopàtrc 

cette  preuve  de  son  amour,  :  il  voulut  encore  la  *il'/^  ^j^Jj 
rassurer  à  jamais  par  une  démarche  d'éclat.  Jouet  ''"****""  *• 
d'une  femme  artificieuse,  qui  feignait  de  l'aimer, 
il  $'aveugla  sur  ce  qu'il  devait  à  la  république,  et 
wr  ce  qu'il  se  devait  à  lui-nséme  ;  et ,  sacrifiant 
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sa  réputation  à  son  amour,  il  se  ^ndit  méprisable 
aux  Romains. 

Il  fit  élever  dan^  le  Gymnase  deux  trônes,  l'un 
pour  lui ,  Fàutre  pour  Cléopâtf  6.  Là,  en  présence 
du  peuple  d'Alexandrie,  il  jura  qu'il  tenait  Cléo- 
pâtre  pou»  .ton  épouse  légitime.  Il  la  déclara  reine 
d'Egypte,  de  Lybie,  dfe  Chipre,  de  Cèle-Syrie, 
conjointement  avec  Césarion,  qu'il  reconnut  pour 
fils  du  dictateur.  A  deux  fils  qu'il  avait  eus  d'elle, 
Alexandre  et  Ptolémée ,  il  distribua  des  royaumes  : 
au  premier,  l'Arménie  et  la  monarchie  des  Parties, 
dont  il  se  proposait  la  conquête;  ^u  seeopd,  la 
^Styrie ,  la  Phénicie  et  la  Cilicie.  Enfin  il  donna  à 
l'un  et  à  l'autre  le'  titre  de  roi  des  rois.  Aprè^  avoir 
fait  de  pareillâ  dispositions^  il  s'inquiéta  si  peu 
de  ce  qu*on  en  penserait  à  Rome,  qu'il  en  écrivit 
lui-même  les  détails  aux  deux  consuls ,  Domitius 
Ahénobarbus  et  C.  Sosius. 
ocutîii.  ob-     Les  coQSuls,  quis'intéressaient  àlui,  supprimèrent 

lient  un  décret  -  ,  «w  /  ^ 

^Dt  wive  An-  ses  lettres.  Mais  une  reme  épousée  par  un  -géné- 

l9ine  de  la  pais-  IT  i  o 

r"e?  *"""''**"  rai  romain ,  ses  fils  reconnus  pour  rois ,  et  des  pro- 
A»«nij.c3a,  vinces  démembrées  de  l'empire,  soi^t  de^  choses 

de  Rome  723.  -  *' 

^  qui  ne  pouvaient  pas  être  long-temps  ignorées,  et 
qui  devaient  exciter  l'indignation  publique.  Octa- 
vius,  aussitôt  qu'jl  en  eut  été  informé,  eut  soin  d'en 
instruire  le  sénat  et  \e  peuple;  et  il  représenta 
son  collègue  comme  un  homme  capable,  s'il  en 
avait  le  pouvoir,  d'assujettir  Rome  à  Cléopâtre, 
et  de  transporter  le  siège  de  l'empire  dans  la  ca- 
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pitaie  de  l'Egypte.  La  conduite  d'Antoine  ne  don- 
nait que  trop  de  fondement  à  ces  soupçons.  Les 
dléserteurs  de  son  parti  les  confu'maient  ;  et  ceux 
mêmes  qu'Rn  croyait  lui  être  encore  attachés,  et 
ne  ravoir  abandonné  que  pour  se  dérober  à  la 
haine  de  Cléopâtre,  contribuaient  à  le  rendre 
odieux  et  méprisable,  par  cela  même  qu'ils  l'avaient 
abandonné.  Dans  cette  disposition  d^s  esprits,  4 
fut  Êicile  à  Octavius  d'obtenir  un  décret  qui  pri- 
vait Antoine  de  la  puissance  triumVirale,  et  la 
guerre  fut  résolue.  Il  est  vrai  qu'il  ne  la  fit  dé- 
claxer  qu'à  Cléopâtre  ;  mais  Antoine  la  lui  déclara 
à  lui-même.  • 

iOetavius,  qui  n'avait  pas  fait  ses  préparations     Lenteur  «^e 

*  ,       ^  ^     '^  ^       '^  laquelle  Antoi- 

avait  besoin  de  toute  Tannée  pour  les  achever.  Il  ,7^'*^?^^"  ^ 
manquait  d'argent,  et  les  impositions  auxquelles 
il  était  forcé  d'avoir  recours  soulevaient  contre    ' 
lui  tous  les  peuples.  Dans  une  telle  conjoncture 
il  ne  craignait  rien  tant  que  d'être  attaqué. 

Antoine ,  maître  des  richesses  de  l'Orient ,  pou-  w 

vait  se  hâter.  Mais,  pendant  que  ses  troupes  se 
rassemblaient  lentement  aux  environs  d'Ephèse, 
il  était  luirmême  à  Samos,  où  il  donnait  des  fêtes 
à  Cléopâtre.  Il  vint  ensuite  avec  elle  à  Athènes,  • 
où  ^  parmi  les  jeux  de  toute  espèce,  il  lui  fit  rendre 
les  plus  grands  honneurs.  C'est  ainsi  qu'il  consu- 
mait le  temps.  Il  se  conduisit  avec  tant  de  lenteur  Avantj.c.3«, 
et  de  négligence,  que  le  prmtemps  suivant,  lorsque 
toutes  ses  légions  n'étaient  pas  encore  arrivées, 

IX.  3o 
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et  que  la  plupart  de  ses  vaisseaux  manquaient  de 
matelots  et  de  rameurs ,  il  fut  au  moment  d'être 
surpris  par  Octavius ,  qui  piEUtit  de  Brindes  avec 
toutes  ses  forces.  * 

joura^d'Ac-  La  joumée  d'Actium  termina  cette  querelle  par 
une  bataille  navale,  engagée  à  la  vue  des  deux 
armées  de  terre,  vis-à-vis  de  l'embouchure  du  golfe 

ATntj.c.3i,  d'Ambraciq.  On  combattait  de  part  et  d'autre  avec 
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un  égal  courage,  et  il  n'y  avait  encore  rien  de  dé- 
cidé ,  lorsque  tout  à  coup  Cléopâtre  s'enfuit  avec 
ses  vaJisseaux  ;  et,  ce  qui  n'est  pas  concevable,  c'est 
qu'Antoine  courut  après  elle,  abandonnant  ceux 
•  qui  mouraient  pour  lui.  Ses  troupes  se  défendirent 

encore  pendant  quelques  heures,  et  ne  se  ren- 
dirent que  lorsque  la  mer,  devenue  grosse,  ne  pe^ 
mettait  plus  de  combattre.  L'armée  de  terre,  com- 
posée de  dix-neuf  légions ,  se  refusait  à  toutes  les 
propositions  de  l'ennemi.  Elle  ne  pouvait  se  per- 
suader que  son  général  l'eût  abandonnée  ;  et  elle 
s'attendait  à  le  voir  reparaître  d'un  moment  à 
l'autre.  Mais  enfin,  forcée  de  céder  à  la  nécessité, 
elle  prêta  serment  au  vainqueur  le  septième  jour 
après  la  bataille. 

C'est  ainsi  qu'Antoine  s'oublia.  A  la  tête  dé  son 
armée  de  terre,  dont  il  avait  éprouvé  le  zèle  et  le 
courage,  il  aurait  pu  se  regarder  comme  assuré 
de  la  victoire.  Par  complaisance  pour  Cléopâtré, 
avec  des  vaisseaux  mal  équipés  et  peu  exercés ,  il 
attaqua  une  flotte  qui  avait  appris  à  manœuvrer 
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et  à  coinbattre  dans  la  gu#f  e  contré  Pômpéins  ; 
"et,  au  milieu  de  l'action ,  il  abaittonne  toutes  ses , 
troupes  pour  courir 'Siprès  cette  reine. 

Il  ne  lui  manquait  plus  tjue  d'qi  être  trahi.  It     A»toin«  ^i 
le  fiit.  Octavius^  qui  avait  passé  en  Asie ,  s*avah-  f^^^-  j,"»  »• 
çait  vers  l'Egypte.  Cléopâtre  lui  fit  livrer  Péluse.  **"*"* 
Elle  entretenait  avec  lui  une  négociation  secrète, 
et  elle  osait  espérer  de  s'en  faire  aimer.  Mais  elle    ATâ«ij.c3», 
plongea  en  quelque  sorte  flajis'le' sein  d'Antoine      ^"""^ 
le  poignard  dont  il  se  tua  ;  et,  aptes  avoir  fait  sur 
Octàvius  l'essai  de  ses  charmes,  elle  se  tua  elle- 
*méme  pour  ne  pas  orner  un  char  de  triomphe. 

Octàvius  revint  à  Rome,  où  le  s^nat  lui  prodi-    ocutîus  «^ 
gua  tous  les  honneurs.  Il  se  conduisit  avec  Ia.mo-  dërâUon. 
dération  qu'il  affectait  depuis  la  défaite  de  Pcrtn- 
p£us.  Il  usa  de  clémence  parce  qu'il  lui  importait    Avant  j.cig. 

K*.-  .  .  .  de  Rome  7*5. 

de  gagner  les  partisans  d'Antoine,  et  qu'il  ne  res- 
tait plus  dans  le  parti  républicain  de  têtes  qui 
fussent  à  redouter.  Il  fit  des  largesses  au  peuple; 
il  donna  des  spectacles  ^1  remit  ce  qui  était  dû 
au  fisc;  il  récompensa  ses  troupes  avec  de  l'argent 
et  avec  des  terres  qu'il  acheta.  Les  richesses  im- 
menses qu'il  rapportait  d'Egypte  fournirent  à 
toutes  ces  libéralités.  A  cette  année  commença  la 
monarchie ,  qui  ne  finira  qu'avec  l'empire. 

César  ne  dut  son  élévation  qu'à  lui-même.  Oc-     n  a  dû  son 

,  'i' .      •         .  ^l^vation     aux 

tavius  dut  la  sienne  aux  circonstances,  et  il  les  circousiances. 
trouva  si  favorables ,  qu'il  se  fût  épargné  bien  des 
cruautés  s'il  eût  eu  plus  de  courage  ou  plus  de  ta- 
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lens.  Il  dut  ses  soldats  à  l'adoption  du  dictateur; 
le  besoin  que  lav^épublique  çut  de  lui ,  à  la  con- 
duite inconsidérée  d'Antoine  ;  à  Gleopâtre,  le  bon- 
heur de  n'avoir  plus  de* concurrent;  à  la  flatterie, 
la  réputation  de  grand  homtne. , 


■-.■ 
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INTIIODUCTION 


A  L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE. 


XL  faut,  Monseigneur,  que  l'étude  de  l'histoire  La  prévoyance 
VOUS  accoutume  a  prévoir  l  avenu*,  si  vous  voulez  .»««  wow»».. 
être  èapable  de  le  prévoir  quand  vous  aurez  un 
peuple  à  gouverner.  C'est  cette  prévoyance  qui 
fait  les  grands  souverains.  Celui  qui  ne  prévoit 
rien  ne  saurait  prévenir  les  abus  ;  et  lorsqu'il  veut 
remédier  à  ceux  qu'il  n'a  pas  su  prévoir,  il  court 
risque  d'en  faire  naître  de  semblables  ou  de  plus 
grands. 

C'est  en  observant  les  peuples  dont  on  étudie  commenteiie 
rhistoire  qu'orf  apprend  à  saisir  d'un  coup  d'œil 
l'enchaînement  des  causes  et  des  effets,  et  qu'on 
voit  dans  les  siècles  antérieurs  se  préparer  des 
révolutions  pour  le  bonheur  ou  pour  le  malheur 
des  siècles  qui  doivent  suivre. 

Nous  acquérons  facilement  cette  prévoyance 


m 
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lorsque  noas  considéipons  toutes  les  révolutions 
d'une  nati(m  ^[uî  ^'est  plus  ;  car  si  nous  savons 
observer  MBument  toutes  ces  révolutions  naissent 
les  unes  des  autriM^,  nous  voyons  y  dans  un  pre- 
.  mier  âge ,  comme  dans  un  germe ,  tous  les  temps 
où  elle»  se  sont  suDDédé. 

Or,  Monseigneur^  dip  quelque  manière  que  les 
événemensse  varieutyJlsnSH^uvent  jamais  avoir 
pour  résultat  que  le  bonlm^r  «u  le  malheur  des 
peuples;  et  les  causes  qàpl Cuvent  produire  au- 
jourd'hui ce  bonheur  ou  ce  mAheur  sont  les  mêmes 
qui  l'ont  produit  dans  les  siècles  qui  nous  ont  pré- 
cédés, et  elles  seront  encore  les  mêmes  dans  les 
siècies  à  venir. 
Objet  de  ce      C'cst  par  Ics  mœurs  qu'ui^  peuple  est  heureux 

Il  w^ 

ou  malheureux.  Tout  ce  qui  a  quelque  influence 
sur  les  mœurs  mérite  donc  d'être  observé.  A  cet 
égard ,  il  nous  reste  quelques  observations  à  faire 
sur  les  Romains.  Elles  seront  le  «ujet  de  ce  livre, 

^>    ■ 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  pasâon  des  Romains  pour  les  spectacles. 

Jeu  d»  Cirque.  Lcs  jcux  qu'iustitua  Romulus  en  l'honneur  de 
Consus,  dieu  des  conseils,  ont  été  nommés  jeux 
du  Cirque,  d'après  la  forme  de  l'hippodrome,  que 
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Tarquin  rAncien  'fit  coRStmiiri^  pour  en  donner 
le  spectacle.  # 

Il  paraît  que  dans  les  commencemens  .ces  jeuK 
se  bornaient  à  des  courses  de  chars  et  de  che* 
vaux.  Nous  avons  vu  que,  l'an  de  Rome  490,  M.  et 
D.  Brutus  donnèrent  pour  la  première  fois  des 
£iombats  de  gladiateurs.  I^es  combats  d'athlètes  ne 
furent  introduits  dans  ces  jeux  que  long-temjl^ 
après,  en  568;  et  vers  le  même  temps  on  fit  com- 
battre des  hommes  cootre  des  ours,  contre  des 
lions,  et^  Je -ne  veux  considérer  ces  choses  que 
par  l'influence  qu'elles  ont  sur  les  mœurs.  C'est 
pourquoi  je  n'entrerai  pas  dans  de  grands  détails. 

Vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  on  faisait  com- 
battre trente  couples  de  gladiateurs,  ou  même 
.  davantage.  Dans  les  eommencemen^ ,  le  nombre 
en  avait  été  beaucoup  moins  grand  ;  mais  il  s'était 
I^MJours  accru  ^  et  il  s'accrut  encore.  César  en 
do&na  trois  cent  vingt  couples  pendant  son  édi- 
lit;^.  Ce  spectacle  durait  quelquefois  plusieurs  jours. 

On  ne  «e  bono^  pas  non  plus  à  faire  combattre 
deux  ou  trois  hommes  contre  deux  ou  trois  bêtes 
féroces.  Sylla  donna,  pendant  sa  préture,  un 
combat  de  cent  lions  contre  cent  hommes.  Avant 
lui  on  laissait  les  chaînes  à  ces  animaux  lorsqu'ils 
allaient  combattre  :  aux  jeux  de  Sylla ,  on  les  leur 
ota  pour  la  première  fois.  On  augmentait  le  dan- 
ger ,  afin  d'augmenter  le  plaisir  des  spectateurs. 

Féroces  sous  Romulus ,  les  Romains  n'ont  ja-     a^ç  queiu 
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«Mnté  Uê  Ro-  mais  cessé  de  Têtre.  Plusieurs  causes  entretenaient 

uns   M  por- 

«Dtàc«)«ax.  Yç^jj.  férocité  :  les  guerres,  qui  se succédaien  tsans 
interruption,  la  pratique  d'exterminer  les  peuples 
qui  avaient  le  courage  de  leur  résister ,  les  triom- 
phes dont  les  principaux  ornemens  étaient  les 
dépouilles  des  nations  vaincues,  les  captifs  qui 
avaient  échappé  au  fer  des  soldats,  et  les  simu- 
lacres des  villes  qu'on  avait  prises,  saccagées  et 
Aillées. 

La  férocité  des  Romains  croissait  encore  avec 
les  progrès  de  la  république  :  car  un*'pf?uple  con- 
quérant ne  peut  être  qu'un  despote  inhumain.  Si 
le  luxe  adoucit  ses  mœurs  à  quelques  égards,  il 
achève  (l'étouffer  en  lui  tout  sentiment  d'hunfianité. 
Avec  ce  caractère,  les  Romains  devaient  s'abreu- 
ver du  sang'  qui  coulait  stïr  l'arène.  Il  n'y  avait 
point  de  spectacle  qui  leur  fût  plus  agréable,' et 
où  il  y  eût  un  plus  grand  concours  de  citojMBS 
de  toute  condition.  Cette  fureur  allait  au  point, 
/        qu'au  milieu  des  repas  on  se  donnait  souvent  le 
plaisir  barbare  de  faire  combattre  des  gladiateurs. 
Dès  que  c'était  là  les  jeux  des  Romains,  il  ne 
faut  plus  s'étonner  des  horreurs  qu'ils  commettent 
pendant  les  guerres  civiles. 
PremikrepoMie       Lcs  Romaius  out  cu  dc  bonne  heiu-e  une  sorte 

de»  Romains. 

def  poésie.  C'était  une  prose  cadencée  qu'ils  chan- 
taient en  dansant,  lorsqu'ils  ofjfraient  des  sacri- 
fices. Il  parait  qu'ils  durent  aux  Étrusques  tout 
ceique  l'art  put  ajouter  à  cette  poésie;  car  leurs 
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vers  se  nommaiient /èscennins^  de  Fescenia,  ville 
d'Étrurie. 

Comme  ces  danses  et  ces  chants  det^inrent  un 
objet  d'émulation ,  ceux  qui  n'y  réussissaient  pas 
furent  exposés  aux  railleries  de  ceux  qui  s'y  dis- 
tinguaient ;  et  les  Romains  employèrent  à  se  don- 
ner mutuellement  des  ridicules  le  même  langage 
qu'ils  avaient  d'abord  consacré  à  chanter  les  dieux. 
Insensiblement  ils  parlèrent  de  tout  en  poésie ,  et 
avec  d'autant  plus  de  facilité ,  qii'il  fallait  peu  de 
talent  pour  fiaire  des  vers  fescennins. 

Ils  étaient  dans  l'usage  d'offrir  tous  les  ans  à 
Cérès  et  à  Bacchus  les  prémices  de  leur  récolte  ; 
et  ils  les  présentaient  dans  Un  bassin  qu'ils  nom- 
maient satura  ou  satyra  de  satur  plein,  parce  qu'ils 
y  accùmulatient  des  fruits  de  toute  espèce.  Ce  mot 
fut  ensuite  employé  pour  exprimer  toite  sollb  de 
mélanges.  On  le  donna,  non-seulement,  aux  mets 
composés  de  plusieurs  choses,  mais  encore  aux 
lois  qui  renfermaient  des  règlemens  sur  plusieurs 
chefs  ;  et  par  une  semblable  analogie,  on  le  trans- 
porta aux  pièces  de  vers  où  l'on  ramassait  tout 

-  ce  qu'une  imagination  grossière  pouvait  produire. 
Telle^  a  été  la  satire  dans  son  origine. 

La  raillerie  avait  été  l'accessoire  de  ce  poëme  : 

-  elle  en  devint  le  principal ,  et  elle  dégénéra  en 
invectives  et  en  calomnies.  Une  loi  des  douze 
tables,  qui  condamnait  à  mort  ceux  qui  auraient 
composé  des  vers  contre  la  réputation  d'un  ci- 


474  HISTOIRE 

toyen,  fait  voir  jusqu'où  cet  abus  avait  été  porté 

vers  la  fin  du  troisième  siècle. 

commenee-      Nous  avoDS  VU  CHie,  l'iui  dc  Roiue  Soi  ,  les  Ro- 

sceaiqaes.       jnains,  daus  l'espérance  d'apaiser  là  colère  des 

,  dieux  et  de  faire  cesser  la  peste ,  firent  venir 

d'Étrurie  des  histrions ,  dont  tout  le  talent  était 

de  danser  au  son  de  la  flûte.  C'est  à  cette  époque 

qu'on  a  faif;  commencer  parmi  eux  les  jeux  scé- 

niques.  Du  mélange  de  la  poésie  des  Romains  avec 

les  danses  des  Etrusques,  naquirent  des  pièces  de 

théâtre,  auxquelles  on  conserva  le  nom  de  satires. 

C'était  des  farces  informes  et  grossières ,  où  les 

acteurs  agissaient  et  parlaient  s^ns  avoir  de  plan 

.arrêté. 

Androni^M        Tcls  furcut  à  Romc  les  jeux  sûéfiiques  îus- 

•donne    le    pre-  zv»  •     i 

miiL*"i'!dëë  q^'^^  5 1 4,  que  Livius  An^ronâcus,  affranchi  de 
julfer.'*"*  ""  Mw|P<iviu^Salinator,  leur  fit  prendre  uoe  forme 
toute  nouvelle.  Cependant  il  n'inventa  rien.  Grec 
de  naissance ,  il  ne  fit  que  transporter  à  SSbme  un 
genre  de  drame  que  la  Grèce  avait  créé  et  per- 
fectionné. Il  fut  sans  doute  fort  au-dessous-  de  ses 
modèles  :  il  est  même  vraisemblable  qu'une  imi- 
tation plus  parfaite  aurait  eu  peu  de  succès  chez 
un  peuple  encore  grossier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
fut  alors  que  le  théâtre  domna  pour  la  première 
fois  aux  Romains  l'idée  d'une  action  suivie  et 
soutenue,  ce  qui  leur  fit  abandonner  leurs  satires 
pour  un  temps. 
j^Rome^conniie      C'cst  surtout  ddus  Ic  COUTS  de  deux  guerres, 
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celle  contre  les  Perses  et  celle  du  Pélopouèse,  enortce,  cv.r 

r  ^    dans  des  temfa 

que  la  Grâce  a  produit  de  grands  écrivains  et  de  «rtfÔ^tSTri/ 
grands  artistes  en  tout  genre;  et,  dans  le  siècle 
suivantiiy  le  goût  des  arts  et  des  sciences  sembla 
croître  avec  les  troubles. 

Il  en  a  été  de  même  à  Rome.  La  première 
guerre  punique  venait  d'être  terminée  lorsque 
Andronicus  parut ,  et  la  poésie  continua  de  faire 
des  progrès  jusqu'à  Jules  César,  époque  où  tous 
les  arts  concouraient  à  l'embellissemeiit  de  la  ca- 
pitale, où  florissait  le  plus  grand  des  orateurs,  où 
la  philosophie  se  répandait ,  et  où  tous  les  genres 
de  littérature  étaient  cultivés.  Aussi  la  poésie  fit 
rapidement  de  nouveaux  progrès.  Les  deux  plus 
grfiuids  poètes,  Horace  et  Virgile,  s^  formaient 
sur  la  fin  des  dernières  guerres  civiles.  . 

Térettce ,  qui  vivait  du  temps  du  second  Afiri-  Tér»ce  rA^ 
cain  et  de  liélius ,  a  été  l'époque  du  goût  parmi  f^^^Jg^'  ^*' 
les  Romains.  Il  donna  le  modèle  d'après  lequel  le 
goût  se  perfectionna  dans  tous  les  genres  ^  et  il  ne 
restait  plus  de  progrès  à .  faire  à  cet  égard ,  lors- 
qu'après  la  bataille  d'Actiupx  Octavius  devint  le 
jikaître  de  l'empire.  C'est  la  flatterie  qui  a  attribué 
à  ce  monarque  les  progrès  de  tout  ce  qui  se  per- 
fectionnait sans  lui.  Je  conviens  que  la  protection 
des  princes  peut  multiplier  les  écrivains;  mais 
l'estime  publique  fait  seule  les  bons. 

Depuis  Térence ,  la  comédie  ne  fit  plus  de  pro- 
l^ès.  Il  ne  parait  pas  que  la  tragédie  se  soit  jamais     - 
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élevée  au-dessus  du  médiocre;  mais  tous  les  autres 
genres  de  poésie  atteignirent  à  la  perfection. 
Combien      Lorsquc  Thespis ,  Eschile  /Sophocle  et  Euripide 

chei   les  Grec»  ,  t         «i  •         i  1 

Us  circontun-  Créèrent  la  tragédie ,  il  y  avait  plus  de  quatre  cents 

ces  étaient  f«vo>  O  '        J  F  j. 

îîè!  de  uySie"  ans  qu'Homère  avait  perfectionné  là^ésie  épique. 

draioatique.  .  '  ,       .     . 

Dans  cet  intervalle ,  on  écrivit  en  vers  sur  toute 
sorte  de  matières,  et  il  se  forma  d'excellens  poètes, 
surtout  dans  lé  genre  lyrique. 

Les  poëm«s  étaient  récités  dans  les  places  et 
dans  les  jeux  publics,  par  les  poëtes^ou  par  les 
rapsodes.  Le  peuple,  qui  accourait  à  ces  lectures, 
approuvait  ou  blâmait  suivant  qu'il  était  affecté. 
Il  comparait  les  ouvrages  qu'il  avait  entendus 

« 

avec  ceux  qu'il  entendait  ;  et ,  en  rapprochant  \^ 
uns  des  aufres,  il  apprenait  à  juger  du  beau  et  à 
l'apprécier. 

Voilà  les  spectateurs  que  les  poètes  tragiques 
de  la  Grèce  avaient  pour  juges.  C'étaient  des 
hommes  dont  le  goût  exercé  recherchait  dans  les 
tragédies  la  netteté ,  la.  précision ,  l'élégance  et  la 
régularité  qu'ils  s'étaient  fait  une  habitude  de 
sentir  dans  les  autres  genres  de  poésie. 

Les  poètes  qui  ont  donné  les  premières  comé- 
dies sont  postérieurs  à  Thespis  d'environ  cent 
ans.  Ils  vivaient  dans  le  siècle  de  Périclès,  c'est-à- 
dire  dans  le  siècle  des  grands  architectes,  des 
grands  sculpteurs  et  des  grands  peintres ,  comme 
des  grands  poètes.  C'était  le  temps  où  le  goût, 
qui  s'exerçait  à  la  fois  dans  tous  les  genres,  ache- 
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vait  de  se  perfectionner.  On  conçoit  donc  que  la 
comédie  devait  se  perfectionner  elle-même. 

Autant  les  circonstances  étaient  favorables  aux    combicnciies 

leor        étaient 

progrès, de  la  poésie  dramatique  chez  les  Grecs,  le^JKÏÏSnK*' 
autant  elles  leur  étaient  contraires  chez  les  Ro- 
mains. Lorsque  les  jeux  scéniques  commencèrent 
à  Rome ,  le  peuple  n'avait  encore  rien  vu  qui  pût 
lui  donner  l'idée  d'un  poème  régulier  et  bien  écrit.  • 
Aussi  goûta-t-il  peu  les  comédies  de  Térence.  Son 
insensibilité  allait  au  point ,  qu'au  milieu  des  plus 
belles  scènes,  il  demandait  un  ours,  des  athlèfts 
ou  des  gladiateurs.  Il  fallait  à  ce  peuple  des  spec- 
tacles, de  sang. 

Les  Romains  étaient  donc  dépourvus  de  goût, 
et  leur  passion  pour  les  jeux  du  Cirque  semblait 
leur  ôter  jusqu'au  pouvoir  d'en  acquérir.  Voilà 
pourquoi  la  poésie  dramatique  a  fait  peu  de  pro- 
grès parmi  eux.  Dans  ce  genre,  leur  suffrage  pou-  • 
vaif  plutôt  égarer  les  poètes  que  les  conduire  à  la 
perfection.  Les  poètes  supérieurs,  tels  qu'JHorace  • 
et 'Virgile,  se  sont  bornés  à  écrire  pour,  des  lec- 
teurs dont  le  goût  s'était  formé  par  l'étude  des 
poètes  grecs  ;  et  Q'est  en  quelque  sorte  en  Grèce , 
plutôt  qu'à  Rome ,  que  la  poésie  latine  devait  se 
perfectionner. 

Ce  qui  attirait  les  Romains  au  théâtre ,  c'était      Profrti  de 

^  U  déclamation. 

moins  l'excellence  des  drames  que  la  manière  dont  P'^tomime^. 
on  les  déclamait.  Comme  la  déclamation  était  la 
première  et  la  principale  partie  de  l'art  oratoire , 
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elle  était  aussi  la  première  et  la  principale  partie 
de  l'art  dramatique.  Auàsi  les  jeux  scéniques  ont- 
ils  fait  À  cet  égard  des  progrèi  que  nous  avons  de 
la  peine  à  comprendre. 

Tout  était  noté  dans  la  déclamation  des  anciens, 
et  les  syllabes  et  les  gestes  ;  de  sorte  que  T^cteur 
était  assujetti  à  une  mesure ,  comme  aujourd'hui 
le  musicien  et  le  danseur. 

Ce  mouvement  mesuré  donna  lieu  de  partager 
la  déclamation  entre  deux  acteurs ,  dont  l'un  ré- 
cAait,  et  l'autre  faisait  les  gestes.  Livius  Andro- 
nicus  9  qui  jouait  dans  une  de  ses  tragédies ,  s'étant 
enroué  à  répéter  plusieurs  fois  des  morceaux  que 
le  peuple  avait  goûtés ,  fit  trouver  bon  qu'un  es- 
clave récitât  les  vers  ^  tandis  qu'il  faisait  lui-même 
les  gestes;  Il  mit  d'autant  plus  de  vivacité  dans 
son  action ,  que  ses  forces  n'étaient  point  parta- 
gées ;  et  son  jeu  ayant  été  applaudi ,  cet  usage  pré- 
valut dans  les  monologues.  ' 

Depuis  ce  partage,  l'art  des  gestes,  faisant  tous 
les  joufs  de  nouveaux  progrès ,  devint  sous  Auj 
guste  un  langage  qui  n'eut  plus  besoin  de  celui 
des  sons  articulés.  Les  pantomimes  jouaient  des 
pièces  entières  sans  prononcer  un  seul  mot. 

L'art  des  pantomimes  charma  les  Romains  dès 
sa  naissance ,  et  la  passion  du  peuple  fut  extrême 
pour  ces  comédiens,  qu'il  préférait  à  tous  les^ au- 
tres. Il  me  semble  que  cette  passion  devait  nuire 
au  progrès  de  la  poésie  dramatique. 


AÎTCIENNE.  479 

On  a  remarqué  qiie  la  représentation  de  trois       D^pea^et 
pièces  de  Sophocle  a  plus  coûté  aux  Athéniens  SÎ*da*{iSÎS 
qwe  la  guerre  du  Pëloponèse.  Rome,  plus  riche,  ^^'  *'*"' 
faisait  encore  de  plus  grandes  dépenses  en  spec- 
tacles, et  4e  peuple  se  passionnait  pour  Içs  jeux, 
parce  qu'il  en  admirait  la  magnificence.  Des  spec- 
tacles qui  auraient  moins  coûté ,  lui  aur^ientmoins 
plu. 

Il  y  avait  des  jeux  qui  se  donnaient  régulière- 
ment toutes  les  années ,  et  dont  les  édiles  faisaient 
les  frais.  Il  y  en  avait  d'autres  qui  se  donnaient 
extraordinairement.  On  les  nommait  votifs,  parce 
qu'on  les  célébrait  en  conséquence  des  vœux  qui 
avaient  été  faits  pour  assurer  le  succès  d'une  en- 
treprise ,  ou  pour  apaiser  les  dieux  dans  des  * 
temps  de  calamité.  La  république  faisait  les  frais 
de  ceux-ci ,  parce  que  c'était  en  son  nom  qu'on 
les  avait  voués  ;  et  comme  le  sénat  en  réglait  la  dé- 
pense, elle  était  modérée. 

Dans  les  jeux ,  au  contraire ,  que  donnaient  les 
édiles,  la  dépense  n'avait  point  de  bornes;  et  il 
serait  difficile  de  se  faire  une  idée  des  sommes 
que  plusieurs  prodiguaient  à  cette  occasion  dans 
le  dernier  siècle  de  la  république. 

Les  édiles  ornaient  d'étoffes  précieuses ,  de  sta- 
tues, de  tableaux,  toutes  les  rues  et  toutes  les 
places  par  où  devait  passer  une  procession  solen- 
nelle ,  qui  précédait  toujours  la  célébration  des 
jeux  :  procession  où  les  pontifes ,  les  prêtres,  les 
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augures,  tous  ceux  qui  avaient  quelque  emploi 
dans  les  temples,  marchaient  en  habit  de  céré- 
monie 9  et  où  l'on  portait  en  pompe  les  images  et 
les  statues  des  dieux. 

.  Les  édiles  donnaient  ensuite  les.  jeuK ,  c'est-à^ 
dire  des  courses,  des  combats  et  des  représenta- 
tions dramatiques.  C'est  alors  qu'ils  étalaient  à 
l'envi  la  plus  grande  magnificence  dans  les  chars, 
dans  les  chevaux ,  dans  les  prix  destinés  aux  vain- 
queurs; dans  le  npmbre  des  athlètes,  des  gladia- 
teurs, des  lions,  des  ours,  des  tigres,  des  panthères, 
des  éléphans  et  de  toutes  sortes  d'animailx  rares; 
dans^les  récompenses  qu'ils  donnaient  auxacteurs, 
aux  poètes ,  aux  musiciens  ;  enfin  dans  la  cons- 
truction des  théâtres. 

Ils  bâtissaient  quelquefois  des  théâtres  qui  con- 
tenaient jusqu'à  quatre-vingt  mille  spectateurs  : 
ils  les  bâtissaient  poiu*  quelques  jours  avecla  même 
solidité  que  s'ils  avaient  dû  subsister  :  et  ils  les 
décoraient  de  tout  ce  que  l'architecture,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  pouvaient  fournir  de  plus  rare 
et  de  plus  riche. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  édiles  qui  don- 
naient de  pareils  jeux.  11  était  libre  aux  préteurs 
et  aux  consuls  d'en  donner,  et  souvent  de  simples 
particuliers  recherchaient,  par  cette  voie,  la  faveur 
du  peuple.  11  n'y  avait  pas  de  plus  sûr  moyen  de 
parvenir  aux  magistratures.  Un  homme  riche,  qui, 
pour  éviter  les  dépenses  des  jeux,  aurait  voulu  se 
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dispenser  de  passer  par  l'édilité,  se  serait  exposé 
à  un  refus ,  lorsqu'il  aurait  brigué  la  préture  ou 
le  consulat. 

La  passion  des  Romains  pour  les  jeux.a  été,  sur 
la  fin  de  la  république ,  une  des  principales  causes 
des  désordres  ;  pour  amuser  un  peuple  stupide  et 
désœuvré,  les  citoyens  les  plus  riches  se  ruinaient , 
et  ils  ruinaient  encore  les  provinces  qu'ils  met* 
taiecA  à  contribution.  ^ 

Les  richesses  ont  nécessairement  des  bornes  : 
cette  passion  des  Romains  n'en  avait  pas.  Les  em- 
pereurs ne  seront  donc  pas  assez  riches  pour  la 
satisfaire,  et  on  prévoit  qu'ils  ruineront  l'empire. 
Bien  d'autres  causes  contribueront  encore  à  le 
ruiner*  -  . 


/ 


CHAPITRE  IL 

Du  goût  des  Romains  pour  les  arts  et  pour  les  sciences. 

• 

En  Sicile ,  pendant  la  première  guerre  punique,  j^^jj'ij*  °"  '•• 
les  Romains  commencèrent  à  prendre  quelque  rRomê!™**"'** 
connaissance  des  beaux-arts.  Voilà  vraisemblable- 
ment pourquoi  Livius  Andronicus  hasarda  sur  le 
théâtre  des  poèmes  plus  réguliers  que  ceux  qu'on 
avait  joués  avant  lui. 

Mais  ce  fut  proprement  après  la  prise  de  Sy-^ 

IX.  3i 
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racuse  que  les  beaux-arts  se  montrèrent  à  Home 
pour  la  première  fois.  Marcellus  orna  de  vases, 
de  statues,  de  tableaux,  les  temples  de  l'Honneur 
et  de  la  Vertu,  et  plusieurs  autres  lieux  publics. 

Trois  ans  après ,  Tan  de  Rome  545,  Fabius  Maxi- 
mum, qui  se  I  rendit  maître  de  Tarente,  n'emporta 
qu'une  statue  colossale  d'Hercule ,  qu'il  fit  placer 
dans  le  Capitole.  A  cela  près,  il  laissa  aux  Taren- 
tins  tous  ^  ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture 
dont  leur  ville  était  décorée.  Il  crut  dangereux  de 
montrer  aux  Romains  les  arts  qui  avaient  amolli 
les  Grecs.  Autant  les  historiens  ont  applaudi  à  sa 
conduite,  autant  ils  ont  blâmé  Marcellus. 

Polybe ,  Tite-Live ,  Plutarque  et  Caton  le  Cen- 
seur auraient  voulu  qu'on  n'eût  offert  que  des 
trophées  d'armes  aux  yeux  d'un  peuple  guerrier 
et  conquérant.  Il  aurait  donc  fallu  que  les  Ro- 
mains n'eussent  jamais  vaincu  que  des  peuples 
pauvres  comme  eux.  Ceui  qui  blâmaient  Marcel- 
lus auraient  dû  s'apercevoir  que  la  précaution 
de  Fabius  était  tout-à-fait  inutile.  Ce  sont  les  Ro- 
mains qui  avaient  tort  d'être  conquérans.  S'ils 
voulaient  conserver  leurs  anciennes  mœurs ,  ils 
devaient  cesser  de  l'être,  depuis  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  conquérir  que  des  natioQS  opulentes. 

En  effet ,  les  conquêtes  devaient  amener  les  ri- 
chesses ;  et,  par  une  suite  nécessaire ,  les  richesses 
devaient  amener  les  arts.  Aussi  à  peine  les  Grecs 
furent  subjugués  que  Rome  s'embellit  de  statues, 


de  tableaux,  et  devint  le  rendez^vous  des  plus 
fameux  artistes  de  la  Grèce  et  de  l'Asie. 

De  tout  ce  que  Marcellus  transporta  de  Syra-     Awiéiu  «ree 
cuse,il  ne  réserva  rien  pour  lui.  Mais,  dans  la  suite,  Ufo"™Md"î 
oa  cessa  de  consacrer  à  l'ornement  des  temples  les  *""  *  *'*"*"' 
ouvrages  de  sculpture  et  de  peinture  qui  savaient 
décoré  les  villes  grecques,  comme  on  cessa  de 
porter  au  trésor  public  l'or  et  l'argent  des  peuples 
vaincus.  Ces  choses  avaient  une  valeur  quelconque  : 
c'en  était  assez.  Elles  excitèrent  l'avidité  avant  de 
former  le  goût,  et  les  maisons  des  citoyens  pu^- 
san^  en  furent  ornées  avec  profusion. 

Les  généraux  employaient  toutes  sortes  de 
moyens  pour  enlever  ce  qu'il  y  avait  de  rare 
dans  leurs  provinces.  Quelques-uns  achetaient  à 
vil  prix  ;  d'autres  ravissaient.  Les  plus  modérés 
en  apparence  empruntaient  pour  ne  pas  rendre. 
Ils  pillaient  les  maisons  des  particuliers  ;  ils  pil- 
laient les  temples  mêmes  ;  et  après  avoir  exercé 
ce  brigandage  dans  leurs  gouvernemens,  ils  l'exer- 
cèrent encore  dans  Rome.  Sur  la  fin  de  la  répu- 
blique, on  ne  voyait  plus,  dans  les  temples  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu,  les  statues  et  les  ta- 
bleaux que  Marcellus  y  avait  déposés. 

Lorsque  Mummius ,  après  s'être  rendu  maître     Pourquoi  us 

■^  Romains  ont  eu 

de  Corinthe,  chargea  des  entrepreneurs  detrans-  "„°e'îê5  Grelf* 
porter  à  Rome  plusiem'S  statues  et  plusieurs  ta- 
bleaux des  meilleurs  artistes,  il  les  menaça,  s'il 
arrivait  quelque  dommage  à  ces  chefs-d'œuvre. 
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de  les  obliger  d'en  fournir  d'auttes  à  leurs  frais  et 
dépens.  Telle  était  l'ignorance  grossière  d^  ce  con- 
sul. Alors  cependant  il  y  avait  plus  de  soixante  ans 
que  Syracuse  avait  été  prise;  et  la  passion  avec 
laquelle  on  recherchait  les  ouvrages  des  grands 
peintres  et  des  grands  sculpteurs  paraîtrait  prou- 
Ver  que  le  goût  des  arts  s'était  déjà  répandu.  Ck)m- 
ment  donc  un  consul  pouvait-il  être  ignorant  au 
point  de  ne  pas  savoir,  au  moins  par  ouï-dire ,  qu'il 
y  a  de  la  différence  entre  un  tableau  et  un  tableau? 

Je  conjecture  que  les  Romains  avaient  d'autant 
plus  de  peine  à  se  former  le  goût,  qu'il  leur  était 
plus  facile  de  ramasser  tout  ce  que  les  arts  avaient 
produit  de  plus  précieux.  En  général,  les  gens 
riches  faisaient  des  collections ,  parce  qu'ils  étaient 
riches.  Incapables  de  juger  du  prix  des  choses  rares 
qu'ils  possédaient,  souvent  ils  ne  savaient  pas  les 
voir.  Une  preuve  qu'ils  avaient  plus  d'avidité  que 
de  goût,  c'est  que  Rome,  où  le  luxe  attirait  les 
plus  grands  artistes,  n'en  a  pas  produit  un  seul 
qui  ait  eu  quelque  célébrité. 

Le  goût  est  un  jugement  rapide,  auquel  toutes 
les  facultés  de  l'esprit  conspirent^  et  qui,  embras- 
sant dans  ses  comparaisons  une  multitude  d'idées, 
demande  une  âme  exercée  sur  chacune,  et  accou- 
tumée à  les  saisir  toutes  ensemble.  Pour  acquérir 
du  goût ,  il  faut  donc  beaucoup  voir ,  beaucoup 
comparer  :  il  faut  que  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences  se  prêtent  mutuellement  des  secours. 
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C'est  un  avantage  qu'ont  eu  les  Grecs.  Leurs  pre- 
miers écrivains  ont  été  tout  à  la  fois  poètes ,  histo- 
riens, philosophes  et  orateurs.  Sans  doute  ils  ont 
d'abord  été  bien  médiocres  ;  mais  ils  réunissaient 
tous  les  genres  ;  il  les  cultivaient  tous  à  la  fois  ;  et 
par  cette  raison,  ils  devaient  les  perfectionner  tous 
également.  En  effet  ils  les  ont  perfectionnés.  * 
.  Lorsque  les  arts  ont  commencé  à  se  montrer 
aux  Romains,  il  n'y  avait  proprement  parmi  eux 
ni  poètes,  ni  historiens ,  ni  philosophes ,  j'ajou- 
terais même  ni  orateurs  ;  car  l'éloquence  était  en- 
core bien  grossière.  A  leurs  yeux',  qui  n'avaient 
pas  appris  à  voir ,  on  montrait  tout  à  coup  un^^ 
multitude  de  chefs-d'œuvre  :  étaient-ils  capables 
d'en  juger  ? 

C'est  par  degrés  que  les  arts  se  perfectionnent  : 
le  goût  se  forme  également  par  degrés.  Or  les  Ro- 
mains n'ont  eu  les  arts  que  parce  qu'ils  les  avaient 
conquis,  et  lorsqu'ils  les  ont  conquis ,  on  les  avait 
portés  à  la  dernière  perfection.  Les  Grecs  avaient 
employé  plusieurs  siècles  à  les  créer. 

Ce  n'est  pas  pour  un  peuple  le  siècle  du  goûf 
que  celui  où,  encore  grossier,  il  emprunte  tout 
à  coup  d'une  nation  éclairée  les  sciences  et  les 
arts.  Alors  il  apprend  moins  les  choses  que  les  ju- 
gemens  que  les  autres  en  ont  portés.  Il  étudie 
sans  méthode,  il  accumule  sans  choix,  et  il  lui  est 
tous  les  jours  plus  difficile  de  s'instruire.  Un  peuple 
ne  commence  donc  à  penser  que  lorsqu'il  tente 
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de  faire  des  découvertes  par  lui-même;  et  le  be- 
soin d'inventer  peut  seul  lui  donner  des  talens. 
Voilà  le  cas  où  ont  été  les  Grecs.  Comme  ils  ne  pou- 
vaient presque  rien  apprendre  des  étrangers,  ils 
ont  été  en  quelque  sorte  forcés  d'avoir  du  génie , 
et  ils  ont  inventé. 

Il  n'a  pas  été  possible  aux  Romains  de  pçjendre 
le  même  essor.  Puisque  les  arts  étaient  créés ,  ils  ne 
pouvaient  que  les  recueillir;  et  ils  les  enlevèrent, 
comme  autrefois  ils  avaient  enlevé  des  gerbes. 
N'ayant  donc  rien  inventé,  ils  ne  perfectionnèrent 
rien  ;  parce  que  l'esprit  qui  perfectionne  dans  un 
temps  est  le  même  qui  eût  inventé  dans  un  autre. 
Je  conjecture  qu'ils  ont  eu  plus  de  magnificence 
que  de  goût ,  plus  de  recherche  que  de  discerne- 
ment; et  que,  juges  médiocres  des  arts,  ils  ne  les 
ont  estimés  que  comme  des  choses  de  luxe. 

En  effet  ils  regardaient  au  -  dessous  d'eux  de 
.  s'en  occuper  eux-mêmes,  et  ils  bornaient  toute 
leur  gloire  à  commander  à  ceux  qui  les  cultivaient. 
Certainement  ce  préjugé  n'était  pas  favorable  au 
goût;  mais  il  leur  était  cher,  et  c'est  d'après  ce 
préjugé  même  que  Virgile  loue  les  Romains.  Vous 
vous  souvenez ,  Monseigneur ,  de  ces  beaux  vers: 
Excudent  alii  spirantia ,  etc. 
Les  Romaiiu  Quoiquc  Ic  gouvemcment  de  la  république  ro- 
èmeW'aprtl  Hiainc  fût  propre  à  former  des  orateurs,  ce  fut 
par  les  leçons  des  Grecs  que  Cicéron  se  forma  lui- 
même;  et  il  surpassa  bientôt  Hortensius ,  qui  était 


le»  Grecs. 
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alors  le  plus  éloquent  des  Romains.  Il  étudia  la 
langue  des  Grecs,  leur  poésie ,  leur  histoire,  leurs 
philosophes,  leurs  arts,  leurs  sciences.  Il  essaya 
même  de  faire  des  vers.  S'il  n'eût  étudié  qile  l'élo- 
quence, il  eût  été  moins  éloquent;  car  il  faut  con- 
naître bien  des  genres  pour  réussir  dans  un  seul. 
C'est  ainsi  que  tous  les  hommes  de  goût  et  de 
talent  que  Rome  a  produits  se  sont  formés  d'après 
les  Grecs. 

Dès  que  les  Romains  s'occupaient  des  arts  par       u»  Gna 

1  1        A  A  .1  •▼•îent  pe«  de 

luxe  plutôt  que  par  goût ,  on  conçoit  que  les  ^[^^  *  J^^ 

sciences  devaient  avoir  peu  d'attrait  pour  eux.  îriujî/ït^nî 

.       .    ,        .1  .     ,      ,  .  »▼*""'  p*"  ^ 

Aussi  notit-ils  eu  ni  géomètre,  ni  astronome,  m  *»po«itioii pow 

o  '  'les  science*. 

physicien.  Varron,  le  seul  savant  que  la  répu- 
blique ait  produit,  s'est  borné  à  des  recherches 
d'érudition.  Cicéron ,  qui  était  son  contemporain, 
en  fait  grand  cas.  En  effet  Varron  était  un  phé- 
nomène, pour  son  siècle.  • 

Quoique  les  Grecs  aient  méprisé  toutes  les 
nations ,  ils  ne  les  ont  jamais  regardées  avec  in- 
différence. Comme  ils  se  souvenaient  des  secours 
qu'ils  avaient  tirés  de  quelques-unes,  ils  ont  tou- 
jours paru  curieux  de  les  connaître.  Mais  parce 
qu'ils  aimaient  le  merveilleux  et  qu'ils  étaient 
d'une  grande  crédulité ,  ils  ramassaient  les  tradi- 
tions avec  peu  de  discernement.  Ils  semblaient 
n'interroger  les  peuples  que  pour  apprendre  des 
opinions  ;  ils  cherchaient  dans  la  lecture  des  his-  r 

toriens  le  style  plutôt  que  la  vérité,  et  c'était  assez 
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pour  eux  que  l'histoire  fut  bien  écrite.  Voilà 
pourquoi  ils  ne  nous  donnent  que  des  connais- 
sances très-imparfaites  et  4rès-confuses  des  révQ- 
lutiona»  arrivées  en  Asie  avant  les  conquêtes  de 
Cyrus. 

Ce  n'est  que  sous  les  successeurs  d'Alexandre 
que  les  Grecs  ont  paru  s'appliquer  sérieusement 
à  l'étude  de  l'antiquité  ;  et  ils  se  hâtèrent  de  pen- 
ser qu'il  leur  était  possible  de  débrouiller  l'his- 
toire des  siècles  les  plus  reculés.  Nous  ne  nous 
flattons  jamais  plus  de  réussir  dans  une  science 
que  lorsque  nous  commençons  à  nous  en  occuper; 
et,  pour  nous  convaincre  de  notre  impuissance, 
il  faut  que  des  tentatives  inutiles  se  répètent  pen- 
dant des  siècles.  Nous  avons  vu  avec  quelle  obsti- 
nation les  anciens  philosophes  ont  entrepris ,  les 
uns  après  les  autres ,  d'expliquer  la  formation  de 
l'univers  :  hasarderons -nous  beaucoup,  si  nous 
jugeons  que  les  historiens  qui  vivaient  dans  les 
mêmes  temps  se  sont  conduits  avec  le  même  es- 
prit, et  qu'ils  ont  eu  la  même  conûancae  avec  aussi 
peu  de  fondement  ?  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
les  hypothèses  régnaient  dans  l'histoire,  parce 
qu'elles  régnaient  encore  dans  la  pÉiilosophie.  On 
voulait  tout  deviner,  les  événemens  et  la  nature. 
Cela  prouve  que,  lorsque  les  philosophes  sont 
mauvais,  les  critiques  le  sont  également.  J'ajoute- 
rai même,  et  notre  expérience  tt  prouve,  que  les 
bons  critiques  ne  viennent  que  long-temps  après 
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les  bons  philosophes  :  les  érudits  sont  les  derniers 
à  savoir  douter. 

Les  Romains,  aussi  mauvais  critiques  et  beau- 
coup moins  curieux,  étaient  peu  propres  à  faire 
des  recherches,  et  ils  ne  s'y  portaient  pas.  Ils  nous 
parlent  de  leurs  guerres ,  de  leurs  victoires ,  de 
leurs  triomphes.*  On  dirait  qu'ils  n'ont  connu  les 
peuples  que  pour  les  subjuguer  ou  pour  les  exter- 
miner ;  et  ils  semblent  avoir  voulu  effacer  tous  les 
monumens  qui  en  pouvaient  transmettre  l'hisr 
toire.  En  un  mot,  avec  aussi  peu  de  dispositions, 
pour  les  sciences  que  pour  les  arts,  ils  ne  les  ont 
connus  que  parce  qu'ils  ont  conquis  la  Grèce;  et 
ils  n'ont  guère  su  que  ce  qu'ils  ont  appris  des 
Grecs ,  qui  ont  été  leurs  maîtres ,  et  qui  devaient 
être  les  nôtres. 


V, 


CHAPITRE  III. 

De  quelques  usages  des  Romains. 

Les  relations  sont  peu  propres  à  faire  connaître      h  nest  p«s 

\  bOMible    dt   te 

les  usages  :  les  plus  détaillées  n'en  donnent  que  "^^j^'J,*,  ^* 
des  notions  imparfaites.  Si  elles  montrent  le  fond  **'* 
des  choses,  elles  ne  représentent  que  confusément 
la  manière  dont  elles  se  font.  C'est  néanmoins 
dans  la  manière  que  consisté  le  prix  réel  ou  ima- 
ginaire que  chaque  peuple  attache  à  ses  usages. 
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Presque  tout  est  arbitraire  en  ce  genre ,  et  ce- 
pendant chaque  peuple  croit  ses  usages  fondés  en 
raison.  Ce  préjugé  est  cause  que  les  nations  ont 
à  cet  égard  bien  de  la  peine  à  se  juger.  Soit  qu'elles 
s'approuvent,  soit  qu'elles  se  condamnent,  elles 
font  les  unes  des  autres  des  tableaux  peu  res- 
semblans. 

D'ailleurs  les  usages  ne  sont  pas  cohstans.  Ils 
se  conservent  à  peu  près  les  mêmes ,  tant  qu'un 
peuple  a  peu  de  besoins.  Mais  aussitôt  que  le 
luxe  commence,  il  amène  des  changemens  dans 
les  usages  ;  et  les  révolutions  qu'il  produit  sont 
d'autant  plus  grandes ,  qu'il  fait  lui-même  de  plus 
grands  progrès. 

Les  usages  qui  méritent  plus  particulièrement 
d'être  observés  sont  ceux  qui  se  sont  introduits 
dans  le  dernier  siècle  de  la  république  '. 


DE    l'habillement. 


L.  tunique*  La  tuuiquc  était  le  vêtement  que  les  Romains 
portaient  immédiatement  sur  la  peau  :  elle  était, 
dans  l'origine ,  fort  grossièrement  faite ,  et  on  peut 
se  la  représenter  comme  un  sac,  ouvert  pour  lais- 
ser passer  la  tête  et  les  bras.  Celles  des  femmes 
avaient  seules  des  manches,  et  c'eût  été   une 

'  Je  tire  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  le  peu  que  j«  dis  à  ce  sujet. 
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marque  de  mollesse  dans  les  hommes  d'avoir  les 
br A  couverts. 

Une  ceinture  assujettissait  la  tunique,  et  ser-    Laecimore. 
vait  à  la  relever,  lorsqu'on  avait  quelque  chose 
à  faire.  C'est  pourquoi  se  accingere  signifiait  se 
préparer  à  une  chose. 

En  conséquence  on  paraissait  plus  ou  moins 
capable  d'agir,  suivant  la  manière  dont  on  por- 
tait sa  ceinture  ;  ce  qui  fut  cause  qu'on  jugea  des 
dispositions  de  l'âme  sur  cet  indice,  et  qu'on 
DOinma  alte  cincti  les  hommes  d'un  caractère  sé- 
vère et  courageux,  et  discincti (xwtl  qui  se  livraient 
à  la  débauche  ou  à  la  mollesse. 

Les  Grecs  ne  portaient  sur  la  tunique  qu'un  utoge. 
simple  manteau  :  les  Romains  portaient  une  robe 
qu'ils  nommaient  toge.  Elle  était  différente  sui- 
vant les  conditions  et  suivant  les  circonstances, 
et  il  y  avait  toujours  dans  l'habillement  quelques 
marques  propres  à  faire  distinguer  les  dignités 
civiles  ou  militaires.  Les  tribuns  du  peuple  pa- 
raissent avoir  été  les  seuls  magistrats  qui  n'avaient 
point  de  ces  marques  distinctives. 

Le  luxe  tendait  à  tout  confondre.  On  prodigua     changenens 

que      le      luxe 

l'or,  les  pierreries  et  la  pourpre.  On  multiplia  les  'hab-uemet"* 
tuniques.  On  leur  fit  prendre  différentes  formas , 
et  ce  fut  un  art  d'en  disposer  les  plis  avec  grâce. 
Les  femmes  échancrèrent  les  leurs,  de  manière 
qu'elles  montrèrent  la  gorge ,  les  épaules  et  une 
partie  du  bras  droit.  La  toge  leur  parut  aussi  trop 
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simple  :  elles  en  augmentèrent  insensiblement  le 
volume,  et  elles  y  ajoutèrent  une  longue  qtftue 
chargée  d'ornemens.  C'est  ce  qu'on  nomma  stole. 
Cet  habilleur  devint  particulier.  Mais  parce  que  les 
raffînemens  que  la  corruption  produit  tendent 
tour  à  tour  à  distinguer  et  à  confondre  les  sexes, 
quelquefois  les  stoles  se  raccourcirent ,  et  les  toges 
.  s'alongèrent;  de  sorte  que  les  femmes  paraissent 
effrontées,  et  les  hommes  efféminés. 
Uf  Romains       Cc  u'cst  que  SOUS  les  empereurs  que  les  Ro- 

n'oat  connu  oae  ^  •"■  •''  •*■  , 

îîîjqiîîdêH"  ï^^tîris  ont  eu  deS|^tuniques  de  lin.  En  Egypte  ce- 
pendant l'usage  de  ces  tuniques  remontait  à  la  plus 
haute  antiquité;  et  il  y  avait  plusieu];;^  siècles 
qu'elles* étaient  connues  des  Grecs,  lorsque  les 
Romains  n'employaient  encore  le  lin  que  dans 
les  voiles  de  leurs  vaisseaux.  Dans  la  suite  ils  s'en 
servirent  avec  plus  de  luxe  que  de  goût.  Voulant 
de  l'or  et  de  la  pourpre  partout ,  ils  en  mêlèrent 
dans  le  tissu  des  tuniques,  etilssemblèrent  craindre 
qu'elles  ne  fussent  pas  assez  rudes  à  la  peau, 
i^ari  chaus-  Il  v  a  cu  bicu  dcs  sortes  de  chaussures  chez  les 
Romains  :  il  a  même  été  un  temps  où  elles  va- 
riaient comme  les  conditions.  En  général  on  en 
distinguait  de  deux  espèces.  L'une  était  une  se- 
melle qui  laissait  le  pied  à  découvert ,  et  qui  s'atta- 
chait avec  des  courroies.  L'autre  couvrait  tout  le 
pied,  montait  jusqu'à  mi-jambe,  et  s'arrêtait  avec 
une  espèce  de  ruban ,  auquel  on  faisait  faire  plu- 
sieurs tours. 


«ares. 
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Quoique  les  souliers  fussent  ordinairement  de 
cuirs  apprêtés ,  on  en  fit  aussi  de  toutes  les  ma- 
tières propres  à  les  rendre  plus  légers  et  plus  sou- 
ples. Mais,  parce  qu'un  goût  dépravé  portait  au- 
tant à  la  magnificence  qu'à  la  mollesse,  oti  ne  se 
contenta  pas  de  les  surcharger  de  pierreries;  quel- 
quefois on  voulut  encore  que  la  semelle  en  fut 
d'or  massif.  Cette  chaussure  ne  devait  pas  être 
commode. 

Le  noir  pour  les  souliers  des  hommes  et  le  blanc 
pour  ceux  des  feînmes  étaient  d'abord  les  seules 
couleurs  décentes.  Les  courtisanes  changèrent  in- 
sensiblement cet  usage ,  et  firent  donner  la  préfé- 
rence aux  souliers  rouges,  qu'elles  affectaient  de 
porter.  Dans  la  suite ,  les  empereurs  furent  si  ja- 
loux de  cette  couleur ,  que ,  l'ayant  réservée  pour 
eux ,  ils  la  défendirent  aux  hommes ,  et  ne  la  per- 
mirent qu'aux  femmes. 

Quant  à  ]^  coiffure,  elle  a  été  sujette  à  tous  les 
caprices  de  la  mode.  Rien  n'a  plus  varié ,  et  les  Ro- 
mains ne  paraissent  s'être  accordés  que  sur  l'es- 
time qu'ils  faisaient  du  blond  le  plus  ardent. 


DES    REPAS. 


principal   repa» 
dos  Romains. 


Le  souper  était  proprement  le  seul  repas  des    .  v  "op»'- 

â  1  1  *■  principal   repa 

Romains  :  le  matin,  sur  le  midi ,  ils  ne  mangeaient 
qu'un  morceau. 
Après  avoir  distribué  des  coupes  aux  convives 
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et  fait  des  libations,  on  apportait  le  premier  ser- 
vice, qui  commençait  ordinairement  par  des  œu& 
frais,  et  on  finissait  le  second  par  des  fruits  :  d'où 
est  venue  l'expression  ab  osfo  usque  ad  mala^ 
pour  dire  du  commencement  à  la  fin. 

Ces  deux  services  se  divisaient  en /plusieurs 
autres.  Mais  en  quelque  nombre  qu'ils  fussent, 
on  ne  les  distingua  jamais  que  par  les  noms  de 
primœ  et  secundœ  nicnsœ. 

u  lue  de  la  L^s  tablcs ,  scrvies  pendant  plusieurs  siècles 
avec  simplicité  9  furent  couvertes  avec  profasion 
sur  la  fin  de  la  république.  On  compta  quelquefois 
jusqu'à  quinze  ou  vingt  services.  Je  ne  répondrais 
pas  du  goût  des  Romains  à  cet  égard.  Il  me  semble 
que  la  bonne  chère  s'allie  difficilement  avec  le 
grand  luxe  :  aussi  les  gens  riches  estimaient-ils  les 
mets  par  la  rareté  et  par  le  prix  plutôt  que  par 
la  saveur. 

u»go5qDise  L'usage  de  ftianger  couché  ne  coqnnença  que 
vers  la  fin  du  sixième  siècle.  Ce  furent  les  hommes 
qui  l'établirent.  Les  femmes  s'y  refusèrent,  tant 
que  la  république  subsista;  et  on  ne  le  permit 
que  fort  tard  aux  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas 
encore  pris  la  robe  virile.  Il  étaient  assis  sur  le  bord 
du  lit  de  leur  plus  proche  parent. 

La  table  était  quarrée,  sans  nappe,  d'un  bois 
précieux,  et  incrustée  de  cuivre,  d'argent,  d'or, 
ou  même  de  pierreries.  Un  des  côtés  restait  libre 
pour  le  service ,  et  le  long  des  trois  autres  on  ran- 
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geait  trois  lits  :  ce  qui  fit  nommer  triclinium ,  et 
la  table  et  la  salle  à  manger. 

Chaque  lit  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  per- 
sonnes, rarement  davantage.  Avant  de  s'y  coucher, 
on  quittait  ses  souliers ,  ou  même  on  se  lavait  les 
pieds,  afin  de  ne  pas  salir,  les  étoffes  précieuses 
dont  ils  étaient  couverts. 

On  se  rendait  au  triclinium  avec  une  robe  par- 
ticulière, qui  ne  servait  que  pour  les  repas.  Il  n'eût 
pas  été  décent  de  s'y  montrer  avec  tout  autre  ha- 
bit. Ce  qui  parait  singulier,  c'est  que  long-temps 
encore  après  Auguste,  on  n'était  pas  dans  l'usage 
de  fournir  des  serviettes  aux  convives  :  chacun 
apportait  la  sienne. 

La  place  la  plus  distinguée  était  la  première  du 
lit-milieu.  Le  lit  à  la  gauche  de  celui-là  était  pour 
les  personnes  auxquelles  on  devait  le  moins  d'é- 
gard. Tels  étaient  ceux  qu'on  nommait  ombres , 
parce  qu'ils  venaient  sous  les  auspices  des  conviés 
qui  les  présentaient.  • 

Un  grand  nombre  d'esclaves  était  employé  au 
service.  Des  joueurs  de  flûte  et  de  hautbois  accom- 
pagnaient les  poissons  et  les  oiseaux  rares  qu'on 
apportait.  Les  acclamations  des  convives  se  mê- 
laient au  son  des  instrumens  ;  et  un  écuyer  tran- 
chant coupait  les  viandes  en  cadence. 

Pendant  le  repas ,  on  faisait  paraître  quelque- 
fois des  bouffons,  des  farceurs,  des  danseurs,  des 
musiciens,  des  pantomimes,  ou  même  des  gladia- 
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teurs.  On  donnait ,  en  un  mot,  des  spectacles  de 
toute  espèce ,  et  on  prodiguait  encore  les  parfums^ 
comme  pour  flatter  tous  les  sens  à  la  fois. 

Quand  on  a  besoin  de  tant  de  choses,  on  ne 
s'amuse  d'aucune;  et  tout  cet  appareil  ne  valait 
pas  un  repas  simple,  que  la  gaieté  assaisonne. Forcés 
à  revenir  à  des  amusemens  moins  chers,  souvent 
les  grands ,  au  milieu  du  repas ,  jouaient  à  pair  ou 
non,  au  dé,  à  tout  autre  jeu;  ils  buvaient  à  la 
santé  les  uns  des  autres  ;  ils  se  portaient  celle  de 
leurs  amis  ;  ils  créaient  un  roi ,  qui  imposait  des 
lois  aux  convives  :  en  un  mot ,  ils  cherchaient  à 
se  tirer  de  l'assoupissement  où  le  luxe  de  la  table 
les  plongeait. 

Avant  de  se  séparer,  on  faisait  des  libations  pour 
la  prospérité  de  l'hôte.  Celui-ci  offrait  ensuite  des 
présens  à  ses  convives  :  il  distribuait  une  partie 
r  des  restes  aux  esclaves ,  réservait  l'autre ,  et  brû- 

lait les  choses  qui  ne  méritaient  ni  d'être  données 

'a  Vi 

ni  d'être  gardées.  Cette  dernière  cérémonie  était 
une  espèce  de  sacrifice ,  qu'on  nommBit protervia. 
Caton  d'Utique  fit  allusion  à  cet  usage,  lorsqu  il 
dit  d'un  homme  qui,  après  avoir  mangé  tout  son 
bien,  mit  le  feu  à  sa  maison  :  Il  n'a  rien  fait  qui 
ne  soit  dans  les  règles. 
Leiiou.oinp-  Lcs  détails  où  je  viens  d'entrer  suffisent  pour 
filTSe  hTtïbi?  '^^^s  ime  juger  des  excès  où  le  luxe  de  la  table 
fut  porté.  On  tenta  inutilement  d'y  mettre  un 
frein.  On  renouvela  plusieurs  fois  une  loi  qui 
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ordonnait  de  manger  dans  la*  pièce  de  la  maison 
qu'on  nommait  atrium  :  espèce  de. vestibule  où 
Ton  était  exposé  aux  yeux  du  public.  On  régla 
même  la  dépense  de  la  table.  Mais  la  licence,  de- 
venue plus  forte  que  les  loîs ,  rendit  inutiles  toutes 
ces  précautions.  Chacun  se  dégoûta  des  vestibules  : 
on  voulut  se  dérober  aux  regards,  et  les  salons 
qu'on  bâtit  à  cet  effet  furent  Voccasion  d'un  nou- 
veau luxe* 


nies    BAINS. 


Comme  les  Romains  ne  connaissaient  pas  l'usage    Baia*  mibilet 

,_  _  -  ,  ctnftreiti   d  •* 

du  linge,  ils  étaient  dans  la  nécessité  de  se  bai-  ^'^  '^^l!: 
gner  fréquemment.  Pendant  long-temps  ils  ne  se  î^.***"*^" 
sont  baignés  que  dans  les  rivières*  Ce  n'est  du 
moins  que  sur  la  fin  de  la  république  qu'ils  ont 
commencé  à  construire  des  bains  publics.  On  s'y 
baignait  pour  la  quatrième  partie  d'un  ^  ;  c'est- 
à-dire  pour  trois  deniers  de  notre  monnaie^ 

Les  bains,  d'abord  construits  simplement  et 
avec  peu  de  dépense ,  devinrent  dans  la  suite  des 
édifices  dont  on  admira  la  grandeur  et  la  beauté; 
M.  Agrippa,  étant  édile,  en  fit  construire  cent 
soixante-dix,  où  les  citoyens  se. baignaient  gratis 
à  l'eau  chaude  et  à  l'eau  fi:oide.  Plusieurs  empe-  • 

reurs  suivirent  cet  exemple  ;  et  cette  libéralité  fiit 
ai  agréable  au  peuple,  que  ce  fut  un  des  plus  sûrs 
moyens  de  lui  plaire. 

IX.  3  a 
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AbDsdtibaini.  Alors  l'usage  de  se  baigner  dégénéra  bientôt 
en  abus.  On  vint  aux  bains  par  mollesse,  par  oi- 
siveté :  on  y  vint ,  parce  qu'il  y  avait  un  grand 
concours ,  et  c'est  là  que  les  poètes  qui  aimaient  à 
réciter  leurs  vers  venaient  chercher  des  audi- 
teurs. 

Les  gens  riches  avaient  chez  eux  des  bains  qui 
étaient  moins  construits  pour  le  besoin  que  pour 
la  sensualité.  Lorque  les  empereurs  s'ennuyaient, 
ces  bains  étaient  pour  eux  d'une  grande  ressource  ; 
et  on  en  a  vu  qui  se  baignaient  jusqu'à  cinq  ou 
six  fois  par  jour. 
iMumpum»      Quelques-uns  ne  dédaignaient  pas  néanmoins 

^ijl!!!£s  a.  desebaigneraveclepeuple.  On  raconte  qu'Adrien 
ayant  rencontré  dans  un  bain  public  un  vieux 
soldat  qu'il  reconnut,  et  qu'ayant  remarqué  que, 
faute  de  valet  pour  le  nettoyer,  ce  vieillard  se 
frottait  le  dos  contre  les  murs ,  il  lui  donna  des 
esclaves  et  de  quoi  les  nourrir.  Peu  de  jours  après, 
d'autres  vieillards  ne  manquèrent  pas  de  se  trou- 
ver aux  bains ,  et  de  se  fîpotter  aussi  le  dos  contre 
les  murs  :  mais  ils  n'eurent  que  des  étrilles ,  et 
l'empereur ,  qui  les  leur  fit  distribuer ,  leur  or- 
donna de  s^étriller  les  uns  les  autres. 

Quand  on  ^taie       L'usagc  uc  permettait  pas  de  se  montrer  aux 

ruibdÏÏ**  p*»  bains  publics  lorsqu'on  était  en  deijil  :  c'était  une 
chose  si  universellement  reçue,  que  les  mots  squal 
lor  et  sordes  sont  pris  pour  deuil  dans  les  meilleurs 
écrivains.  Il  semblait  que  pour  être  triste,  il  fallût 


i 
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être  malpropre.  C'est  une  idée  de  décence  qui  pa- 
raît aujourd'hui  bien  singulière;  mais  avant  les 
Romains ,  les  peuples  de  l'Asie  l'avaient  trouvée 
fort  raisonnable. 


DES    PROMENADES. 


L'exercice  du  corps  est  nécessaire  à  l'esprit  v%^n\t%u 
même,  qui  a  quelquefois  besoin  de  se  distraire  jjjj^^  l'^p»*» 
de  ses  occupations.  Pour  ceux  qui  pensent,  la 
promenade  est  même  tout  à  la  fois  un  exercice 
modéré  des  facultés  du  corps  et  des  facultés  de 
Fâme.  C*est  le  moment  où  Ton  observe  sans  effort 
et  sans  fatigue.  Tout  seul ,  on  réfléchit  comme  en 
rêvant ,  et  on  laisse  aller  sa  pensée  aux  objets  qui 
Rappellent.  Avec  les  autres,  on  cause,  on  s'éclaire, 
et  la  nature  devient  en  quelque  sorte  un  livwe 
qu'on  étudie,  et  que  la  conversation  apprend  à 
lire.  Heureusement  ce  plaisir  se  trouve  à  peu  de 
frais ,  et  il  est  bien  mieux  goûté  de  ceux  qui  sa- 
vent jouir  de  la  nature  que  de  ceux  qui  se  piquent 
de  la  vaincre.  Ils  se  promènent  délicieusement 
dans  un  bois  ou  dans  une  prairie. 

Lorsqu'à  Rome  le  luxe  eut  amené  l'oisiveté ,  1^     Le  luze  wt 
promenade,  au  lieu  d'être  un  délassement,  devint  n»^»  unr^n- 

*■  '  '  ■     Dation   dispea* 

une  occupation.  C'est  ainsi  qu'on  change  la  des-  ^** 
tination  des  choses.  Bientôt  l'Italie  parut  à  peine 
suffire  à  la  manie  de  bâtir  des  maisons  de  cam- 
pagne. On  combla  les  mers,  on  perça  les  mon- 


lieuse, 
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tagnes;  et  les  lieux  les  plus  ingrats  furent  ornés, 
s'ils  ne  furent  pas  embellis.  Si  vous  voulez  savoir 
comment  les  plus  opulens  jouissent  des  plaisirs, 
Lucrèce  vous  l'apprendra. 

Exit  ssepè  foras  magnîs  ex  œdibus  ille , 

Esse  domi  quem  perUBsum  est ,  subxtoc[ue  revertit  y 

Quippe  foris  nihilo  meliùs  qui  sentiat  esse. 

Ciiirit,  agens  maonos,  ad  villam  prœcipitanter , 

Auxilium  tectîs  quasi  ferre  ardentibus  instans  : 

Oscitat  extemplo  tetigit  cùm  limina  yillœ  : 

Aut  abit  in  somnum  gravis ,  atque  obliyia  quserit  ; 

Aut  etiam  properans  urbem  petit ,  atque  revisit. 

Lri  muai      La  promenade  étant  devenue  une  occupation 

«••t«iii^'ïq«ie«  essentielle,  il  ne  fallait  pas  qu'elle  vînt  à  manquer. 

•"•  On  n  aurait  su  que  mettre  a  la  place ,  parce  que 

rien  n'est  si  difficile  que  de  suppléer  aux  choses 

i^voles. 

Il  n%;ait  donc  pas  raisonnable  de  se  mettre  dans 
la  nécessité  d'attendre  toujours  le  beau  temps  ^  et 
de  s'exposer  à  être  souvent  sans  promenade ,  au 
milieu  des  plus  beaux  jardins.  C'est  pourquoi  on 
joignit  aux  maisons  des  galeries,  quelquefois  si 
longues  qu'on  les  appela  milliaires,  et  des  por- 
tiques assez  vastes  poiu*  se  promener  en  voiture. 
Ce  goût  gagna  jusqu'aux  personnes  qui  savaient 
s'occuper.  Cicéron,  ayant  fait  bâtir,  sentait  qu'il 
lui  manquait  une  promenade  couverte  ;  et  il  vou- 
lait au  moins  en  avoir  une  petite  :  Tecta  igitur  am- 
bulatiuncula  addenda  est  y  disait-il.  Ce  diminutif 
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semble  faire  la  critique  d'un  usage  où  l'exemple 
l'entraînait.  ^ 

Les  portiques  se  multiplièrent  à  la  ville  e^a  la 
campagne.  Ce  fiit  un  genre  de  magnificence  où 
les  grands  cherchèrent  à  se  surpasser.  On  y  em- 
ploya le  marbre  le  plus  précieux  :  on  les  orna  de 
statues ,  de  tableau|^  et  on  s'appliqua  surtout  à  les 
rendre  commodes  pour  toutes  les  saisons. 

Il  fallait  au  peuple  les  mêmes  ressources  qu'aux  Portique» 
grands  j  pq^ce  qu'il  était  tout  aussi  désœuvré.  Il 
y  eut  donc  des  portiques  publics,  et  en,  grand 
nombre.  C'était  des  rendez-vous ,  où  à  certaines 
heures  on  accourait  de  toutes  les  parties  de  la 
ville,  et  où  il  était  du  bel  air  de  se  montrer.  Dé- 
sœuvrement, fipivolité,  ennui;  voilà  le  partage 
des  grandes  villes  dans  les  siècles  florissans.  Il 
ne  reste  d'amusemens  véritables  que  pour  les  per- 
sonnes qui ,  se  tenant  un  peu  à  l'écart ,  vivent 
•comme  en  retraite  au  milieu  au  tumulte  ;  et  qui , 
simples  spectateiu's ,  observent  les  sottises  dès 
autres. 

pBS  OCCUPATIONS  DES  EOMAIVS  DANS  LE  GOUllS  DE  LA  lOURNl^E. 

Les  fiomains  furent  lon^-temps  à  ne  distinguer  ,      çomiMiii 

a  ^  O  les       Romains 

dans  la  journée  que  le  matin,  le  midi  et  le  soir.  rhe"w!'"*  ^* 
Sur  la  fin  du  cinquième  siècle ,  ils  commencèrent 
à  avoir  des  cadrans  solaires  assez  grossièrement 
faits  ;  et  plus  de  cent  ans  après,  ils  connurent  l'usage 
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des  depisydres ,  qui  mesuraient  les  heures  par 
réoûulement  de  Teau. 

I^  luxe,  qui  se  répandait,  faisait  alors  une 
nécessité  de  s'occuper,  aux  heures  marquées  par 
Tusage ,  de  toutes  les  frivolités  qui  devaient  rem- 
plir la  journée.  On  avait  donc  besoin  de  savoir 
toujours  rheure  avec  précisioi^On  imagina  d'avoir 
des  esclaves,  dont  tout  l'emploi  était  d'observer 
le  cadran  ou  la  clepsydre,  et  de  dire  l'heure  à 
leur  maître,  lorsqu'il  la  demandait.  G'^t  la  chose 
dont  les  gens  du  monde  s'informent  le  plus,  parce 
que  l'ennui  qui  les  dévore  les  force  à  compter  les 
momens. 
m  eoBDiaWat      Les  Romaliis  comptaient  douze  heures  au  jour: 

donM      iienrei 

d«a«uio«mét.  les  six  premières  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 

midi,  et  les  six  dernières  depuis  midi  jusqu'à  la 

nuit.  Elles  étaient  donc,  comme  les  joivs,  plus 

longues  en  été  et  plus  courtes  en  hiver. 

A  <^oi  \u      Les  citoyens  les  plus  sensés  donnaient  la  ma- 

»»^^*  tinée  k  leurs  affaires  domestiques ,  aux  devoirs  de 
leur  état ,  ou  à  l'étude.  Mais  ce  n'est  pas  d'après 
eux  qu'on  peut  juger  des  mœurs. 

Un  plus  grand  nombre ,  qui  diminuait  tous  les 
jours,  commençait  la  journée  et  la  finissait  par 
visiter  lés  temples.  Cette  dévotion  prenait  sou- 
vent beaucoup  de  temps  ;  car  si  on  avait  plu- 
sieurs choses  à  demander,  il  fallait  s'adressera 
des  divinités  différentes ,  et  faire  en  quelque 
sorte  des  pèlerinages  dans  la  ville.  Les  riches 


ANCIENNE.  5o3 

faisaient  des  sacrifices  ou  d'autres  offrandes;  et 
les  pauvres  se  contentaient  de  saluer  les  dieux , 
en  portant  la  main  à  la  bouche  :  ce  qu'on  nom^ 
raait  par  cette  raison  adorer.  On  adorait  le  matin 
les  dieux  célestes,  et  le  soir  les  dieux  infernaux. 

IPy  avait  encore  plus  de  concours  à  la  porte 
des  grands  qu'à  celle  des  temples*  On  consacrait 
la  première  heure  et  même  la  se/xmde  à  ces  vi- 
sites; et  souvent  on  devançait  lé  jour,  crainte 
d'être  prévenu  ou  de  laisser  échapper  le  moment. 
Les  vestibules  étaient  remplis  de  la  £cnile  des 
cliens,  auxquels  le  patron  se  dérobait  quelque* 
fois  par  une  porte  de  derrière.  S'il  sortait  publi- 
quement, ils  s'empressaient  autour  de  lui,  et  l'ac- 
compagnaient. Celui-ci  allait  chez  un  plus  grand 
que  lui  jouer  le  même  personnage,  et  toute  la 
ville  était  en  mouvement.      ^ 

Tous  les  jours,  excepté  ceux  qui  étaient  des^ 
tinés  aux  comices  ou  consacrés  au  repos ,  les  tri- 
bunaux se  tenaient  pendant  la  troisième  heure , 
la  quatrième  et  la  cinquième;  et  le  peuple  s'oc- 
cupait, avec  plus  ou  moins  de  chaleur,  des  affaires 
qui  se  traitaient.  S'il  n'y  prenait  ai^pn  intérêt,  il 
errait  par  désoeuvrement  dans  les  rues  et  dans 
les  places.  Alors  se  présentaient  ceux  qui  aspi- 
raient aux  charges,  accompagnés  de  leurs  amis, 
qui  les  recommandaient ,  et  ayant  à  leur  gauche 
des  nomenclateurs  qui  leur  disaient  le  nom  et  le 
surnom  des  passans.  D'autres  couraient  tous  les 
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quartiers  de  la  ville,  uniquement  pour  se  cloii- 
ner  en  spectacle.  Ils  payaient  des  citoyens ,  afin 
d'avoir  un  cortège  plus  nombreux  ;  et  c'était  à 
qui  traînerait  après  soi  plus  de  litières,  plus  d'es- 
claves et  plus  de  cliens. 
A  (jnoi  ils       On  dînait  à  midi  :  c'était  un  léger  repas ,  après 

prèt-nùdù  lequel  on  faisait  communément  la  méridienne. 
Ensuite  la  multitude  se  répandait  dans  les  pro- 
menades, pendant  que  les  jeunes  gens,  qui  con- 
servaient quelque  reste  des  anciennes  mœurs, 
jouaient  à  la  paume  ou  s'exerçaient  daxis  le  champ 
de  Mars.  Enfin  oti  allait  aux  bains  à  huit  ou  neuf 
heures,  et  on  soupait  à  dix. 

DMsiMicmpt      Telles  étaient  eh  général  les  occupations  ou  les 

M  ^  spectacle* ,  o  x 

il*«r^l*qi.e  amusemens  des  Romains,  dans  les  temps  où  il 
joaiD  e.  ^,^  avait  point  de  spectacles.  Dans  les  autres,  les 
jeux  remplissaient  presque  toute  la  journée.  Le 
matin  on  faisait  combattre  des  hommes  contre  les 
bétes  féroces  :  avant  midi  on  assistait  à  des  combats 
de  gladiateurs,  auxquels  on  revenait  après  avoir 
dîné;  et  on  passait  le  reste  du  jour  au  Cirque  ou  au 
théâtre.  Mais  tout  cela  a  souffert  des  variatioiis* 


^  DE    L'URBAiriTi    ROMAIITE, 

On  Ha  peut      Romc  s'appclait  par  excellence  uiifs.  la  ville, 

pat  se  faire  une  «  '  *•  ' 

îtrf»aSJë**  "*•  et  c  est  de  là  qu'on  a  fait  urbanùas.  Or,  comme  la 
langue  sç  polissait  dans  fe  temps  où  les  mœurs 
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restaient  encore  grossières,  ce  mot  n'a  d'abord 
exprimé  que  le  don  de  joindre  à  la  pureté  du  lan-r 
gage  les  grâces  de  la  prononciation ,  de  parler  et 
de  prononcer  comme  on  parlait  et  prononçait  à 
la  ville, 

A  mesure  que  les  mœurs  se  polirent ,  raccep-< 
tion  du  mot  s'étendit,  et  l'urbanité  se  remarqua 
non-seulement  dans  le  langage ,  mais  encore  dans 
le  geste,  dans  le  ton,  dans  les  manières,  dans  l'ex- 
térieur de  toute  la  personne ,  enfin  dans  tout  ce 
qu'on  jugeait  pouvoir  contribuer  à  l'agrément. 

L'urbanité  est  donc  une  chose  qui  a  varié ,  et 
sur  laquelle  les  Romains  même  n'ont  pu  s'accor- 
der dans  aucun  temps.  Gemment  am*aient-'ils  dé- 
terminé la  notion  qu'ils  s'en  formaient,  et  dans 
laquelle  chacun,  suivant  son  état,  faisait  entrer 
di£f($reii3  accessoires?  Il  eii  est  de  l'urbanité  comme 
de  ce  que  nous  nommons  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. Il  ne  nous  est  donc  pas  possible  de  nous 
en  faire  une  idée  exacte  :  nous  ne  pourrions  pas 
même  en  juger  comme  en  jugeaient  en  général 
les  Romains.  Nous  sommes  trop  prévenus  pour 
nos  usages.       ^ 

Par  exemple ,  nous  ne  trouverions  pas  plus  de    lm  Romaii» 

avaient         dea 

grâces  que  de  commodité  à  manger  couché  ;  et  ^J^"^JJj  "**"• 
nous  aurions  quelque  répugnance  à  voir  prendre 
les  viandes;  avec  les  doigts,,  quelque  délicatement 
qu'on  les  prît.  C'est  ainsi  néanmoins  qu'on  man- 
geait encore  dans  le  siècle  d'Auguste.  La  coutume 
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de  boire  souvent  tous  dans  la  même  coupe  aurait 
encore  de  quoi  nous  dégoûter. 

Cependant,  pour  ne  pas  juger  précipitamment, 
il  faut  considérer  que  les  circonstances  peuvent 
amener  chez  différens  peuples  des  usages  difiFé- 
rens ,  et  tous  également  fondés  en  raison. 

Dansune  réptd)lique  où  tous  les  citoyens  avaient 
droit  de  suffrage ,  il  était  impossible  qu'un  can- 
didat connût  tous  ceux  dont  il  .briguait  la  Êiveur. 
Cependant  aucun  d'eux  ne  voulait  être  inconnu; 
et  c'est  sans  doute  ce  qui  introduisit  l'usage  de 
saluer  chacun  par  son  nom.  Chez  nous ,  au  con- 
traire, ce  serait  là  une  impolitesse;  parce  que 
n'ayant  de  relation  qu'avec  le  petit  nombre  de 
personnes  que  nous  connaissons,  leur  nom ,  qu'il 
est  superflu  de  prononcer,  ne  paraît  dans  notre 
bouche  qu'une  affectation  de  Êuâiliarité  ou  de  su- 
périorité. 

Nous  trouverions  bien  de  l'excès  dans  la  poli- 
tesse  à  laquelle  les  premiers  citoyens  se  prêtaient, 
lorsqu'ils  se  montraient  dans  la  place  poiu*  s'assu- 
rer des  suffrages.  Ce  n'était  pas  assez  de  saluer,  il 
fallait  embrasser.  Le  besoin  de  ménager  les  ci- 
toyens de  tout  état  faisait  une  nécessité  de  s'assu- 
jettir à  un  usage  qui  s'était  introduit  jsans  répu- 
gnance dans  les  premiers  temps  de  lai  république. 
NoiutnaTons      Mais  Ics  Romaius  trouveraient  aussi  chez  nous 

nui  les  choqnC' 

r«ieBt.  bien  des  choses  qu'il^  n'approuveraient  pas.  Plus 

simples ,  ils  ne  croiraient  voir  que  de  la  frivolité 


•et  caoMi* 
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dans  plusieurs  de  nos  usages ,  et  ils  ne  compren*^ 
draient  pas  le  ton  sérieux  avec  lequel  nous  en  ju- 
geons, lisseraient  scandalisés  de  nous  voir  courber 
le  corps  en  nous  abordant,  et  ils  seraient  choqués 
de  nos  expressions  rampantes  ou  tout-à-fait  vides 
de  senSç  Pour  comprendre  ces  choses ,  il  £3iudrait 
qu'ils  pussent  prévoir  ce  qu'ib  deviendront  sous 
les  empereurs. 

D'après  ces  considérations ,  nous  n'approuvons  ^^^îJ^^ Jjjjjj 
et  nous  ne  blâmons  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  sen- 
sible dans  l'urbanité.  Ce  qui  la  caractérise  plus 
particuUèrement  est  un  je  ne  sais  quoi,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  précise.  Il 
me  suffira  de  l'examiner  dans  ses  causes.  A  cet 
eBkty  je  distinguerai  le  peuple,  les  grands  et  les 
gens  de. lettres.  Il  est  évident  que  ces  trois  classes 
de  citoyens  devaient  produire  trois  sortes  d'obba» 
nité  bien  différentes. 

Je  me  représente  dans  les  manières  du  peuple 
quelque  chose  de  fier,  de  grossier  et  de  féroce.  Ce 
caractère  ne  pouvait  manquer  d*étre  l'effet  d'un 
empire  acquis  par  des  guerres  non  interrompues , 
et  célèbre  par  une  longue  suite  de  triomphes. 
D'ailleurs  la  grossièreté  était  entretenue  par  les 
farces  qui  excluaient  la  bonne  comédie ,  comme 
la  férocité  l'était  par  les  combats  de  gladiateurs. 

On  remarque  qu'en  général  les  grands,  qui, 
par  le  rang ,  se  trouvent  placés  dans  la  première 
classe  des  citoyens ,  se  placent  eux-mêmes  dans 
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I9  dernière  par  les  sentimens  qu'ils  moutrent  :  et 
on  a  dit  à  ce  sujet  que  les  extrémités  se  touchent. 
Cette  observation  n'a  nulle  part  été  plus  yraie 
qu'à  Rome.  En  effet  était-il  possible  de  vivre  au 
milieu  du  peuple ,  de  n'être  occupé  qu'à  lui  plaire, 
de  ne  goûter  que  les  jeux  dont  il  s'amusait,  et  de 
i^'en  pas  prendre  les  manières  plus  ou  moins? 
G^nsidérons  surtout  qu'on  voyait  alors  "Ce  qu'où 
ne  voit  plus  aujourd'hui.  Car  c'étaient  les  grands 
qui  faisaient  la  cour  au  peuple  ;  ils  étaient  les 
flatteurs. 

Excepté  Athènes,  où  la  populace  même  avait 
du  goût,  partput  où  le  peuple  aura  la  principale 
part  à  la  souveraineté,  la  politesse  aura  toujours 
quelque  chose  de  grossier.  Ce  n'est  pas  néanmoins 
que  je  prétende  qu'à  Rome  les  grands  ne  diffé- 
rasëlqt  ep  fwn  du  peuple  :  je  veux  dire  seulement 
qu'ils  lui  ressemblaient  à  bien  des  égards.  D'ail- 
leurs ,  se  trouvant  par  état  dans  des  circonstances 
différentes,  il  fallait  nécessairement  qu'ils  con- 
tractassent des  habitudes  particulières. 

Ce  sont  eux  qui  les  premiers  ont  cultivé  les 
lettres.  Or  ceux  qui  s'y  sont  appliqués  ^vec  fruit 
ont  dû  être  les  modèles  de  la  vraie  urbanité. 

Ils  eurent  en  ce  genre  les  Grecs  pour  maîtres. 
Ils  les  lisaient,  ils  les  attiraient  auprès  d'eux,  ils 
allaient  enfin  respirer  l'air  d'Athènes;  et  par  ce 
moyen  ils  enlevaient  insensiblement  l'atticisme, 
comme  ils  avaient  enlevé  les  arts  :  je  veux  dire, 
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qiA  cet  égard  il  furent  encore  inférieurs  aux 
Atneniens.  En  général  ils  ne  pouvaient  en  avoir 
la  douceur ,  ni  même  l'humanité. 

Cependant  plusieurs  devinrent  sans  doute  d'ex- 
cellens  écoliers.  C'était  l'effet  des  soins  qu'on 
donnait  à  l'éducation  ;  car  à  Rome  on  était  con- 
vaincu  que  les  habitudes  contractées  daxA  l'en- 
fance déterminent  ce  qu'on  doit  être  un  jour.  Les 
Romains  néanmoins  n'y  apportaient  pas  autant 
de  scrupule  que  les  Grecs ,  qui  jugeaient  essentiel 
ce  que  d'autres  peuples  auraient  jugé  frivole.  C'est 
pourquoi  Cornélius  Népos,  voulant  parler  des 
premières  études  d'Épaminondas ,  prend  des  pré- 
cautions contre  la  façon  de  penser  de  ses  conci- 
toyens. Mais  enfin,  dans  les  meilleures  familles, 
on  avait  au  moins  l'attention  de  confier  d'abord 
les  enfans  aux  esclaves  les  plus  instruits,  et  de 
les  envoyer  ensuite  en  Grèce  pour  achever  leurs 
études. 

On  leur  apprenait  à  lire  avec  goût  les  meilleurs 
écrivains ,  à  penser,  à  s'exprimer  comme  eux  :  on 
les  formait  aux  exercices  de  toute  espèce,  on  les 
accoutumait  aux  fatigues  ;  enfin  on  semait  dans 
leur  âme  les  connaissances  qui  devaient  les  pré- 
parer à  remplir  un  jour  toutes  les  charges  de  la 
^  république.  Aussi,  parmi  les  Romains,  les  lettres, 
la  guerre ,  le  barreau ,  le  sacerdoce ,  paraissaient 
à  peine  des  professions  différentes.  I-^e  même 
homme  passait  successivement  par  toutes  les  ma- 
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gistratures,  et  ne  paraissait  étranger  dans  auc||e. 
Transporté  de  charge  en  charge ,  il  s'étudiait  à 
prendre ,  suivant  les  circonstances ,  les  habitudes 
qui  lui  assuraieiit  des  succès.  Par-  là ,  son  carac- 
tère se  formait  des  meilleures  qualités  qu'il  avait 
acquises  dans  différentes  portions,  et  qui ,  se  tem- 
pérant mutuellement ,  ne  pouvaient  manquer  de 
produire  l'effet  le  plus  agréable.  Telle  était  ^^^ 
banité  :  nous  ne  l'apercevons  pas  en  elle-même , 
nous  en  jugeons  seulement  par  ses  causes. 
r^^ance      Quaud  uous  parlous  de  nos  mœurs,  le  mot  ur- 

f  rançaÎM  consi-  i  •  15 

Mwf.^*°*  ***  i^^^i^  ïi  ^t  pomt  d  usage  :  ceux  ae  politesse  et  de 
'  cmlUé  ne  le  rendent  pas ,  et  celui  à! élégance  le 
rendrait  seul,  si,  le  transportant  du  langage  an 
ton  et  aux  manières ,  nous  lui  donnions  la  même 
étendue  qu'au  mot  urbanité.  Je  le  prendrai  dans 
cette  acception,  et  je  chercherai  notre  élégance 
dans  ses  causes. 

Il  est  évident  que  parmi  nous  l'éducation  ne 
forme  pas  à  l'élégance ,  si  par  ce  mot  nous  enten- 
dons des  habitudes  acquises ,  propres  à  répandre 
de  l'agrément  dans  ce  que  nous  Êûsons,  comme 
dans  ce  que  nous  disons. 

Quand  on  a  fini  ses  études ,  on  sait  mal  ce  qu'on 
a  appris;  on  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'il  importe 
le  plus  de  savoir,  et  on  n'est  préparé  à  aucune 
profession. 

C'est  néanmoins  le  moment  de  prendre  un  parti, 
et  on  demande  à  un  jeune  homme  quelle  est  sa 
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vocation.  Mais  il  n'en  saurait  avoir.  Gommentchoi- 
sirait-il  entre  les  différens  états  qu'on  lui  proposé, 
s'il  ne  connaît  pas  quels  en  sont  les  devoirs,  ni 
quelles  sont  les  qualités  qu'il  y  faut  apporter  ?  Les 
parens  le  décident,  et  on  le  met  dans  la  rA)e,  dans 
l'épée  ou  dans  l'église. 

Considérons  les  jetuies  gens  qui,  ayant  pris  un 
état,  ont  quelque  envie  de  s'y  distinguer.  S'ils  sont 
impatiens  de  s'instruire,  il$  le  sont  plus  encore  de 
jouir  du  monde,  où' tout  est  nouveau  pour  eux. 
Ils  lisent  à  la  hâte.  S'ils  trouvent  un  livre  qui  parle 
de  bien  des  choses ,  et  qui  en  parle  hardiment , 
c'est  tout  ce  qu'il  leur  faut.  Ils  ne  l'entendent  pas  ; 
mais  ils  ont  de  la  mémoire,  ils  en  retiennent  quelque 
chose,  et  ils  se  croient  instruits.  De  l'ignorance, 
de  la  confiance  et  de  la  htaité  :  voilà  ce  qu'on  re- 
marque dans  la  jeunesse  qui  se  renouvelle  tous 
les  ans.  Certainement  ce  n'est  pas  chez  elle  qu'il 
faut  rechercher  l'élégance.  Ce  ne  sera  pas  non  plus 
dans  les  sociétés  où  elle  est  goûtée. 

Considérons  donc  les  hommes  d'un  âge  mûr, 
et  observons-les  dans  l'épée ,  dans  la  i*obe  et  dans 
l'église. 

Je  remarque  que  chacune  de  ces  professions 
a  son  ton,  ses  manières,  son  esprit;  et  qu'elles 
paraissent  fonmer  trois  nations  différentes.  Elles 
ne  peuvent  se  rapprocher  qu'aussitôt  on  ne  juge 
le  militaire  trop  grave ,  le  robin  ridicule ,  et  l'ec- 
clésiastique indécent.  Si,  au  contraire,  ils  se  ren- 
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ferment  dbacun  clans  les  bornes  de  leur  état ,  neuf; 
croyons  remarquer  en  eux  une  affectation  d'être 
toujours  ce  qu'ils  doivent  être  ;  et  nous  appelons 
cela  de  la  pédanterie.  Il  est  donc  impossible  de 
trouver  fine  élégance  commune  à  ces  trois  pro- 
fessions. 

Il  reste  les  gens  de  lettres  et  les  hommes  dé- 
soeuvrés, qui  sont  toujours  en  grand  nombre  dans 
une  grande  vil  le  «  Quand  nous  considérons  ces 
deux  classes  séparément,  nous  trouvons  dans  les 
premiers  de  la  solidité  ;  mais  en  même  temps  un 
air  emprunté,  qui  les  fait  paraître  étrangers,  dès 
qu'ils  sortent  de  leur  cabinet.  Nous  ne  trouvons, 
au  contraire,  dans  les  autres  que  des  manières  En- 
voies; mais  elles  sont  accompagnées  de  grâces, 
parce  que  le  désir  de  plaire  en  doit  donner  à  des 
personnes  qui  ne  s'amusent  qu'autant  qu'elles 
commercent  ensemble. 

Quelque  distance  qu'il  y  ait  entre  ces  deux  classes^ 
elles  sont  les  plus  faites  pour  se  rapprocher.  Les 
gens  de  lettres  trouvent  par  intervalles  une  dis- 
traction agréable  dans  les  manières  légères  de  ceux 
qui  n'ont  que  des  grâces  en  partage;  et  les  per- 
sonnes désœuvrées ,  dont  la  curiosité  se  réveille 
quelquefois,  sentent  aussi  par  intervalles  le  be- 
soin de  la  satisfaire ,  lorsqu'il  ne  leur  en  coûte  que 
d'écouter.  Ils  se  cherchent  donc  les  uns  les  autres; 
de  sorte  qu'insensiblement  les  premiers  parvien- 
nent à  badiner  avec  légèreté  et  les  seconds  à  peu- 
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ser  solidement.  Voilà,  je  crois ,  la  vraie  et  l'unique 
source  de  l'élégance  française. 

D'après  ces  réflexions,  je  conjecture  que  notre 
élégance  a  plus  de  frivolité  que  de  solidité  ;  que 
l'urbanité  romaine  avait  plus  de  solidité  que  de 
frivolité;  et  que  l'atticisme  alliait  à.  peu  près  éga- 
lement ces  deux  choses.  Je  ne  connais  point  de 
peuple  qui  ait  été  tout  à  la  fois  plus  solide  et  plus 
frivole  que  les  Athéniens. 


CHAPITRE  IV- 


De  la  jurisprudence. 


On  fait  honneur  aux  Romains  d'avoir  créé  la 
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jurisprudence.  Pour  juger  s'ils  méritent  des  éloges  h^  à»n»u 

iurisprudcncA. 

à  cet  égard ,  il  faut  observer  cette  science  dans  son 
origine  et  dans  ses  progrès. 

La  jurisprudence  est  la  connaissance  du  droit; 
elle  comprend  toutes  les  lois,  d'après  lesquelles 
on  juge  les  citoyens. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  pour  juger  de 
cette  science  :  premièrement,  les  lois  en  elles- 
mêmes,  la  manière  dont  elles  se  font,  et  la  puis- 
sance qui  les  protège  et  qui  les  fait  observer;  en 
second  lieu ,  l'administration  de  la  justice ,  c'est- 
à-dire  l'autorité  qui  est  donnée  aux  juges,  et  les 
IX.  33 
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règles  ou  formes  qu'ils  suivent  dans  les  jugemens; 
enfin  l'explication  ou  l'interprétation  des  lois,  et 
à  qui  elle  est  confiiée. 
soos  les  roi*  Sous  les  rois,  les  lois  n'ont  été  que  des  usages 
B'^taii  pas  n<fe  lutroQuits  Dar  les  circonstances,  ou  des  regle- 
mens  propos4Mi^i^  1^  sénat,  et  confirmés  dans  l'as- 
semblée du  peuple.  Ainsi  c'est  la  nation  qui  por- 
tait les  lois ,  et  qui  les  protégeait. 

Comme  alors  les  Romains  avaient  peu  de  besoiiis, 
ils  avaient  peu  de  sujets  de  dissensions;  et  par 
conséquent  les  lois  étaient  simples  et  en  petit 
nombre. 

Dès  que  les  lois  étaient  simples ,  l'administra- 
tion de  la  justice  l'était  également.  On  n'imaginait 
pas  de  l'assujettir  à  une  multitude  de  formes,  et 
les  rois,  qui  étaient  les  seuls  juges,  se  réglaient 
d'après  l'équité  naturelle.  On  peut  présumer  que, 
lorsqu'il  survenait  des  cas  difficiles,  ils  consul- 
taient, et  qu'ils  formaient  un  tribunal  qui  jugeait 
avec  eux. 

Les  lois  sont  presque  toujours  claires,  quand 
elles  sont  simples  et  en  petit  nombre.  Celles  des 
Romains,  sous  les  rois,  avaient  donc  rarement  be- 
soin d'être  interprétées.  Si  cependant  le  cas  ar- 
rivait, le  sénat  les  expliquait;  et  son  explication 
avait  force  de  loi ,  dès  qu'elle  avait  été  confirmée 
clins  l'assemblée  du  peuple. 

Tant  que  les  lois  ont  été  simples,  claires  et  en 
petit  nombre,  la  connaissance  s'en  acquérait  si 
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facilemei\t,  qu'on  ne  h.  regardait  pas  comme  une 
science.  Alors  par  conséquent  la  jurisprudence 
n'était  pas  née  encore. 

Jusqu'à  l'expulsion  des  rois,  les  Romains  ont  chct lu Gred 
donc  été  proprement  sans  jurisprudence.  C'est  «n«»cience. 
|in  avantage  dont  les  républiques  de  la  Grèce  ont 
toujours  joui.  Comme  les  circonstances  par  où 
elles  ont  passé  ne  les  mettaient  pas  dans  la  néces- 
sité de  multiplier  les  lois  et  de  les  compliquer , 
elles  n'ont  pas  fait  de  ces  codes,  ou  collections 
de  loiS)  qui,  ayant  besoin  d'être  toujours  inter- 
prétés ,  deviennent  plus  obscurs  à  mesure  qu'on 
les  commente  davantage.  Leurs  lois,  simples,  en 
petit  nombre  et  faciles  à  connaître ,  ne  pouvaient 
pas  être  l'objet  d'une  science. 

Après  l'expulsion  des  Tarquins,  les  patriciens     q»«iiM  Ra- 
se saisirent  de  la  puissance  législative  :  les  consuls,  vinmiwwîMre 
seuls  juges  des  citoyens ,  rendirent  la  justice  ar-  "*'"  ^"  ~"f 
bitrairement  ;  et  si  quelquefois  ils  paraissaient 
avoir  des  doutes,  on  consultait  le  collège  des 
pontifes,  dont  les  réponses  étaient  reçues  comme 
.  des  oracles. 

Les  lois  n'étaient  donc  connues  que  des  patri* 
ciens,  qui  les  changeaient  ou  les  interprétaient 
suivant  les  intérêts  de  leur  ordre.  Un  jugement 
rendu  dans  une  affaire  tenait  lieu  de  loi  pour  tous 
les  cas  semblables ,  tant  qu'il  importait  aux  patri- 
ciens de  le  regarder  comme  une  loi.  Lorsqu'il  leur 
fut  avantageux  de  n'avoir  aucun  égard  à  ce  pre- 
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inier  jugement,  ils  n'en  tinrent  aucun  compte;  et 
ils  eurent  bfentôt  des  jugemens  contradictoires, 
et  par  conséquent  des  lois  qui  les  favorisaient  dans 
tous  les  cas  possibles.  Ce  désordre  s'introduisait 
facilement,  soit  parce  qiie ,  de  la  part  des  consuls, 
la  justice  était  tout-à-fait  arbitraire;  soit -parce 
que  les  pontifes,  qui  étaient  devenus  les  inter- 
prètes des  lois ,  ne  rendaient  aucune  raison  de 
leurs  décisions.  ^ 

La  puissance  législative,  la  puissance  executive 
et  la  pui^ance  interprétative  concouraient  donc 
à  répandre  l'obscurité  sur  les  lois;  et  le  corps 
des  lois  devenait  une  science,  dont  les  patriciens 
avaient  seuls  le  secret.  Ce  fut  alors  proprement 
cjue  la  jurisprudence  commença. 
Apruiapubu.       Pour  rcmédicr  aux  abus,  il  fallait  des  lois  qui, 

cation  des donzf       ^  ^ 

M^ïâitipiîJêiî  simples,  claires  et  connues  de  tout  le  monde,  ser- 
^wcoropiqu  -  y^ggçjji-  jç  règles  aux  magistrats  dans  le  jugement 

des  affaires  publiques  et  particulières.  C'est  ce  qui 
fut  proposé  par  le  tribun  C.  Terentillus  ;  et  on 
nomma  les  décemvirs  à  cet  effet. 

Lorsque  les  lois  des  douze  tables  eurent  été  por- 
4:ées ,  les  dissensions ,  bien  loin  de  cesser,  se  re- 
nouvelèrent avec  plus  de  vivacité  que  jamais.  Les 
plébéiens,  qu'elles  humiliaient,  connurent  qu'ils 
ne  pouvaient  attendre  de  justice  que  d'eux-mêmes. 
Ils  aspirèrent  aux  magistratures,  et  peu  à  peu  l'au- 
torité se  partagea  entre  les  deux  ordres. 

Alors  les  lois  furent  uniquement  l'ouvrage  des 
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Circonstances.  Non-seulement  la  puissance  légis- 
lative ne  parut  pas  voir  au  delà  du  moment  pré- 
sent, elle  parut  même  changer  de  vues  comme 
d'intérêts,  suivant  qu'elle  passa  des  patriciens  aux 
plébéiens,  qu'elle  se  balança  entre  ces  deux  ordres, 
ou  qu'elle  se  Qoncentra  dans  un  magistrat  qui  se 
rendait  maître  des  comices.  Le  sénat,  les  centu- 
ries, les  tribus,  les  dictateurs,  les  consuls  et  les 
tribuns  furent  tour  à  tour  législateurs.  On  oublia 
les  lois,  on  les  abolit,  on  les  renouvela,  on  les 
interpréta,  enfin  on  les  éluda  quand  on  eut  le 
pouvoir  de  s'y  soustraire.  Il  est  évident  que 
tout  cela  ne  pouvait  former  qu'un  code  mons- 
trueux. 

Les  plébéiens  parvenaient  aux  magistratures ,    De*  iuri^con- 

^  *  .  ,     ^  '    suites  s'ëtablis- 

et  cependant  l'oppression  continuait,  parce  que  "^4°"""aeî 
les  patriciens  étaient  encore  assez  puissans  pour 
entretenir  la  confusion  où  étaient  les  lois;  ils 
avaient  même  pour  eux  ceux  du  second  ordre , 
qui  épousaient  leurs  intérêts  à  mesure  qu'ils  s'é- 
levaient. 

Plus  cette  confusion  croissait,  plus  on  sentait 
la  nécessité  d'y  apporter  quelque  remède  ;  et  ce 
fut  alors  qu'il  y  eut  des  citoyens  qui  s'appliquèrent 
à  l'étude  des  lois.  On  les  nomma  jurisconsultes. 
Ils  répondaient  à  ceux  qui  les  venaient  consulter  ; 
ils  se  montraient  en  public  pour  aller  au-'devant 
des  questions  qu'on  leur  pouvait  proposer  :  s'il 
était  nécessaire,  plusieurs  s'assemblaient  ;  et  après 


lois. 
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avoir  discuté  les  points  controversés ,  ils  les  déci- 
daient à  la  pluralité  des  voix. 

Comme  interprètes  des  lois,  les  jurisconsultes 
avaient  pour  objet  de  lever  les  équivoques  et  les 
incertitudes  qui  les  enveloppaient,  de  concilier 
celles  qui  enfermaient  des  contradictions  appa* 
rentes,  de  choisir  avec  discernement,  lorsqu'en 
effet  elles  étaient  contradictoires  ;  en  un  mot,  de 

m 

déterminer  avec  précision  les  cas  où  chaque  loi 
était  applicable. 
GoBBaisMoees      Ccttc  Tccherche  demandait  une  grande  con- 

•t  qualités  nér  •  •■  i  •.  « 

çcfMirc.  ^m  naissance  des  temps ,  des  usages  et  ues  ch^nge- 
mens  arrivés  dans  la  langue.  Un  usage  ignoré, 
une  circonstance  oubliée ,  un  mot  dont  la  signi- 
fication n'était  plusr  entièrement  la  même ,  for- 
maient autant  d'obstacles  qui  ne  permettaient  pas 
de  saisir  l'esprit  de  la  loi.  Il  fallait  encore  une 
philosophie  saine ,  une  critique  judicieuse ,  une 
analise  sûre  et  une  méthode  exacte.  Or  Rome 
a-t-elle  jamais  produit  un  génie  qui  ait  réuni  tous 
ces  avantages  ?  Varron ,  qui  a  passé  pour  le  plus 
savant  des  Romains,* n'était  pas  jurisconsulte;  et 
d'ailleurs  il  s'ensuivrait  que  jusqu'à  lui  la  juris- 
prudence aurait  manqué  des  secours  les  plus  né- 
cessaires. 
Ils  étaient      H  était  d'aillcurs  difficile  aux  meilleurs  juris- 

ptu    considérés  _  .  i  «i  i 

}«naant  la  ré-  cousultes  dc  sc  rendre  utiles  par  leurs  travaux. 

publique.  *■ 

Car,  tant  que  la  république  a  subsisté,  il  y  a  eu 
des  partis  puissans,  qui  s'intéressaient  au  désordre 
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et  à  la  confusion.  Les  orateurs  surtout  ne  vou- 
laient pas  qu'on  répandît  la  lumière  sur  la  juris- 
prudence. Comme  ils  se  piquaient  de  défendre 
toutes  sortes  de  causes ,  et  de  gagner  les  plus  mau- 
vaises, ils  aimaient  à  rendre  problématiques  les 
questions  les  plus  simples ,  opposant  loi  à  loi , 
brouillant  tout,  confondant  tout.  La  réputation 
dont  ils  jouissaient  donnait  beaucoup  de  poids  à 
leur  façon  de  penser;  et  ils  jetaient  des  ridicules 
sur  les  jurisconsultes,  qu'ils  appelaient,  par  mé- 
pris ^/ormularu  on  legulei.  Aussi  les  jurisconsultes 
n'ont-ils  été  considérés  que  ,sous  les  empereurs  ; 
et  peut-être  le  furent-ils  trop ,  car  souvent  leurs 
décisions  eurent  force  de  loi. 

"Moins  les  jurisconsultes  avaient  de  considéra- 
tion,  moins  ils  pouvaient  être  utiles.  On  faisait 
si  peu  de  cas  de  leur  profession ,  qu'on  l'abandon- 
nait à  quiconque  voulait  l'embrasser.  Chacun  pou- 
vait se  donner  pour  jurisconsulte  ,  et  cet  abus  a 
subsisté  jusqu'à  Auguste.  Il  y  avait  néanmoins  de 
l'imprudence  à  laisser  l'interprétation  des  lois  à 
dçs  hommes  qui ,  par  ignorance  ou  par  mauvaise 
foi ,  pouvaient  abuser  de  la  confiance  des  citoyens. 

Pendant  long^-temps  il  n'y  eut  rien  d'écrit  sur     lu  ont  com- 

^  *  "^  mencë    tard    k 

la  jurisprudence.  Par  conséquent,  à  chaque  géiié-  f,*," oiît** "îTcrit*, 
ration ,  les  jurisconsultes  étaient  bornés  aux  con-  thode. 
naissances  des  temps  où  ils  vivaient.  Ils  n'étaient 
pas  éclairés  par  ceux  qui  les  avaient  précédés ,  et  ils 
n'éclairaient  pas  ceux  qui  devaient  veuiraproseux. 
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Ils  u'ont  commencé  à  écrire  que  lorsque  les  Ro- 
mains commençaient  à  prendre  connaissance  des 
ouvrages  des  Grecs ,  c*est-à-dire  au  commencement 
<lu  sixième  siècle.  Mais  ils  ne  savaient  pas  encore 
se  proposer  un  objet  général  :  ils  ne  se  faisaient 
point  d'idées  précises  des  choses  qu'ils  traitaient  ;  ils 
ne  définissaient  rien;  ils  n'avaient  point  de  plan; ils 
ne  songeaient  pas  à  distribuer  les  matières  dans 
une  suite  de  classes  subordonnées  ;  ils  ramassaient 
seulement  les  questions  qu'on  leur  avait  faites,  et 
les  décisions  qu'ils  avaient  rendues;  et  ils  ne  don- 
naient point  de  principes  pour  résoudre  les  dif- 
ficultés qui  s'offraient  le  plus  souvent.  C'est  avec 
aussi  peu  d'art  qu'ils  ont  traité  la  jurisprudence 
jusqu'à  Servius  Sulpicius ,  qui  écrivit  avec  plus 
de  méthode.  Il  était  contemporain  de  Cicéron. 

Cette  méthode  fut  encore  bien  imparfaite.  Ou 
la  prit  dans  la  dialectique  des  Grecs,  qui  n'a  ja- 
mais été  qu'un  jargon.  Cependant  pour  s'être  fait 
philosophes,  les  jurisconsultes  se  crurent  plus 
habiles.  Ils  puisèrent  dans  toutes  les  écoles ,  sur- 
tout dans  celle  de  Zenon,  à  laquelle  ils  donnaient 
la  préférence;  et  ils  définirent  la  jurisprudence, 
comme  les  stoïciens  avaient  défini  la  philosophie, 
la  science  des  choses  divines  et  humaines.  Admi- 
rable définition  ! 

I 

TOuiiMia^e'nt"    •  Pendant  que  les  jurisconsultes  contribuaient  si 

mesare   que   la  ^         f_^         Jli*<  !••  i 

r<:pubiique  fai-  pcu  H  repaHclre  les  lumières  sur  la  jurisprudence, 
qufttts.  les  IqJjj  continuaient  à  se  multiplier. 
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!^[on-seulement  elles  se  multipliaient  à  Tocca- 
ston  des  dissensions,  elles  se  multipliaient  encore 
à  mesure  que  la  république  faisait  des  conquêtes. 

Parmi  les  villes  d'Italie ,  les  unes  jouissaient 
des  droits  de  cité ,  les  muiiicipes  conservaient  leurs 
lois ,  çt  les  préfectures  étaient  gouvernées  par  des 
magistrats  qu'on  renouvelait  chaque  atinée.  La 
jurisprudence  variait  donc  nécessairement  d'une 
ville  à  l'autre.  Elle  devait  même  varier  encore 
dans  le  même  lieu,  sôit  par  le  changement  fré- 
quent des  magistrats,  dont  les  jugemens  étaient 
arbitraires ,  soit  par  les  droits  qu'on  accordait  ou 
qu'on  enlevait  aux  peuples  pour  les  récompenser 
ou  pour  les  punir.  Il  dut  surtout  se  Taire  une 
grande  révolution  dans  les  lois ,  lorsqu'on  eut 
accordé  aux  alliés  les  droits  de  cité.  Devenus  ci- 
toyens, ils  avaient  des  coutumes  qu'ils  conj^er- 
vèj(^ent.  Ils  les  apportèrent  à  Rome ,  où  elles  se 
naturalisèrent  peu  à  peu;  et  elles  firent  partie  du 
code. 

L'abus  fut  encore  plus  grand,  lorsque  les  Ro- 
mains eurent  étendu  leurs  conquêtes  au  delà  de 
l'Italie.  Car^  dans  la  nécessité  de  ménager  les 
peuples ,  ils  furent  plus  d'une  fois  forcés  de  leur 
laisser  leurs  lois.  Le  code  s'étendit  donc  comme 
l'empire ,  et  devint  un  assemblage  de  pièces  mal 
assorties. 

Les  généraux  mirent  le  comble  aux  abus,  lors-    Droitfdepn». 

^  ^  ^  nri^té  triol^s  far 

qu'ils  s'arrogcreut  de  distribuer  aux  soldais  les  !'»«<■«»•«• 


éf. 
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domaines  de  la  république  et  ceux  des  particu- 
liers. C'était  établir  de  nouveaux  droits  par  la  fOTce, 
sans  détruire  ceux  qui  étaient  plus  anciens  et  plus 
légitimes.  Ce  désordre ,  sur  la  fin  de  la  république , 
vint  au  point ,  qu'il  paraissait  difficile  de  décider 
si  les  terres  appartenaient  à  ceux  qui  les  possé- 
daient, ou  à  ceux  qui  en  avaient  été  dépouillés. 
Les  Romains  le  savaient  eux-mêmes  si  peu ,  que 
Virgile  regardait  Auguste  comme  un  dieu  bien- 
faisant, parce  que  cet  usurpateur  lui  avait  fait 
rendre  un  petit  champ  qui  lui  avait  été  enlevé. 
L*admiBi*tr. .      Lcs  lois  sc  multipliaicut ,  et  la  puissance  légis- 

tion    arbitraire    i       .  i  -■•  .  -m         ,  \  _ 

de  la  justice  lativc  Ics  compliQuait  tous  Ics  lours  davantafi^c.  La 

augmentait     le  •■•        *  •'  v7 

déMfdre.  confusion  que  produisait  ce  désordre  croissait 
encore  par  la  manière  dont  la  justice  était  admi* 
nistrée. 

Comme  les  premiers  magistrats  ont  été  pendant 
long-temps  tirés  uniquement  du  premier  ordre, 
le  sénat,  auquel  il  importait  qu'ils  eussent  la  plus 
grande  autorité  possible ,  ne  les  avait  assujettis  à 
aucune  règle  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Nous  avons  vu  que  les  censeurs  jouissaient  d'une 
puissance  illimitée ,  dont  ils  pouvaieiy;  abuser  im- 
punément. On  ne  borna  pas  davantage  la' puis- 
sance des  consuls,  et  il  paraît  quêtant  qu'ils  furent 
chargés  de  rendre  la  justice,  il  dépendit  d'eux  de 
la  rendre  d'une  manière  arbitraire. 

Lorsque,  l'an  de  Rome  388,  l'administration 
de  la  justice  fut  confiée  au  préteur  de  la  lille,  a* 
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nouveau  magistrat  se  trouva  naturellement  re* 
vêtu  à  cet  égard  de  toute  l'autorité  des  consuls; 
il  l'exerça  comme  eux  avec  toute  l'étendue  qu'elle 
avait  eue  jusqu'alors.  Il  en  fut  de  même  du  pré- 
teur étranger,  qu'on  créa  ia4  ans  après,  en  5 12. 

Les  préteurs  ne  jugeaient  pas  seuls.  Ils  prési- 
daient à  des  tribunaux ,  dont  les  membres ,  jusqu'à 
C.  Gracchus ,  ont  été  pris  dans  l'ordre  des  séna- 
teurs. Ce  tribun  transporta  les  jugemens  aux  che* 
valiers ,  et  nous  avons  vu  que  ce  fiit  là  lui  grand 
sujet  de  dissensions. 

Mais  de  quelque  manière  que  les  tribunaux 
aient  été  composés,  il  paraît  que  les  prévarica- 
tions ont  été  fréquentes  avant  et  après  les  Grac- 
ques.  Ce  désordre  ne  venait  pas  uniquement  de  la 
corruption  des  mœurs;  il  avait  pour  première 
cause  le  défaut  de  règles  dans  l'administration  de 
la  justice.  Les  lois  laissaient  un  libre  cours  aux 
prévarications ,  parce  qu'elles  ne  prescrivaient  ni 
les  formes  ni  les  principes  qu'on  devait  suivre  in- 
variablement dans  les  jugemens. 

Ces  formes  et  ces  principes  étaient  absolument     .    wu  dw 

*  *■  pretevrs.   Abvs 

au  choix  des  préteurs.  On  exigea  seulement  d'eux  Sïuurauîwîr/. 
qu'ils  fissent  connaître,  lorsqu'ils  entraient  en 
charge,  les  formes  et  les  principes  qu'ils  suivraient, 
et  ils  donnaient  un  édit  à  cet  effet.  La  jurispru- 
dence variait  donc  d'une  année  à  l'autre,  suivant 
les  lumières  ou  l'équité  des  préteurs  qui  se  suc- 
cédaient. 
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Cet  abus ,  qu'on  a  peine  à  comprendre ,  n'était 
pas  le  seul.  La  jurisprudence  pouvait  encore  va- 
rier, et  variait  même  souvent  dans  la  même  année; 
car  le  préteur  ne  se  conformait  pas  toujours  dans 
ses  jugemens,  à  l'édit  qu'il  avait  publié.  Il  jugeait 
par  passion,  par  faveur,  et  la  justice  devenait 
tout-à-£aiit  arbitraire.  Il  est  vrai  qu'on  entreprit 
de  remédier  à  ce  dernier  abus  ;  mais  ce  ne  fot  que 
l'an  de  Rome  687.  Une  loi,  proposée  par  le  tri- 
bun C.  Cornélius ,  ordonna  que  les  préteurs  jse- 
raient  tenus  de  se  conformer  à  leur  édit. 

Cornélius  ne  remédia  qu'à  une  partie  dti  mal. 
L'usage  où  étaient  les  préteurs  de  se  faire  chaque 
année  des  principes  à  leur  choix  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice ,  a  subsisté  jusqufou  second 
siècle  de  l'ère  chétienne.  C'est  l'empereur  Adrien 
qui  a  le  premier  donné  un  édit  perpétuel  qui 
devait  servir  de  règle  aux  préteurs ,  et  auquel  il 
ne  leur  étak  plus  permis  de  rien  changer. 
Collection  qnî      Lcs  édits  dcs  prétcilrs,  les  lois  des  empereurs 

est  l'objet  Hc  U  -        .    .  i  •        •  i  c 

i«ri«pnideiice.  et  Ics  décisious  des  jurisconsultes  forment  une 
collection,  qui  est  l'objet  de  la  jurisprudence: 
quand  on  considère  comment  elle  a  été  faite ,  on 
ne  peut  pas  douter  qu'elle  ne  contienne  d'excel- 
lentes  lois.  Cependant  peut-oû  penser  qu'elle  soit 
autre  chose  qu'un  chaos  ? 
Nouvelle       L'administration  arbitraire  de  la  justice  est  une 

R7ma!n?"n'«»nt  nouvcUc   Drcuvc  que  les  Romains,  n'ont  jamais 

nas  «le  venta-  ^  »■  ** 

'"'*"»•"  '"""•  connu  la  vraie  liberté. 
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CHAPITRE  V. 

Du  goût  des  Romains  pour  la  philosophie. 

Il  s'est  écoulé  trois  siècles  depuis  Homère  jus-     chw  les  ro. 

'*■  **  mains,  conuDe 

qu'à  Talés,  qui  florissait  six  cents  ans  avant  J--C.  u"pb"o^-i 

^•■•«i.  9  ...ne  s  établit  qm*a 

Lia  philosophie,  ou  ce  quon  nommait  ainsi,  a  ine*upe  qJ**» 
donc  commencé  tard  chez  les  Grecs.  Elle  se  ré-  ÏÏeair*'*"'" 
pandit  même  avec  assez  de  lenteur  ;  car  les  écoles 
ne  se  multiplièrent  que  lorsqu'on  se  dégoûta  de 
prendre  part  au  gouvernement.  On  parut  alors 
chercher  dans  la  liberté  de  penser  un  dédomma- 
gement à  la  perte  d'une  liberté  plus  précieuse; 
et  on  fut  philosophe  avec  la  même  passion  qu'on 
avait  été  citoyen. 

Ignorée  des  Romains  pendant  plusieurs  siècles, 
la  philosophie  ne  s'établit  aussi  parmi  eux  que 
lorsque  la  licence  commençait  à. diminuer  le  zèle 
pour  le  bien  public  et  pour  l'ancien  gouverne- 
ment. Jusqu'alors  ils  s'étaient  occupés  de  toute 
autre  chose  que  de  recherches  philosophiques. 
Ils  n'avaient  pas  même  étudié  la  morale  et  la  lé- 
gislation ,  qui  avaient  été  la  première  étude  des 
philosophes  de  la  Grèce.  Condamnés  à  être  con- 
quérans,  et  à  n'être  que  conquérans,  ils  s'appli- 
quaient uniquement  à  perfectionner  l'art  mili- 
iaire.   Toute  autre  étude  leur  paraissait  inutile 
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OU  frivole;  et  les  sciences  leur   étaient  étran- 
gères ,  ainsi  que  les  beaux-arts. 
fUK>qtie  où      C'est  sur  la  fin  du  sixième  siècle ,  principale- 
îloi^X'Jl'à  ^^^*  dans  l'intervalle  de  la  guerre  de  Persée,  à 
*•""'  la  troisième  guerre  punique ,  que  la  philosophie 

se  fit  connaître  à  Rome  ;  et  elle  y  introduisit  avec 
elle  le  goût  pour  l'éloquence  et  pour  les  lettres  : 
car  l'éloquence  et  la  philosophie  n'étaient  alors 
qu'une  même  chose.  Elles  se  rapprochaient  au 
moins  et  se  confondaient.  En  effet  Caméade ,  le 
plus  célèbre  des  philosophes  de  ce  siècle^  n'était 
qu'un  rhéteur  qui  dissertait  sur  des  opinions. 

Parmi  les  Romains ,  l'éloquence  n'avait  pas  jus-' 
qu'alors  été  réduite  en  art.  Comme  ils  n'avaient 
point  de  ftiodèles  en  ce  genre,  ils  n'avaient  point 
non  plus  de  préceptes.  Leur  langue ,  encore  im* 
parfaite,  était  peu  susceptible  de  précision  et 
d'omemens.  Difficile  à  manier,  bien  loin  de  se 
prêter  à  tous  les  mouvenaens  de  l'âme,  elle  avait 
une  inertie  qui  ne  pouvait  se  vaincre  que  peu  à 
peu  et  après  des  efforts  redoublés.  Elle  mettait 
des  entraves  au  génie  des  orateurs ,  qui ,  n'ayant 
encore  que  l'instinct  pour  guide,  ne  pouvait  être 
que  mauvais  ou  bien  médiocre. 

Il  y  avait  quelque  temps  que  les  philosophes  et  les 
rhéteurs  grecs  commençaient  à  venir  à  Rome,  où 
ils  ouvraient  des  écoles,  lorsque  Paul  Emile,  après 
la  défaite  de  Persée ,  amena  d'Athènes  Métrodore, 
qui  passait  pour  exceller  dans  la  philosophie  et 


ANCIENNE.  527 

dans  la  peinture.  Il  lui  donna  la  direction  des  or- 
nemens  de  son  triomphe ,  et  il  le  chargea  d'ache- 
ver l'éducation  de  ses  fils. 

Cependant  le  goût  de  la  philosophie,  quoique  ^^^un  d^wt 
autorisé  par  l'exemple  de  Paul  Emile,  paraissait  phiio?o"p"M  *" 
contrajure  a  1  espnt  du  gouvernement.  Les  vieux 
sénateurs ,  qui  n'avaient  pas  été  élevés  dans  les 
lettres  grecques,  regardaient  les  questions  des 
philosophes  et  les  préceptes  des  rhéteurs  comme 
des  frivolités  dangereuses.  Ils  jugèrent  donc  de- 
voir ^opposer  à  ces  nouvelles  études;  et,  l'an  de 
Rome  593 ,  ils  obtinrent  du  sénat  un  décret  par 
lequel  les  philosophes  et  les  rhéteurs  furent  chas- 
sés de  la  ville. 

Quelques  années  après,    une  ambassade  en-     Trois phuo. 
voyée  par  les  Athéniens  hâta  la  révolution  que  AihSJnîî' 
redoutaient  les  vieux  sénateurs;  et  c'est^ropre- 
ment  l'époque  où  le  goût  des  lettres  grecques  se 
répandit  parmi  les  Romains. 

Les  ambassadeurs  étaient  Carnéade ,  chef  de 
la  nouvelle  académie ,  Diogène  le  stoïcien ,  et  le 
péripatéticien  Critolaûs.  Les  Athéniens  regar- 
daient l'estime  qu'ils  avaient  pour  ces  philo^ 
sophes  comme  un  présage  du  succès  de  la  négo-* 
dation^ 

En  effet  ces  ambassadeurs  furent  extraordinai- 
rement  accueillis.  Ils  parurent  des  hommes  mer- 
veilleux aux  yeux  des  Romains,  qui  admiraient 
d'autant  plus  qu'ils  étaient  plus  ignorans ,  et  les 


•fait 
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jeunes  gens  s*empressèrent  pour  les  entendre. 
Carnéade  surtout  les  ravissait  :  ils  en  parlaient 
comme  d'un  homme  dont  le  savoir  était  plus 
qu'humain ,  et  dont  l'éloquence  persuasive  por- 
tait à  sacrifier  toutes  .les  occupations  et  tous  les 
plaisirs  à  Tunique  étude  de  la  philosophie.  Bien- 
tôt ses  discours  furent  traduits  par  un  sénateur, 
et  on  se  les  arracha, 
caiott  t«iit       Qu'ils  s'en  retournent  dans  leurs  écoles^  disait 

qu'on  w  hâlt  de 

'"  .7";?y"-  "  Caton  le  Censeur,  et  au  ils  instruisent  les  enfans 
des  Grecs;  mais  que  les  enfans  des  Romains 
n  écoutent  ici  que  les  lois  et  les  magistrats.  Il  em- 
ploya tout  son  crédit  pour  terminer  prompte- 
ment  l'affaire  qui  les  avait  appelés. à  Rome,  et  il 
les  fit  partir  \ 

Caton  avait  raison.  Dans  un  siècle  où  le  luxe 
commençait  à  se  répandre ,  et  où  par  conséquent 
on  commençait  à  se  détacher  de  la  patrie ,  il  était 
dangereux  d'offrir  à  la  jeunesse  romaine"  îin  ob- 
jet d'étude  qui  pouvait  la  dégoûter  de  tout  autre, 
et  auquel  déjà  elle  se  portait  avec  enthousiasme. 
Caton  était  un  de  ceux  qui  jugeaient  que  toute  la 
science  des  philosophes  grecs- n'était  que  frivor 
lité.  Il  ne  savait  pas  sans  doute  combien  il  était 
raisonnable  d'en  juger  ainsi.  Mais  il  ne  voyait  pas 
qu'elle  renfermât  des  choses  utiles  à  un  peuple 
guerrier  et  conquérant;  et  il  ne  remai^quait  pas 
que  les  Grecs,  depuis  qu'ils  étaient  philosophes, 
en  fussent  devenus  meilleurs  citoyens.  En  effet 
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la  manie  de  philosopher  avait  achevé  d'étouffer 
en  eux  tout  amour  de  la  patrie. 

Ce  n'est  pas  que  l'éloquence ,  la  philosophie ,  les 
lettres ,  en  un  mot ,  ne  puissent  se  concilier  avec 
les  vertus  militaires  et  civiles.  Le  second  Scipion 
l'Africain,  qui  était  jeune  encore,  prouva  bientôt 
que  ces  choses  ne  s'excluent  pas.  Il  attirait  les 
savans  auprès  de  lui.  Il  vivait  avec  Panétius  le 
stoïcien,  avec  Polybe.  Il  se  plaisait  dans  la  lec- 
ture des  poètes.  On  le  croyait  poète  lui-même  ;  et 
on  l'a  soupçonné,  ainsi  que  Lélius  son  ami,  d'avoir 
eu  part  aux  comédies  de  Térence. 

Ce  sont  les  citoyens  destinés  par  la  naissance 
aux  premières  magistratures,  qui  s'appliqueront 
avec  plus  de  passion  à  l'étude  de  la  langue  grecque, 
et  ce  sera  le  malheur  de  la  république.  Car  ils  trou- 
veront dans  des  sectes  de  philosophie,  une  morale 
qui  les  enhardira  à  sacrifier  la  patrie  à  leur  am- 
bition  ;  et  l'éloquence ,  à  laquelle  ils  vont  se  for- 
mer, «era  pour  eux  une  arme  de  plus.  César  a  été 
philosophe  et  orateur. 

La  précaution  de  Caton  a  donc  été  inutile.  Le  Goûtdesutim 

.  ,  ,  ,  crecqnes  parrii 

mal  était  fait  :  les  jeunes  gens  avaient  écouté  Car-  •"  Rw»»»»». 
néade.  Ils  succédèrent  dans  les  magistratures  aux 
hommes  sévères  qui  les  blâmaient.  Alors,  maîtres 
de  leursétudes,ils  se  livrèrent  aux  lettres  grecques 
avec  le  goût  qu'on  a  pour  la  nouveauté  ;  goût  d'au- 
tant plus  vif,  qu'il  avait  été  contrarié.  Leur  séjour 

dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  leur  fournit  l'occasion 
PC.  ^  3, 
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(le  se  satisfaire.  Ils  lurent,  ils  conversèrent,  ils 
rapportèrent  avec  eux  les  ouvrages  des  Grecs,  et 
ils  appelèrent  à  Rome  les  philosophes  et  les  rhé- 
teurs. 
Lvinde  de  lâ      Cc  fut  alors  que  la  langue  grecque  fut  cul- 

Inngue  grecque       ^  ^    ^  o  o  •        x 

lîigaeui?^.'*  tivée  sans  opposition;  et,  cortime  les  goûts  sont 
exclusifs,  surtout  quand  ils  sont  nouveaux,  on 
négligea  presque  généralement  la  langue  latine. 
On  ne  voulut  plus  parler  que  la  langue  des  phi- 
losophes et  des  rhéteurs;  de  sorte  cjue,  pour  ap- 
prendre i  haranguer  le  peuple ,  qui  n'entendait 
que  le  latin,  on  apprenait  dans  les  écoles  à  com- 
poser des  discours  en  grec*  Ce  préjugé  prévalut 
si  fort,  que  lorsque  cinquante  ou  soixante  ans 
après,  L.  Plotius  Gallus  ouvrit  la  première  école 
latine,les  censeurs  Domitius  Ahenobarbus  et  Lici- 
nius  Crassus  condamnèrent  parunédit  ce  nouvel 
usage,  comme  contraire  aux  anciennes  coutumes 
et  au  bon  ordre.  De  pareils  préjugés  paraissent 
fort  extraordinaires.  Ils  ne  le  sont  pas  néanmoins, 
ils  ne  sont  qu'absurdes.  Nous  les  retrouverons 
chez  nos  ancêtres,  à  la  renaissance  des  lettres. 

Après  avoir  vu  les  lettres  grecques  s'établir  chez 
les  Romains  ,  il  nous  reste  à  observer  les  succès 
des  différentes  sectes  parmi  eux. 
Le»  citoyens       Quoique  la  ruine  de  Carthage  soit  l'époque  où 

3'"po"îqM .""  '^^  moeurs  commencèrent  à  changer  sensiblement, 
on  remarquait  néanmoins  encore  dans  le  gouver- 
nement un  reste  de  l'ancienne  sévérité.  ITaprès 
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cette  seule  considération,  vous  pouvez  deviner  la 
secte  pour  laquelle  se  déclarèrent  les  citoyens  ri- 
gides, qui  aimaient  véritablement  la  république. 
Celle  du  Portique  était  la  plus  conforme  à  leur 
caractère.  Ils  furent  donc  stoïciens. 

Une  circonstance  a  pu  contribuer  aussi  à  les 
déterminer  dans  ce  choix.  C'est  que  Scipion  fut 
instruit  par  Panétius  stoïcien.  Ayant  donc  adopté 
la  doctrine  de  Zenon ,  il  entraîna  par  son  auto-- 
rite ,  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se  portèrent 
à  l'élude  de  la  philosophie.  Il  est  vrai,  cependant, 
qu'il  ne  fût  pas  stoïcien  rigide  :  son  goût  pour  tous' 
les  genres  de  littérature ,  et  surtout  pour  là  poésie, 
ne  le  permettait  pas. 

Les  jiuîsconsultes  furent  des  premiers  à  cùl-*   Le«  juriscon- 

.        .  I  sullM  préfèrent 

tîver  la  philosophie.  Ayant  dessein  de  débrouiller  *""""•  »*'^**- 
le  chaos  dès  lois,  il  paraissait  naturel  qu'ils  fissent 
une  étude  dans  laquelle  ils  croyaient  dévoir  ap- 
prendre à  raisonner.  Quand  je  ne  vous  aurais  pas 
dit  la  secte  qu'ils  ont  préférée ,  vous  lé  devineriez 
facilement,  en  vous  représentant  leur  objet.  Le 
pyrrhonisme  était  contraire  à  leurs  vues,  paj:ce 
que  ne  reconnaisant  aucune  règle*  de  vérité ,  il 
détruisait  tout  principe  de  morale.  L'Acadéitaiïe,, 
qui  n'osait  rieri  assurer,  ne  pouvait  être  goûtée 
par  des  hommes  qui  aimaient  à  donner  dés  "dé- 
cisions. La  secte  d'Épîcure  contrariait  tout  a  la' 
fois,  et  leur  objet,  parce  qu'elle  renversait  toute    * 
religion ,  et  leur  caractère ,  parce  qu'elle  inspirait 
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(le  réloignement  poiir  les  affaires  publiques.  Pla- 
ton était  trop  sublime.  On  pouvait  estimer  sa  mé- 
taphysique, parce  qu*on  ne  savait  pas  se  faire  des 
idées  exactes;  mais  on  n'y  trouvait  rien  dont  on 
pût  faire  usage;  et  le  songe,  dans  lequel  il  avait 
cru  voir  le  modèle  d'une  bonne  république,  ne 
pouvait  certainement  convenir  aux  Romains,  ni 
même  à  aucun  autre  peuple.  Enfin  Aristote  n'était 
pas  connu  à  Rome;parce  que  ses  ouvrages  n'avaient 
pas  encore  été  recouvrés;  et  les  deux  plus  anciennes 
sectes,  l'Ionique  et  l'Italique,  étaient  éteintes  et 
ignorées.  Il  ne  restait  donc  que  le  Portique.  Or  les 
stoïciens  avaient  beaucoup  écrit  sur  les  devoirs 
des  citoyens,  ce  qui  rentrait  dans  l'objet  de  la 
jurisprudence.  Ils  se  piquaiefnt  d'ailleurs  de  don- 
ner des  leçons  de  dialectique ,  et  ils  soutenaient 
volontiers  des  paradoxes  :  deux  choses  qui  avaient 
leur  prix,  dans  un  siècle  corrompu,  où  l'on  ne 
voulait  en  général  raisonner  sur  les  lois  que  pour 
les  éluder.  Par  toutes  ces  considérations,  les  juris- 
consultes devaient  donner  la  préférence  au  Por- 
tique. 
Le  pWpiié-      C'est  au  siècle  de  Cicéron  que  toutes  les  sectes 
de  lectâieurs.    sc  rëpaudircnt  à  l'envi  parmi  les  Romains.  Comme 
il  y  avait  alors  des  mœurs  de  toute  espèce ,  toute 
doctrine  trouvait  des  caractères  faits  pour  l'adop- 
ter. La  secte  même  d' Aristote  se  fit  connaître.  On 
venait  de  déterrer  les  ouvrages  de  ce  philosophe. 
Sylla  les  avait  apportés  d'Athènes;  et  Andronicus 
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^e  Rhodes,  après  les  avoir  mis  en  ortlre,  eu 
avait  rétabli,  comme  tl  avait  pu,  les  manuscrits 
mutilés  par  le  temps.  Cicéron  néanmoins  remar- 
que que  le  péripatétisme  n'était  connu  que  de 
quelques  philosophes.  En  effet  cette  philosophie , 
alors  plus  estimée  qu'étudiée ,  n'eut  guère  de  ré- 
putation que  par  Cratippe  qui  l'enseignait  à 
Athènes,  et  qui  jouissait  à  Rome  d'une  grande 
considération.  On  le  regardait  comme  le  premier 
philosophe  de  son  siècle.  Les  meilleures  familles 
lui  envoyaient  leurs  enfans;  et  Cicéron,  qui  lui 
confia  son  fils,  en  fait  de  grands  éloges.  Cepen- 
dant Aristote  trouva  plutôt  parmi  les  Romains 
des  protecteurs  que  des  sectateurs.  Sa  manière  de 
raisonner,  sèche,  obscure  et  difficile,  ne  pouvait 
pas  avoir  beaucoup  d'attraits  pour  des  hommes 
qui  philosophaient  plus  par  goût  que  par  raison. 
-    Lucullus,  d'abord  questeur  en  Macédoine,  et    Lacmiia* oon- 

tribne    à    faire 

ensuite  chargé  de  la  guerre  contre  Mithridate,  fut  J^j;"^"  jl" 
à  portée  de  connaître  les  Grecs  et  leurs  ouvrages,  p''**"*****- 
Il  saisit  cette  occasion  avec  tme  curiosité  qui  lui  fit 
étudier  tous  les  philosophes ,  et  qui  lui  en  rendit 
familières  toutes  les  opinions.  Le  désir  de  s'ins- 
truire, et  la  facilité  que  lui  donnait  une  grande 
mémoire ,  ne  souffraient  pas  qu'il  se  bornât  à  une 
secte;  et  s'il  donna  la  préférence  à  l'ancienne 
Académie,  ce  fut  peut-être  l'effet  de  l'amitié  qu'il 
conçut  pour  Antiochus  Ascalonite,  qui  venait  de 
la  renouveler. 
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Ce  goût  deviut  sa  principale  ressource,  lors- 
qu'il çut  .pris  le  parti  de  vivre  dans  l'éloignement 
des  affaires.  Considéré  par  la  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  armes ,  et  peut-être  plus  encore 
par  son  luxe,  il  parut  revêtir  la  philosophie  de 
tous  les  dehors  qui  convenaient  à  son  siècle.  Il 
ne  négligea  rien  pour  la  répandre.  Il  recueillit  les 
meilleurs  hvres  :  il  forma  une  bibliothèque  qu'il 
ouvrit  à  tous  les  curieux  :  sa  maison  devint  l'asile 
des  savans  ;  et  les  philosophes  vinrent  de  toutes 
parts  dans  une  grande  ville^»  où  ils  trouvaient  un 
.  protecteur  tel  que  LucuUus.  L'exemple  de  ce  Ro- 
main fut  contagieux.  Le  temps  de  sa  retraite  est 
l'époque  où  l'on. commença  d'agiter  à  Rome  une 
multitude  de  questions  déjà  tant  rebattues  par 
les  Grecs ,  et  si  inutilement. 
coi^mcnt  les      Alors  OU  étudia  toutes  les  sectes  avec  beaucoup 

Bomainf   cboir 

McteV."'"'"  ^^  curiosité,  et  par  conséquent  à  la  hâte.  Peu  d'es- 
prits étaient  capables  d'examiner ,  et  d'ailleurs  les 
circonstances  n'en  laissaient  pas  le  loisir.  C'est 
parmi  les  premiers  citoyens,  que  la  philosophie 
trouva  d'abord  des  disciples;  et  cela  dans  les  temps 
les  plus  agités,  c'est-à-dire  qu'elle  devint  l'étude 
de  ceux  qui  avaient  le  moins  de  temps  à  lui  don- 
ner. Tous  étaient  trop  occupés ,  ou  de  leur  for- 
tune, ou  de  la  république.  Chacun  prit  donc  une 
secte,  et  personne  ne  choisit. 

J^uii^'ut^^'^  Caton  d'Utique  fut  stoïcien  parx:e  qu'il  était  de 
mœurs  rigides  et  sévères. 
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De  Ciccroa 


Auihiochus,  eu  renouvelant  raucienne  Aea-    DeBrui«, 
demie,  avait  tenté  de  la  concilier  avec  le  stoïcisme. 
Cette  secte  réunissait  donc  l'enthousiasme  de  Ze- 
non à  celui  de  Platon  ;  et  Brutus  l'embrassa  comme 
plus  conforme  à  son  caractère. 

De  toutes  les  sectes ,  aucune  ne  convenait  mieux 
aux  orateurs  que  la  nouvelle  Académie ,  qui  en- 
seignait l'art  de  défendre  toutes  les  opinions ,  et 
qui  trouvait  dans  les  plus  contraires  une  égale 
probabilité.  Cicéron  sentit  de  quel  secours  elle 
pouvait  être  à  l'éloquence,  et  il  l'embrassa.  Il  est 
vrai  qu'il  ne  négligea  pas  les  autres;  il  en  fit  au 
contraire  une  grande  étude.  Mais  ce  ne  fut  pas 
avec  cet  esprit  de  critique ,  qui  remonte  aux  prin- 
cipes, qui  les  apprécie,  et  qui  discerne  le  vrai  du 
faux.  Il  passait  d'une  école  à  l'autre,  trouvant  des 
probabilités^  partout ,  ne  sachant  à  quoi  se  fixer , 
et  se  conduisant  parmi  les  sectes ,  comme  nous 
l'avons  vu  au  milieu  des-  factions  qu'ils  mécon- 
tentaient tour  à  tour.  Lorsqu'il  se  souvenait  qu'il 
était  républicain ,  il  avait  en  horreur  les  jardins 
d'Epicure ,  qui  enlevaient  les  citoyens  aux  affaires 
publiques.  Il  se  plaisait  au  contraire  au  Portique, 
où  il  trouvait  des  principes  relatifs  au  gouverne- 
ment,  et  une  dialectique  utile  à  l'éloquence.  Il 
ne  dédaignait  pas  non  plus  le  Lycée  lorsqu'il  y 
pouvait  puiser  de  pareils  secours.  Mais  Platon  ex- 
citait surtout  son  admiration ,  parce  qu'il  croyait 
démêler  de  grandes  vues  dans  un  grand  style, 
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cloquent  comme  le  sien.  Aussi  disait -il  souvent 
qu'il  aimait  mieux  se  tromper  avec  ce  philosophe, 
que  de.  trouver  la  vérité  avec  les  autres.  Après 
avoir  pris  partout,  Cicéron  revenait  donc  toujours 
à  l'Académie,  coinme  plus  analogue  à  «on  carac- 
tère et  à  sa  profession.  C'est  avec  cet  esprit  in- 
décis qu'il  a  exposé  les  opinions  des  philosophes. 
Les  ouvrages  qu'il  a  composés  en  ce  genre  ont  été 
faits  dans  l'intervalle  où  il  Vécut  éloigné  des  af- 
faires, César  s'étant  rendu  maître  de  la  répu- 
blique. 
Qndqne  idée       Lcs  Epicuricns,  devenus  odieux  aux  Grecs,  le 
KÔîrpoir  pVî-  furent  aussi  dans  les  commencemens  aux  Ro- 
tiMM,  mains,  qui  ne  les  connurent  d'abord  que  par  les 

calomnies  des  stoïciens  et  des  académiciens.  Û* 
céron  les  jugea  dans  cet  esprit  de  prévention;  et, 
sans  chercher  ce  qu'ils  entendaient  par  le  mot  de 
volupté  j  il  supposa  qu'ils  professaient  une  dé- 
bauche infâme.  Il  est  vrai  que  des  philosophes, 
ennemis  de  toute  religion ,  et  jaloux  de  vivre  dans 
l'éloignement  des  affaires ,  pouvaient  difitcilement 
trouver  des  partisans  à  Borne,  tant  que  l'esprit 
religieux  etrépublicain  s'y  conserva.  Mais  ce  n'était 
plus  la  même  chose ,  lorsqu'il  se  fîit  fait  une  ré- 
volution dans  la  façon  de  penser.  Alors  quelque 
idée  qu'on  se  fît  d'Epicure,  vraie  ou  fausse,  il 
devait  dans  l'un  et  l'autre  cas  avoir  des  sectateurs. 
u,  citoyens       Cc  sout  Ics  troubles  de  la  Grèce  qui  avaient 

qui      voulaient  X 

j  ëi7îff.tw?"^*  fait  chercher  le  bonheur  dans  la  tranquillité  d'une 


ANCIENNE.  Ôiy 

vie  privée.  A  Rome,  des  désordres  encore  plus 
grands  ne  pouvaient  manquer  de  produire  le  mém  e 
efFet .  Il  y  eut  donc  des  citoyens  qui  crurent  voir  aans 
Épîcure  le  plus  sage  des  philosophes,  et  ils  se  ré- 
fugièrent dans  ses  jardins,  comme  dans  un  asile. 
Tel  fiit  Atticus ,  en  qui  Cicéron  avait  mi»  toute 
sa  confiance. 

Dans  un  siècle  corromp^  où  l'on  se  croyait  utà&nAu^ 
philosophe,  et  dans  lequel  par  conséquent  on 
voulait  être  vicieux  par  système,  Épicure  ca- 
lomnié devait  avoir  pour  sectateurs  tous  les  dé- 
bauchés, qui  se  piquaient  d'avoir  des  connais- 
sances, et  de  regarder  toutes  les  opinions  du 
peuple  comme  autant  de  préjugés.  On  conçoit 
donc  que  cette  secte,  qui  déshonorait  Epicure  en 
le.  prenant  pour  chef,  acquérait  des  partisans  à 
mesure  que  la  corruption  croissait. 

De  quelque  manière  qu'on  pensât  sur  ce  phi-  Et iMaidii- 
losophe,  les  ambitieux  trouvaient  dans  sa  doctrine 
des  principes  qui  leur  étaient  favorables.  Ils  dé- 
pouillaient avec  lui  toute  crainte;  ils  envisageaient 
la  tranquillité  comme  un  port  où  ils  pourraient 
toujours  se  retirer;  et,  au  pis  aller,  ils  regardaient 
la  mort  comme  un  dernier  terme,  après  lequel  il 
n'y  avait  plus  rien.  Pour  eux  cesser  de  vivre, 
c'était  cesser  d'exister  ;  et  la  mort  n'étsût  pas  plus 
une  peine  qu'une  récompense.  César  raisonnait 
sur  ce  dernier  principe,  et  parlait  en  épicurien, 
lorsque  dans  le  sénat  il  opii^i^our  ne  pas  con-^ 
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damner  à  mort  les  complices  deCatilina.  Un  pareil 
langage,  dans  une  pareille  assemblée,  suppose 
qu'il  s'était  fait  une  révolution  générale  dans  k 
façon  de  penser.  Aussi  Caton ,  tout  sévère  qu'il 
était,  au  lieu  de  paraître  scandalisé,  se  contenta 
de  dire ,  d'un  ton  ironique ,  que  César  avait  bien 
disserté  sur  la  vie  et  sur  la  mort. 

Il  est  vrai  que  ce^  discours  sont  de  Salluste; 
mais  cet  historien  était  contemporain  de  Catou 
et  de  César;  et  on  peut  présumer  qu'il  les  a  Éait 
parler  l'un  et  l'autre  dans  leur  caractèrç  et  dans 
l'esprit  de  leur  siècle. 
Lo'«ineUdoc.      L»  doctrlnc  d'Épicure  se  répandait  précisément 

trin«  d'Epicare  ,  'l.^l,r^»r  -r  <  'i, 

M  répandait,  il  SOUS  le  cousulat  de  Cicéron;  car  Lucrèce  venait 

j    avait    long- 

i^i^s  ?omi.lî!  de  publier,  peu  d'années  auparavant,  le  poëme 

taient     1  idulà'     -i  i  1*119  *  *.         ai  *i  *.i/'* 

trie.  dans  lequel  il  1  enseignait.  Alors  il  y  avait  deja 

plus  d'un  siècle  que  l'idolâtrie  devenait  l'objet 
d'un  mépris  qu'on  ne  cachait  plus.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  des  fragmens  d'Ennius ,  qui  se  moquait 
ouvertement  des  augures  ;  et  dans  d'autres  de  Lu- 
cilius,  qui  .tournait  en  ridicule  la  multitude  des 
dieux,  et  la  simplicité  des  peuples  qui  les  ado- 
raient. 
Pourquoi  la      H    paraît  singulier    qu'à  Rome,   la   poésie, 

poésie  combat-  l  <  •  «1  ' 

doiarS°"'ûè'i!i  P^^q^^  des  sa  naissance ,  se  soit  élevée  contre 
îii' GwSr"  l'idolâtrie ,  qu'elle  avait  elle-même  enseignée  aux 
Grecs.  Mais  la  raison  de  cette  différence  est  sen- 
sible. 

Comme  les  premiers  poètes  grecs  vivaient  dans 


des  siècles  où  l'on  croyait  toutes  les  fables ,  ils  en 
écrivirent;  et  tant  que  le  merveilleux  leur  assura 
des  succès,  ils  en  firent  le  principal  ornement  de 
leurs  poèmes.  Ennius,  au  contraire,  qui  vivait 
dans  des  temps  différens ,  apprit  à  douter,  parce 
qu'il  se  forma  dans  la  lecture  des  derniers  écri- 
vains de  la  Grèce.  Il  était  contemporain  du  pre- 
mier Africain,  qui  l'honora  de  son  amitié,  et 
auquel  on  reprochait  son  goût  pour  la  littérature 
grecque.  Lucilius,  qui flit  l'ami  du  second. Africain, 
se  trouva  dans  des  circonstances  encore  moins  &- 
vorables  à  la  crédulité  superstitieuse  des  peuples; 
car,  lorsqu'il  florissait,  il  y  avait  déjà  plusieurs 
années  que  Carnéade  avait  laissé  à  Rome  une  doc- 
trine prétendue  philosophique,  qui  combattait 
tout  à  la  fois  les  opinions  et  les  vérités. 

Or  les  poètes  ont  toujours  été  jaloux  de  se  don-  Goût  d» 
ner  pour  philosophes  ;  et  peut-être  qu'Homère  et  p»»"o»opï>i«- 
Hésiode  n'ont  écrit  des  fables  que  parce  que ,  de 
leur  temps ,  les  fables  tenaient  lieu  de  philosophie. 
Une  révolution  dans  la  philosophie  en  devait  donc 
amener  une  dans  la  poésie.  Les  poètes  ne  pou- 
vaient manquer  d'entrer.dans  la  nouvelle  carrière 
qui  s'ouvrait  à  eux;  et  ils  doutèrent  parce  que 
les  philosophes  doutaient. 

Lorsqu'après  la  ruine  de  la  république,  la  paix 
régna  dans  l'empire ,  les  poètes  ne  parurent  plus 
philosophes  que  par  amusement.  Horace  se  fit 
épicurien ,  sans  i^aisonner  sur  Épjcure.  Il  se  trou- 
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vait  une  fortune  médiocre  :  il  ne  demandait, 
pour  assurer  son  bonheur,  que  l'absence  de  toute 
inquiétude.  Virgile  chanta  les  bergers ,  les  soins 
rustiques  et  Auguste,  dans  un  poëme  qu'il  fit  pour 
le  flatter.  C'était  le  temps  où  l'on  se  croyait  heu- 
reux d'avoir  un  maître ,  et  où  par  conséquent  la 
flatterie  et  le  plaisir  devaient  être  les  principaux 
objets  de  la  poésie.  Au  reste,  pour  quelque  secte 
que  les  poètes  se  fussent  déclarés,  ils  puisaient 
indifféremment  dans  chacune  lorsqu'ils  y  trou- 
vaient des  maximes  ou  des  images  convenables  à 
leur  sujet.  Il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  leurs 
ouvrages  un  même  système  toujours  soutenu. 
ÀTec  combien  Par  la  manière  dont  ce  qu'on  nommait  philo- 
sophie s'est  répandu  parmi  les  Romains ,  on  voit 
que  le  choix  d'une  secte  était  déterminé  d'avance 
par  le  caractère  de  celui  qui  l'adoptait,  par  sa 
profession ,  et  souvent  par  la  seule  autorité  du 
premier  maître  qu'il  avait  entendu.  On  ne  savait 
rien  discuter,  et  on  ne  discuta  rien.  On  supposa 
que  les  Grecs  avaient  tout  trouvé,  qu'il  suffisait 
de  penser  comme  eux.  On  marcha  donc  aveu- 
glément sur  leurs  traces;  et  la  philosophie  ne 
parut  se  montrer  à  Rome  que  pour  jeter  dans  les 
opinions  le  même  désordre  qui  était  dans  le  gou- 
vernement. 
^^  poorqooi  Nous  avous  vu  qu'en  Grèce  la  philosophie  fai- 
<^«iion  cLrrel  sait  une  profession ,  qui  se  distinguait  même  par 
l'habillement.  C'est   que  d'ordinaire  les  philo- 


Cio  de  criti(|ae 
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sophes  ne  se  mêlaient  pas  du  gouvernement  des 
deux  républiques;  et  que  d'ailleurs,  jaloux  de  la 
considération  dont  ils  jouissaient ,  ils  voulaient  se 
faire  reconnaître  par  leur  copduite  et  par  leur 
extérieur  autant  que  par  leurs  opinions. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Rome.  Les  citoyens     ei  «vn  A«ît 

*  ^  pas  une  cbet  lt« 

qui  embrassaient  une  secte  avaient  chacun  un  *^""»""- 
état,  auquel  ils  tenaient  par  ambition  ou  par 
amour  pour  la  république.  Ils  pouvaient  donc 
bien  vouloir  des  opinions  des  philosophes;  mais 
ils  ne  voulaient  pas  de  leur  profession.  Ce  chan- 
gement eût  été  trop  contraire  aux  mœurs.  Ei) 
effet  ils  n'avaient  pas  besoin,  comme  les  Grecs, 
de  se  faire  philosophes  pour  avoir  un  état  :  il  leur 
suffisait  de  choisir  la  %ecte  qu'ils  jugeaient  plus 
convenable  à  leur  caractère  et  à  leur  position. 

Je  me  suis  borné  à  faire  voir  comment  les  opi-     u*  RomaSnt 

''  n'ont  pas  acnle- 

nions  philosophiques  se  sont  introduites  parmi  JI'rêlii'ïïiwiK 
les  Romains,  parce  que  c'est  tout  ce  qu'on  peut 
dire  d'eux  à  ce  sujet.  Bien  loin  de  découvrir  une 
vérité ,  ils  n'ont  pas  seulement  trouvé  une  erreur 
nouvelle. 
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Faiblesses 
d*OcUTias. 


LIVRE  DOUZIEME. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Atiguste. 

vJcTAvius  a  régné.  Il  fallait  donc  (ju'il  fut'loUé; 
e^  nous  ignorerions  ses  vices,  s'il  eût  été'  possible 
de  les  faire  oublier.  Cruel,  perfide  et  lâche,  il  a 
eu  encore  les  faiblesses  et  les  superstitions  des 
petites  âmes.  Il  craignait  s» fort  le  tonnerre,  qne 
lorsqu'il  prévoyait  un  orage,  il  s'enfermait  promp- 
tement  dans  un  lieu  souterrain  ;  et,  pour  plus  de 
précaution  j  il  portait  toujours  avec  lui  une  peau 
de  veau  marin  qu'il  regardait  comme  un  bon  pré- 
servatif» I 

Si ,  lorsqu'il  partait  pour  un  grand  voyage ,  il 
tombait  quelques  gouttes  d'eau,  il  en  augurait 
bien  ;  mais  il  s'attendait  à  quelque  malheur  toutes 
les  fois  qu'on  lui  avait  donné  le  matin  un  soulier 
pour  l'autre.  Le  danger  qu'il  courut  dans  une 
sédition  lui  rappela  qu'en  s'habillant,  il  avait 
chaussé  le  pied  gauche  avant  le  pied  droit. 

Les  Romains  regardaient  comme  malheureux 
les  jours  où  la  république  avait  essuyé  quelques 
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grands  revers.  Octavius  partageait  ces  préjugés 
avec  le  peuple.  Il  écrivait  à  Tibère  que,  pour  éviter 
la  malignité  attachée  à  certains  noms ,  il  n'enta- 
mait point  d'affaires  importantes  le  jour  des  Nones, 
et  qu'il  ne  se  mettait  jamais  en  chemin  le  lende- 
main des  jours  de  foire. 

Il  regardait  surtout  les  songes  coiome  des  aver^ 
tissemens  qu'il  ne  faut  pas  négliger;  et  ce  ne  de- 
vait pas  être  pour  lui  une  petite  occupation  que 
d'interpréter  tous  les  siens,  car  il  lui  était  ordi- 
naire d'en  faire,  et  des  plus  effrayans.  Il  eût  dormi 
d'un  sommeil  plus  tranquille,  s'il  eût  été  moins 
faible  et  moins  superstitieux. 

Tel  était  Octavius  :  peut-être  trouverons-nous    c  rconsianee. 

.  ^  «u  il  se  trouve. 

dans  sa  faiblesse  la  raison  de  la  conduite  qu'il 
tiendra^  Mais  voyons  quelles  étaient  les  circons- 
tances où  il  se  trouvait. 

On  gémissait  au  souvenir  récent  des  maux  qu'on 
avait  soufferts  ;  et  la  seule  crainte  d'une  guerre 
nouvelle  achevait  d'étouffer  tout  amour  de  .li- 
berté. De  tant  de  chefs  qui  avaient  combattu,  il 
ne  restait  qu'Octavius.  Les  plus  fiers  républicains 
n'étaient  plus.  La  multitude  n'osait  remuer.  La 
noblesse  se  flattait  de  s!élever,  en  se  dévouant  au 
vainqueur.  Les  riches  ne  voulaient  pas  hasarder 
ce  qu'ils  avaient  acquis  ou  conservé.  Les  pauvres, 
qui ,  depuis  long-temps ,  n'avaient  plus  de  part  à 
l'autorité,  ne  demandaient  que  du  pain  et  des  jeux  ; 
enfin  les  provinces  jugeaient  que  la  servitude  de 
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la  capitale  assurait  leur  trauquillité  ;  elles  se  flat- 
taient au  moins  qu'un  tyran  aurait  quelque  inté- 
rêt à  les  ménager.  C'est  ainsi  que  Rome  succom- 
bait :  il  ne  restait  que  l'espérance  d'adoucir  une 
âme  féroce,  qui  jusqu'alors  s'était  assouvie  du 
sang  des  citoyens. 
Faotes  de  c^      César ,  maîtTC  de  la  république ,  se  trouvait  dans 

•ardansdescir-  '  .  7  .  .  . 

dSiwBteî.***"  des  circonstances  bien  différentes  ;  s'il  avait  vaincu 
ses  ennemis,  il  ne  les  avait  pa^  exterminés  :  il 
leur  avait  laissé  et  même  donné  des  armes  contre 
lui.  Cependant,  jaloux  de  subjuguer  jusqu'aux 
préjugés  des  Romains,  il  voulait  qu'en  lui  tout  an- 
nonçât la  puissance  ;  et  l'autorité  seniblait  dispa- 
raître à  ses  yeux ,  si  elle  se  déguisait  aux  yeux  des 
autres.  Voilà  pourquoi  il  ambitionna  le  titre  de 
roi.  Il  eut  la  politique  la  plus  éclairée  et  la  plus 
adroite,  quand  il  eut  besoin  de  parvenir;  il  ne 
garda  plus  de  ménagemehs ,  quand  une  fois  il  fut 
parvenu  ;  on  lui  attribue  d'avoir  dit  :  La  république 
n  est  plus  qu'un  nùm^  et  désormais  il  n'y  aura 
d'autres  lois  que  mes.  volontés, 
oeuvinf  ne       Lcs  Êiutes  dc  César  sont  sensibles  :  Octavius 

pouvait  pas  fai-  "  ,  , 

Lu».  ***"'""  ^^^^  pouvait  pas  faire  de  semblables.  Parce  qu'il 
était  superstitieux,  il  le  blâmait  d'avoir  méprisé 
les  prodiges  quf  lui  présageaient  sa  fin  prochaine; 
parce  qu'il  était  timide  et  lâche ,  il  devait  le  blâ- 
mer d'avoir  affecté  le  despotisme. 
.Honneur  et       Octavius  était  cncorc  en  Egypte ,  lorsqu'on  lui 

pumance  qu'on      ,  *       x     Tk  i  i 

lui  décerne,      decèmait  a  Rome  tous  les  honneurs  humains  et 


ANCIENNE.  545 

divins;  et  on  se  hâta  d'ajouter  aux  honneurs  les 
titres  de  la  puissance.  Dès  le  premier  janvier,  Sex. 
Apuléius,  son  collègue  dans  le  consulat,  et  tous 
les  sénateurs  jurèrent  d'observer  ses  décrets'.  Ils 
lui  déférèrent  le  prénom  d'empereur  :  ils  l'invi- 

'  Pour  juger  de  cet  usage ,  qui  a  commencé  sous  César,  il 
faut  remonter  à  l'origine  des  sermens  chez  les  Romains ,  et 
observer  les  changemens  que  les  circonstances  y  ont  apportés. 

Lorsqu'on  enrôlait  les  citoyens ,  ils  juraient  que  9  ni  dans 
le  camp  ni  àaxks  l'espace  de  dix  milles  à  la  ronde ,  ,ils  ne  To- 
léraient jamais  par  jour  au-delà  d'une  pièce  d'argent  ;  et  que 
s'il  leur  tombait  entre  les  mains  quelque  efifet  d'un  plus  grand 
prix  y  ils  l'apporteraient  fidèlement  au  général. 

Lorsque  les  noms  étaient  inscrits ,  on  fixait  le  jour  de  l'as- 
semblée générale.  Tous  s'y  rendaient ,  et  faisaient  un  second 
serment ,  par  lequel  ils  promettaient  de  se  trouver  au  rendez- 
Tous  y  s'ils  n'étaient  retenus  par  des  empéchemens  que  la  loi 
avait  prévus,  de  ne  point  quitter  \les  drapeaux  sans  congé,  et 
d'apporter  dans,  le  lieu  marqué  par  le  consul  tout  le  butin 
qu'ils  auraient  fait.  On  ajoutait  cette  dernière  clause ,  par€e 
que  les  soldats  qui  restaient  à  la  garde  du  camp  devaient  avoir 
part  au  butin. 

Lors  de  la  première  retraite  sur  le  mont  Sacré,  les  soldats 
crurent  ne  pas  manquer  à  leurs  engagemens,  parce  qu'ils  em- 
portèrent les  drapeaux  avec  eux.  C'est  pourquoi  on  ajouta 
dans  la  suite  au  serment,  qu'ils  ne  se  retireraient  jamais  sans 
en  avoir  eu  la  permission. 

Quand  ils  étaient  assemblés  et  partagés  en  bandes  de  dix 
et  de  cent ,  ceux  qui  formaient  chaque  bande  se  juraient  vo- 
lontairement les  uns  aux  autres  de  ne  point  prendre  la  fuite , 
et  de  ne  point  sortir  de  leur  rang ,  sinon  pour  reprendre  leur 
javelot ,  pour  en  aller  chercher  un  autre ,  pour  frapper  l'en- 
nemi, ou  pour  sauver  un  citoyen. 

Voilà  ce  qui  parait  s'être  observé  jusqu'à  la  seconde  guerre 
IX.  35 
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tèrent  à  conserver  le  consulat  autant  qu'il  serait 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  république  ;  et  ils 
lui  offrirent  la  puissance  tribuuicienne  à  perpé- 
tuité. 


punique.  Mais  quelques  mois  avant  la  bataille  de  Cannes, 
comme  on  croyait  ne  pouvoir  trop  s'assurer  du  courage  des 
troupes,  les  tribuns  commencèrent  à  fiiire  prêter  au  nom  do 
général  ce  dernier  serment ,  que  les  soldats  avaient  coutume 
de  se  faire  les  uns  aux  autres. 

Cependant,  lorsque  les  armées  parurent  oublier  qu'elles 
étaient  à  la  république ,  on  sentit  qu'où  n'avait  pas  encore 
pris  assez  de  précaution ,  et  on  fit  entrer  dans  le  serment  la 
promesse  d'être  fidèle  au  sénat  et  au  peuple. 

La  prestation  du  serment  fiedsait  le  soldat.  On  voulut  même 
que  ce  fût  une  condition  essentielle ,  sans  laquelle  il  ne  sendt 
pas  permis  de  combattre,  hors  les  cas  d'extrême  nécessité. 
Aussi  les  armées  renouvelatent-eHes  le  serment  chaque  année, 
lors  même  que  le  commandement  était  continué  au  même  gé- 
néral. On  jugeait  que  le  général  recevant  de  nouveaux  poo- 
voirs ,  les  troupes  devaient  aussi  contracter  avec  lui  de  noa- 
veaux  engagemens.  Tant  que  la  république  a  subsisté,  le 
serment  ne  s'exigeait  que  des  citoyens  auxquels  la  loi  ùjsùi 
une  obligation  de  s'enrôler.  Le  sénat  et  le  peuple  en  corps 
n'en  prêtaient  point;  car  c'eût  été  jurer  de  se  dëfiendre  soi- 
même  ,  ce  qui  était  superflu.  Il  n'en  fut  pas  de  même  ^ao^  les 
empereurs.  Alors  ce  fut  au  peuple  entier  à  prêter  serment  ao 
maître  qui  le  gouvernait.  Tous  les  ordres  jurèrent  de  fiertir 
de  gardes  à  Jules  César,  et  de  poursuivre  à  outrance  quiconque 
attenterait  à  ses  jours.  Telle  est  l'origine  du  jerment  que  les 
magistrats,  le  sénat  et  le  peuple  ont  .dans  la  suite  prêté  aux 
empereurs. 

Mais  il  faut  observer  que  dans  les  temps  de  la  république 
on  ne  jurait  que  in  verha ,  ou  in  nofnen ,  ce  qui  signifiait 
qu'on  promettait  d'obéir  à  tous  les  ordres  du  général.  Sous 
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On  ne  lui  offrait  pas  le  tribunal ,  parce  que  cette  Pourquoi  o»  hi 

.  *  *  offre  !•  puis- 

magistrature  n'était  pas  compatible  avec  le  con-  i\^^i^  Jf^nu 

sulat,  et  que  d'ailleurs  elle  ne  pouvait  pas  être  *'^""'*- 
conférée  à  un  patricien.  On  se  bornait  donc  à  lui 
offrir  la  puissance  tribunicienne,  et  on  ne  croyait 
pas  violer  les  lois  :  comme  s'il  n'y  avait  eu  d'in- 
compatible que  les  noms  de  consul  et  de  tribun; 
et  que  jusqu'alors,  en  séparant  ces  deux  magistra- 
tures, on  n'eût  pas  voulu  partager  l'autorité. 

Il  ne  paraît  pas  qu'Octavius  ait  alors  accepté  circoaspeetion 

1  •  1  •     •  Tl  1,  1        «vec  laquelle  il 

la  puissance  tribunicienne.  Il  pe  1  accepta  du  *"JS\Vf*î}«' 
moins  que  pour  un  temps  limité;  car  ou  la  lui 
donna  quelques  années  après.  Autant  il  désirait 
d'être  le  maître  de  l'empire ,  autant  il  craignait  de 
le  paraître  ;  et  il  se  proposait  de  n'accepter  qu'a- 
vec beaucoup  de  circonspection  tous  les  titres  qui 
lui  seraient  prodigués. 

-  Il  y  avait  long-temps  que  les  provinces  élevaient    T^wpie.  qui 
des  temples  à  la  ville  de  Rome ,  et  souvent  elles  cïis? 
en  élevaient  à  de  simples  proconsuls.  Octavius  ne 
voulut  point  en  avoir  à  Rome.  Il  permit  seule- 
ment de  lui  en  consacrer  dans  les  provinces  ;  et 
il  ordonna  que  la  ville  de  Rome  fût  honorée  sur 

les  empereurs  on  jura  in  acta  imperatoris.  Or  ce  second  ser- 
inent ne  regardait  pas  seulement  ce  que  les  empereurs  ordon- 
naient comme  généralissimes ,  il  comprenait  encore  ce  qu'ils 
ordonnaient  en  vertu  des  autres  pouvoirs  dont  ils  jouissaient 
à  différens  titres.  Jurer  en  leurs  actes,  signifiait  jurer  d'ob- 
server toutes  leurs  ordonnances. 


lui  sont  con^a- 
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les  mêmes  autels,  et  qu'elle  partageât  toujours 
avec  lui  le  culte  qui  lui  serait  rendu.  Par  cette 
conduite,  il  n'acceptait  que  des  honneurs  qui 
avaient  été  décernés  à  d'autres  :  il  ne  les  réservait 
pas  même  pour  lui  seul ,  et  il  en  excitait  moins 
l'envie. 
onierfcarde      Le  tcmplc  dc  Jauus  fut  fermé;  on  jouit  donc 


comme 


"a*''r«V*rm«nî  ^e  la  paix,  et  on  en  jouit  avec  une  sorte  de. délire. 

imsf  *  *  *  On  oublia  les  cruautés  du  triumvir.  On  ne  vit  en 
lui  qu'un  libérateur,  on  voulut  croire  qu'il  avait 
moins  pris  les  armes  contre  la  république  que 
contre  ses  propres  ennemis.  On  se  flatta  qu'il  ré- 
tablirait l'ancien  Igouvernement;  peut-être  même 
se  cf oyait  -  on  libre ,  parce  qu'on  n'avait  plus  à 
combattre  pour  la  liberté. 
Comment  il      Cct  cnthousiasmc  écartait,  au  moins  pour  un 

rlierche  U  bien-  ^    ^  * 

vfuunce  du  temps,  les  dangers  auxquels  l'ambition  exposait 
Octavius.  Il  en  profita  pour  intéresser  de  plus  en 
plus  le  peuple  à  son  administration  ;  il  fit  des  lar- 
gesses :  il  donna  des  spectacles  :  il  répandit  l'abon- 
dance :  il  affecta  surtout  beaucoup  de  déférence 
pour  le  sénat  :  il  respecta  les  anciens  iisages  :  il 
rétablit  les  comices  interrompus  depuis  plusieurs 
années  :  il  voulut  que  le  peuple  élût  ses  magis- 
trats: il  n'opina  jamais  que  dans  sa  tribu,  comme 
un  simple  citoyen  :  s'il  présentait  des  candidats, il 
demandait  qu'on  n'eût  égard  à  sa  recommanda- 
tion qu'autant  qu'on  les  jugeait  dignes  des  magis- 
tratures. Le  peuple  croyait  donc  se  gouverner;  à 
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Ja  vérité,  les  plus  clairvoyaiis  n'y  étaient  pas 
trompés  :  mais  ils  préféraient  l'illusion  à  la  liberté, 
qu'on  ne  connaissait  depuis  long-temps  que  par 
des  abus.  De  tous  ceux  qui  vivaient  alors ,  aucun 
n'avait  vu  la  république,  et  tous  avaient  gémi 
sous  l'anarchie. 

Dès  la  première  année,  Octavius  délibéra  avec      n  f«wt  d« 

'''  vanloir  se  d^ 

Agrippa  et  Mécénas,  s'il  se  démettrait  de  l'empire  ;  JJJJ^"  ^*  **•"" 
ce.n'était  qu'un  jeu.  Il  eût  abdiqué,  s'il  l'eût  voulu 
sérieusement  :  il  voulait  seulement  qu'on  sût  qu'il 
en  avait  délibéré.  Toute  sa  conduite,  depuis  le 
jour  qu'il  partit  d'ApoUonie  pour  venir  à  Rome , 
démontre  qu'il  n'avait  eu  d'autre  ambition  que 
de  succéder  à  la  puissance  de  César.  Mais  il  fal- 
lait laisser  au  peuple  l'espérapce  de  voir  rétçj^lir 
le  gouvernement  républicain  ;  ce  sont  ces  petites 
ruses  qui  ont  fait  mettre  Octavius  au  rang  des 
plus  grands  politiques. 

Il  y  avait  près  d'iui  demi-siècle  que  la  censure  abw  qui /<- 
paraissait  supprimée  :  elle  était  au  moins  sans  fonc-  îwil"ce,5"  S 
tiens.  On  Ignorait  le  nombre  des  citoyens.  On  ne 
savait  pas  quels  étaient  les  revenus  publics  :  tous 
les  ordres  se  confondaient;  et  le  sénat,  où  l'on 
comptait  plus  de  mille  sénateurs ,  renfermait  une 
multitude  de  sujets  indignes,  qui  y  étaient  entrés 
par  brigues. 

Octavius  aurait  pu  prendre  sur  lui  de  corriger  oc?a"viur"*ieî 
ces  abus;  pour  y  être  autorisé,  11  demanda  les  Uw, 
pouvoirs  de  censeur,  et  il  les  obtint;  il  ne  fut  pas 
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question  du  titre,  parce  qu'on  raisonnait  sur  ia 
censure ,  comitie  on  avait  fait  sur  le  tri^bunat. 
Comment  il       Pendant  quinze  mois  que  dura  cette  censure, 

Us  exerce.  ^ 

Octavius  fit  dans  le  sénat,  dans  les  finances  et  dans 
toutes  les  parties  du  gouvernement ,  les  change- 
mens  propres  à  détruire  les  abus  qui  étaient  con- 
traires à  la  tranquillité  publique  et  au  despotisme 
du  souverain  :  il  n'aurait  pas  pu  rétablir  l'ordre 
tel  qu'il  avait  été  dans  les  beaux  temps  de  la  ré- 
publique, et  il  ne  l'aurait  pas  voulu;  car  Rome 
n'avait  pas  en  lui  un  censeur  républicain  :  elle 
avait  un  maître  qui  exerçait  la  censure.  Octavitis 
voulait  seulement  ne  pas  paraître  usurper  la  puis- 
sance illimitée,  qu'on  lui  abandonnait,  parce 
qu'on  ne  pouvait  pas  la  lui  refuser.  Aussi  usa-t-il 
peu  de  violence.  Au  lieu  de  chasser  tous  les  sé- 
nateurs qu'il  voulait  exclure ,  il  en  détermina  plu- 
sieurs à  se  retirer  d'eux-mêmes ,  et  il  leur  laissa 
quelques  marques  honorifiques.  Quant  à  ceux  qui 
méritaient  d'être  cohservés,  si  quelques-uns 
n'avaient  pas  assez  de  fortune,  il  y  suppléait. 
se%  craintes  ^  u'étaît  pas  uéaumoius  sans  inquiétude  ;  dans 
jM  M  sacen  ^^  tcmps-là  mêmc,  les  sénateurs  n'étaient  admis  à 
son  audience,  qu'un  à  un,  et  après  avoir  été  fouillés. 
Lorsqu'il  venait  au  sénat,  il  avait  une  cuirasse  sous 
sa  robe ,  il  portait  un  poignard  à  sa  ceinture ,  et  il 
se  faisait  entourer  de  dix  sénateurs  des  plus  braves 
et  des  plus  attachés  à  sa  fortune. 
Agrippa,  son      Agrippa,  qu'il  avait  pris  pour  collègue  à  lacen- 
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sure,  le  nomma  prince  du  sénat;  il  est  au  moins  coiikf«cdnuu 
vraisemblable  qu'il  ne  s'arrogea  pas  de  lui-même  Si,/;"'"  ^" 
cette  première  place.  Comme  c'est  sous  le  nom  de 
prince  qu'Octavius  exercera  la  souveraineté ,  c'est 
ici  le  lieu  d'observer  les  prérogatives  qu'on  atta- 
chait k  ce  titre. 

Prunus  etprinceps  soYit  deux  mots  synonymes.  Pr^reg*Ufts 
Le  premier  désigne  proprement  une  primauté 
d'ordre,  de  nombre,  ou  de  temps  :  le  second  em- 
porte de  plus  une  idée  d'excellence,  des  vertus 
peu  communes,  un  mérite  distingué.  On  nom* 
mait,  en  généra} ,  principes  senatûs^  l'es  sénateiu*s 
les  plus  accrédités  ;  et  principes  juventutis^  les  ci- 
toyens les  plus  illustres;  mais  le  titre  de  pr inceps 
senatûs  appartenait  particulièrement  au  sénateur, 
que  les  censeurs  inscrivaient  le  premier  sur  la 
liste  du  sénat,  comme  le  titre  de  princeps  egueS" 
iris  ordinis  ou  de  princeps  juventutis  était  à  celui 
qu'ils  inscrivaient  le  .premier  sur  la  liste  des  che- 
valiers. 

Avant  la  seconde  guerre  punique,  le  titre  de  / 

}>rince  du  sénat  se  donnait  toujoiu^s  au  plus  ancien 
de  ceux  qui  avaient  exercé  la  censure.  Mais  l'an 
de  Rome  544  ?  Cornélius  Cétégus,  à  qui  le  sort 
•avait  donné  le  droit  de  faire  la  liste  des  sénateurs, 
<arut  devoir  d^oger  à  l'usage  en  faveur  de  Fabius 
Maximus,  qu'il  regardait  comme  le  premier  des 
Romains  ;  depuis  ce  temps,  les  censeurs,  sans  égard 
pour  l'ancienneté ,  inscrivaient  à  la  tête  de  la  liste, 
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le  sénateur  qu'ils  jugeaient  le  plus  digne  d^y  être. 
Cette  primauté  n'était  pas  une  magistrature,  et, 
par  conséquent,  elle  ne  donnait  point  d'autorité. 
Cependant  le  prince  du  sénat  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  beaucoup  d'influence  dans  toutes  les  déli- 
bérations. Chef  d'une  compagnie  qui  le  respectait, 
il  devait  acquérir  d'autant  plus  de  crédit,  que  sa 
place  lui  était,  en  quelque  sorte,  assurée  pour 
la  vie. 

Il  partageait,  avec  les  consuls  assignés,  la  pré- 
rogative d'opiner  le  premier.  D'où  nous  pouvons 
conjecturer  qu'il  en  jouissait  seul  jusqu'aux  co- 
mices consulaires,  c'est-à-dire  pendant  les  six 
premiers  mois  de  l'année ,  ou  plus  long-temps ,  si 
l'élection  des  consuls  était  retardée. 

Or  nousjugerons  que  cette  prérogative  entraîne 

naturellement  les  suffrages,  si  nous'  considérons 

que  celui  qui  en  jouit,  est  un  homme  respecté; 

que  sera-ce ,  s'il  est  craint,  et  si  chaque  sénateur 

attend  de  lui  sa  fortune? 

Comme  priact       Dcvcnu  priucc  du  séuat,  Octàvius  paraissait 

ll«c  pÎm'IK  ^'^gir  désormais  qu'au  nom  du  premier  ordire  de 

"**  *         la  république.  Sa  puissance  en  était  donc  moins 

odieuse ,  et  il  en  pouvait  jouir  avec  plus  de  sécurité. 

Il  déclare  au       Cependant ,  au  commencement  de  son  septième 

dëpoaiiîJdetou  consulat,  il  vint  au  sénat  pour  déclarer  qu'il  se 

/  dépouillait  de  tous  ses  titres ,  et  qu'il  rentrait  dans 

la  vie  privée.  Je  vous  rends j  dit-il,  les  armées^  les 

provinces j  non-seulement  celles  qui  appartenaient 
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à  la  république  avant  mon  administration,  mais    Avant j.c.»;. 
encore  celles  que  j'ai  conquises. 

dette  proposition  sur  laquelle  ses  confidens       Effet  «• 

*         *  *  prodnit      cclt* 

étaient  seuls  prévenus  fit  sans  doute  des  impres-  i«oi»»w»*- 
siens  bien  différentes.  Était-ce  artifice  ou  sincé- 
rité ?  Dans  le  cas  où  l'offre  serait  sincère ,  l'abdi- 
cation était-elle  à  désirer  ou  à  craindre?  Soit  intérêt 
public,  soit  intérêt  particulier,  chacun  en  jugeait 
suivant  ses  lumières  ou  ses  passions ,  ou  plutôt  on 
ne  se  donna  pas  le  temps  de  démêler  les  sentimens 
confus  qu'on  éprouvait.  Il  y  aurait  eu  du  danger 
à  balancer  ;  on  se  hâta  donc  de  s'écrier  qu'Octa- 
vius  était  plus  nécessaire  que  jamais,  et  que  la  ré- 
publique était  perdue ,  s'il  cessait  de  la  gouverner. 

Octavius  se  rendit,  mais  pour  flatter  ses  enne-        „  ^^^^^ 
mis  de  l'espérance  de  le  voir  rentrer  dans  la  vie  ui"tîïïi  lîiï 

.  ,      -  të,  et  vent  qoe 

•privée ,  il  affecta  de  ne  soupirer  qu'après  le  repos.  {i,p,"goii,i! 
Je  n'accepte  V empire,  dit-il,  que  pour  dix  ans  y  V^^^^^^u 
ou  pour  moins  encore ,  si  la  tranquillité,  rétablie 
partout,  me  permet  de  me  retirer.  Il  ne  voulut  pas 
même  se  charger  seul  d'un  fardeau  si  pesant,  il 
exigea  que  le  peuple  et  le  sénat  gouverneraient 
une  partie  des  provinces;  se  réservant  seulement, 
malgré  son  goût  pour  le  repos,  celles  où  les  lé- 
gions étaient ,  parce  que ,  disait  -  il ,  elles  étaient 
exposées  à  plus  de  troubles  ;  mais  dans  le  vrai 
parce  que  les  légions  y  étaient. 

Le  partage  du  sénat  et  du  peuple  fut  l'Afrique,  f,î^^\"|îî 
la  Numidie,  la  Libye  cyrénaïque,  la  Bithynie^  le 


cet. 


)^r 
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Pont,  la  Grèce,  TÉpire, Tlllyrie^ia  Dalinatie,la 
Macédoine ,  les  îles  de  Crète  ^  de  Sicile ,  de  Sar- 
daigne ,  et  là  partie  de  l'Espagne  nommiée  Bétîque. 
Celtii  d'OctaviuS  comprenait  le  reste  de  l'Espagne, 
les  Gaules,  la  Germanie,  la  Syrie,  la  Phénide, 
l'île  de  Chipre,  l'Egypte  et  tons  les  pays  gouver- 
nés par  des  rois  soumis  au^  Romains.  Ce  partage 
au  reste  souffrit  dans  la  suite  quelques  change- 
mens,  et  je  ne  les  mets  sous  vos  yeux  que  pour 
vous  montrer  toute  l'étendue  de  i'«mpire.  Il  est 
à  propos  de  remarquer  qu'Octavius  ne  donna  aux 
gouverneurs  de  ces  provinces  que  le  titre  de  j»o- 
préteiu»  ;  et  qu*au  contraire  il  donna  par  distinc- 
tion celui  de  proconsul  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces du  sénat. 
oniiûcio-ne      PuisQu'il  avait  exterminé  tous  ses   ennemis, 

l«    nom    d'Att-  *         ,  , 

(utte.  aucun  parti  ne  pouvait  prendre  les  armes  contre 

lui.  Après  tant  de  guerres,  la  paix  s'établissait 
donc  d'elle-même  nécessairement  :  mais  la  flat- 
terie affectait  de  dire  qu'elle  était  l'ouvrage  d'Oc- 
tavius.  On  le  regardait  en  conséquence  comme 
un  second  fondateur  de  Rome  ;  et  on  lui  eût  donné 
le  nom  de  Romulus,  s'il  n'eût  pas  craint,  ^n  l'ac- 
ceptant, de  paraître  aspirer  trop  ouvertement 
à  la  tyrannie.  On  lui  donna  celui  d'Auguste ,  rtom 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  donné  qu'aux  temples 
consacrés  par  les  augures.  Quelque  temps  après, 
il  fut  déclaré  père  de  la  patrie. 

dMciéinjetan      Gousul  d'aunéc  en  année,  Auguste,  c'est  ainsi 
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que  je  le  nommerai  désormais,  jugea  sàtis  doute  cobmui.  poar- 

qu'un  consulat  non  interrompu  ressemblait  trop 

à  la  dictature  devenue  odieuse.  C'est  pourquoi,    Arantj.cas, 

.  .a,       deRome73i. 

au  lieu  d'en  accepter  un  douzième,  il  se  démit  au 
onzième,  qu'il  affecta  de  faire  tomber  à  L.  Sex- 
tius,  partisan  déclaré  de  Brutûis. 

Il  sortait  alors  d'une  maladie  ifaortelle,  pendant        condoite 

1  11        •!  A  t  r  '         -      d'Augtule  dan», 

laquelle  il  parut  reconnaître  que  le  sénat  avait  unemaudie. 
la  principale  part  à  la  souveraineté.  Car,  au  lieu 
de  prendre  des  mesures  pour  assurer  sa  puissance 
à  Marcellus ,  son  neveu  et  son  gendre  * ,  il  avait 
mis  entre  lès  mains  du  Cônsûl  Pisoïi ,  en  présence 
des  principaux  magistrats,  le  registre  des  forces 
et  des  revenus  de  l'empire,  pour  le  remettre  au 
sénat.  On  lui  sut  gré  encore, ^n  cette  occasion, 
d'avoir  donné  son  anneau  à  M.  Agrippa,  plutôt 
qu'à  son  gendre  ;  et  d'avoir  par-là  désigné  ce  ca- 
pitaine, généralement  estimé,  comme  digne  d'être 
le  chef  de  la  république,  si  on  jugeait  convenable 
qu'elle  en  eût  un. 

Auguste  était  devenu,  par  cette  conduite,  l'ob-   n devum rob- 
jet  de  la  reconnaissance  publique;  on  le  conjura  j,v"j"**  p"" 
de  céder  aUx  ordres  du  peuple  et  à  l'autorité  du 
sénat:  c'est  ainsi  que  parlait  la  flatterie,  et  otilui 
fit  accepter  la  puissance  tribunicienne  polir  toute   Poavoîwipi'oB^ 

...  •     •!  /■  1  rr  •  1  lai  donne. 

sa  vie,  le  privilège  de  proposer  une  anaire  dans 
chaque  assemblée  du  sénat,  et  le  pouvoir  pro- 

^  Il  était  fils  d'Octavie ,  et  il  avait  épousé  Julie ,  fille  d'Au- 
guste et  de  Scribonia. 
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consulaire  à  perpétuité  :  on  ajouta  même  que, 
lorsqu'il  serait  dans  les  provinces  du  ressort  du 
sénat ,  il  aurait  une  autorité  supérieure  à  celle  des 
proconsuls. 

Auioriië  qui  La  penuissiou  de  mettre  une  affaire  en  déli- 
pottToin.  bération  dans  chaque  séance  du  sénat  n'était 
qu'une  partie  du  droit  illimité  des  consuls.  Le 
pouvoir  proconsulaire  ne  donnait  de  juridiction 
que  dans  les  provinces.  Auguste  pouvait  l'exercer 
de  Rome  même ,  mais  non  pas  sur  Rome,  car  les 
proconsuls  n'eurent  jamais  d'autorité  dans  la  ca- 
pitale; il  ne  conservait  donc  plus  sur  cette  ville 
d'autres  pouvoirs  que  ceux  qu'il  tenait  de  la  puis- 
sance tribunicienne. 

Il  e«rc«  I.       M*ais  si  des  tribuns  annuels  ont  commandé  dans 

poi<kaace  tribu-     -r^  .     «i  /.  i  • 

^eiettne  dans  Romc,  quc  uc  pouwa  pas  un  tribun  perpétuel  qui 
dispose  des  légions?  On  conçoit  que,  sans  user 
de  violences,  Auguste  trouvera  des  conjonctures 
favorables  pour  étendre  les  prérogatives  de  la 
puissance  tribunicienne.  En  effet,  on  lui  avait  ac- 
cordé de  l'exercer  jusqu'à  un  mille  au  delà  de 
Rome ,  et  il  l'exerça  bientôt  dans  toutes  les  pro- 
vinces. C'est  qu'en  l'exerçant,  il  ne  paraissait  que 
le  protecteur  du  peuple. 

Pourquoi  il  en       H  Semblait  néaumoiiis  vouloir  cacher  l'auto- 

prend     posseï** 

«ion ton» ie« ans.  rite  qu'il  s'arrogcait.  Quoiqu'il  eût  à  vie  la  puis- 
sance tribunicienne ,  il  aurait  voulu  la  faire  pa-? 
raître  annuelle,  et  il  en  prenait  possession  tous 
les  ans. 
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En  vertu  de  cette  puissance,  il  devint  juge      ço«fcie*ti 
souverain  dans  le  civil  comme  dans  le  criminel  ;  îrdru'S  i» 
pouvoir  dont  aucun  magistrat  n  avait  encore  joui, 
et  qui  tendait  à  rendçe  arbitraire  l'administration 
de  la  justice. 

Aujourd'hui,  lorsqu'on  a  été  mal  jugé,  on  ap*^ 
pelle  d'un  juge  inférieur  à  un  juge  supérieur. 
A  Rome ,  appeler  c'était  avoir  recours  à  une  pro- 
tection supérieure,  soit  avant,  soit  après  le  juge- 
ment. En  matière  civile ,  les  appels  étaient  même 
fort  rares.  On  appelait  quelquefois  d'un  préteur 
à  son  collègue,  et  jamais  aux  tribuns.  Aussi  ces 
magistrats  ne  prenaient-ils  pas  sur  eux  de  réfor- 
mer les  jugemens  portés  dans  les  tribunaux.  Ils 
ne  jugeaient  même  que  de  quelques  affaires  de 
police,  ainsi  que  les  édiles  plébéiens  qui  leur 
étaient  subordonnés. 

En  matière  criminelle ,  la  loi  Valéria  leur  don- 
nait une  espèce  de  juridiction.  Cependant  ce  n'é- 
tait pas  à  eux  qu'on  appelait,  c'était  au  peuple. 
Ils  convoquaient  les  comices ,  ils  y  portaient  l'ap- 
pel, ils  avaient  une  grande  influence  dans  les  ju- 
gemens ;  mais  ils  ne  jugeaient  pas  eux-mêmes. 

Sous  Auguste,  les  tribunaux  subsistèrent.  Ce- 
pendant il  fut  permis  d'appeler  à  lui,  soit  avant , 
soit  après  le  jugement.  On  y  appela ,  et  c'est  ainsi 
qu'il  devint  insensiblement  seul  juge  suprême 
dans  le  civil  comme  dans  le  criminel. 

Pour  cacher  cette  usurpation,  il  se  fit  une  règle      comment  a 
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cMUetucirar.  de  jugeT  Içs.  affaire^  principales  avçc  le  sénat,  ou, 
quand  il  ne  le  pouvait  pas ,  avec  un  conseil  privé 
qui  représentait  ce  corps.  Ce  conseil ,  qui  l'accom- 
pagnait hors  de  Rome  et  qui  le  suivait  même  à 
l'armée,  était  composé  des  deux  consuls,  d'un  ma- 
gistrat de  chaque  espèce ,  et  de  quinze  sénateurs 
tirés  au  sort. 
Comment  les      Quaut  aux  appels  sur  les  affaires  mqins  impor- 

Iribnnaax      ne  '^  *  *  * 

qîîé*i*^SÎia  ^é  tantes ,  il  renvoyait  ceux  de  la  ville  au  préfet  de 
le^M^àconSée'  Romc ,  magistrat  qu'il  avait  créé  lui-même  pour 

par   Ici    erope»  ^        ^  ii«  «iii  • 

"""•  le  maintien  de  la  police;  et  il  déléguait  dans  les 

provinces  des  hommes  consulaires  qui  prenaient 
connaissance  de  tous  les  autres.  Par  cette  admi- 
nistration, Auguste  parut  l'unique  source  d'une 
puissance  qu'il  usurpait.  On  jugea  bientôt  qu'elle 
émanait  de  lui  seul.  Aussi  le  temps  viendra  où  les 
tribunaux  croiront  ne  juger  qu'en  vertu  de  l'au- 
torité qui  leur  sera  confiée  par  les  empereurs. 

Seul  juge  suprême,  Auguste  avait  encore  le 
droit  de  faire  grâce  aux  coupables ,  dans  quelque 
tribunal  qu'ils  eussent  été  condamnés  :  droit  qui 
le  mettait  à  cet  égard  aurd^^su^  des  lois ,  et  dont 
aucun  magistrat  n'avait  joui. 
Pourauoi  Au-      Maîtrc  dcs  armées  et  juge  souverain ,  Auguste 

goste  affectait  de  .  ••!»,• 

raarfdir  *d«I  p^^vait  commaucler  dans  Ronije  ;  mais  i\  s  éjait 

'^*"°**  fait  une  loi  de  n'pîLercer  la  puissance ,  qu'autant 

qu'il  y  serait  autorisé  par  lep  ip^gi^tratures  qu'on 

lui  aurait  conférées.  Or  il  n'était  pas  consul;  et  il 

paraissait  si  éloigné  de  s'en  arroger  les  pouvoirs, 
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que  le  peuple  se  reprochait  de  l'avoir  laissé  ren- 
trer dans  la  vie  privée. 

Il  survint  une  famine  et  une  peste  :  le  Tibre  se     n  refus*  u 

*  dtclatiirc ,    q«i 

déborda,  le  tonnerre  tomba  sur  le  Panthéon.  A  ces  ''^  "*  ""*'*•• 
fléaux,  on  jugea  que  les  dieux  punissaient  Rome 
d'ftvpir  souffert  qu'Auguste  cessât  de  1^  gouver- 
ner. Le  peuple  le  demande  pour  dictateur  ;  il 
force  le  s^nat  d'en  porter  le  décret  ;  il  court  au 
palais  avec  vingt-quatre  licteurs ,  çt  il  presse  Teni- 
pereur  d'accepter  la  dictature,  Auguste,  qui  con- 
naît l'inconstance  du  peuple,  se  jette  à  genpux.  J[l 
se  découvre  la  poitrine ,  et  il  proteste  qu'il  rece- 
vra plutôt  le  coup  de  la  mprt.  Il  consent  seule- 
ment, et  comme  malgré  lui,  à  se  charger  de 
l'intendance  des  vivres ,  telle  que  l'avait  eue 
Pompée. 

Cette  même  année ,  les  cbipices  consulaires  ^. ."  ?»«•  « 

Sicile.  H  rcfuie 

s'étant  tenus  lorsque  l'emper^çur  venait  de  passer  '*  """*»»• 
en  Sicile,  le  peuple  lui  résery^^  l'un  des  deux  con-   Awntj.c.a», 

^  *         *•  de  Roni4>  73a. 

sulats.  Auguste  refusa,  et  son  refus  occasiona  des 
troubles.  Deux  candidats  qui  se  mirent  sur  les  ^  .  Tronbi^.. 

*  Af^rippa  ei t  ea- 

rangs  causèrent  des  séditions ,  et  l'impunifé  mul-  Jiilpeî!"  '*' 
tiplia  les  désordres.  Agrippa  fut  envoyé  pour  ré- 
tablir le  calme;  mais  Auguste,  qui  craignait  de 
paraître  usurper  sur  le  consulat ,  ne  lui  avait  pas 
donné  des  pouvoirs  ^^ssez  f^teQdus^  Ce  fut  dans      AugnMe  le 

*  ^  ^  '  prend  pour  gen- 

cette  circonstance  qu'il  le  prit  pour  gendre.  Il  ^'*- 
voulait  peut-être,  par  ce  choix,  f3ire  respecter 
l'autorité  qu'il  hii  confiait.  Agrippa  répudia  Mar- 
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cella,  nièce  d'Auguste,  et  épousa  Julie,  veuve  de 
Marcellus. 
11  pam  «n       De  Sicile ,  l'empereur  passa  en  Grèce ,  et  delà 

Akia.oiiUrkgle  ^  r  r 

toji  CD  loaT..  çjj  Asie.  Nous  avons  vu  que  la  puissance  procon- 
sulaire ,  qui  lui  avait  été  accordée ,  lui  subordon- 
ATtntj.cao,  nait  les  proconsuls.  En  conséquence  il  réela  tout 

4e  Rome  734.  ^     ^  ,      ^  ^ 

en  souverain  dans  les  provinces  du  sénat  comme 
dans  les  siennes.  Il  disposa  de  plusieurs  royaumes, 
dont  les  rois ,  sous  le  titre  d'amis  de  la  république , 
n'étaient  que  des  esclaves  couronnés.  Il  menaça 
Phraate ,  roi  des  Parthes ,  et  ce  prince  lui  renvoya 
les  enseignes  prises  ^ur  Crassus  et  sur  Antoine: 
il  lui  donna  même  ses  propres  fils  pour  otages  de 
là  paix. 
Ftibieue  du       La  flatterie  célébra  cet  événement.  Mais  les 

roi    oei     Par- 

ïtîld«w*dît«î  Parthes  tombaient  en  décadence,  depuis  qu'ils 
**  **  avaient  été  défaits  par  Ventidius.  Leurs  provinces 

étaient  déchirées  par  les  partis  qui  divisaient  l'em- 
pire; et  Phraate,  naturellement  cruel  et  timide, 
avait  éprouvé  plusieurs  révolutions.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  il  craigna^it  une  guerre  étran- 
gère ;  et  ce  fut  sa  faiblesse  qui  fit  toute  la  gi^an- 
deur  d'Auguste. 

•ntreteîîe*'dïiî  Cependant  les  troubles  croissaient  à  Rome ,  et 
ÎLmiqueÏAit  Auguste  ne  paraissait  pas  s'en  occuper.  Gomme  il 
persistait  à  refuser  le  consulat ,  il  n'avait  point 
de  titre  pour  commander  dans  la  capitale  ;  et  il 
se  bornait  à  veiller  sur  les  provinces,  où  il  main- 
tenait l'ordre  et  la  paix. 
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Tous  Us  gens  y  remarque  M.  de  Montes^ieu, 
qui  ont  eu  des  projets  ambitieux  avaient  travaillé 
^  mettre  une  espèce  d'anarchie  dans  la  république. 
Pompée,  Crassus  et  César  y  réussirent  à  merveille  ^. 
Auguste  se  conduisait  sur  ce  plan.  Ce  n'est  pas 
qu'il  voulût  forcer  le  peuple  à  lui  donner  à  Rome 
tous  les  attributs  sensibles  de  la  souveraineté  ;  car 
tout  ce  qu'il  craignait ,  c'était  de  paraître  souve- 
rain ;  il  désirliit  donc  qu'on  ajoutât  la  puissance 
consulaire  à  tous  les  titres  qu'il  avait  obtenus.  S'il 
était  une  fois  revêtu  de  cette  puissiance ,  il  avait 
alorç  dans  Rome  même  une  autorité  supérieure 
à  celle  des  consuls;  et  cependant  il  pouvait  laisser 
subsister  le  simulacre  de  la  république. 

Alors  C.  Sentius  Saturninus, unique  consul,  gou-  at«i3.ci9, 
vernait  en  magistrat  qui  ne  connaissait  point  de 
supérieurs,  et  montrait  une  vigueur  digne  des 
premiers  temps  de  la  république.  Les  désordres 
cependant  vinrent  ^au  point ,  que  lé  sénat  doni^ 
le  décret  qui  autorisait  le  consul  à  prendre  lès 
armes.  Mais  Saturninus  n'accepta  pas  une  commis- 
sion qui  paraissait  empiéter  sur  les  droits  du  géné^ 
rai,  et  il  fallut  députer  à  Auguste. 

Auguste ,  qui  voulait  dégoûter  le  peuple  de  se    a  wn  nu^t 
gouverner  uniquement  par  les  consuls ,  ne  hâtait  tient  u'  imu- 

O  XL  '  sanre  consulaire, 

pas  Son  retour.  Il  donnait  audietice  à  des  ambas-  aeÎToL*!*  [tu 
sadeurs  :  il  s'occupait  des  raretés  qui  lui  venaient 
des  Indes;  et  il  s'arrêtait  à  Athènes,  pour  donner 

^  Grand.  Décad.  des  Romains,  chap.  i3. 

IX.  3(> 


censure. 
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1q  temps  à  une  gymnosophiste  de  se  précipiter 
devant,  lui  daps  les  flammes ,  curieux  d'avoir  ce 
trait  de  commun  avec  Alexandre.  Il  ne  revint  à 
Rome  xjue  lorsqu'il  sut  qu'on  était  dispo^  à  lui 
ATwtj.c.D,  donner  la  puissance  consulaire.  En  effet  il  l'ob- 
tint; et  on  lui  donpa  encore  le  droit  de  £aire  des 
4ois,  et  la  censure-  pour  ciuq  ans,  sous  le  titre  de 
préfet  des  mœuf^. 
H  réuiiimit .    Il  réunissait  ^lors  en  sa  pûissancef  fous  les  pou- 
^aVoir^d»  lâ  yoirs,  auparavant  séparés,  et  il  était  proprement 

cZi^l%.  "'"  ^ul  ^^  unique  magistrat.  Il  a£fecta  néanmoins  de 
ne  disposer  de  rien  par  lui-même.  C'est  pourquoi 
il  demanda  les  honneurs  de  U  préture  pour  Ti- 
bère ,  qui  venait  de  mettre  Tigrane  sur  le  trône 
d'Arménie  ;  et  pour  Drusus,  une  dispense  qui  hii 
permît  d'exercer  les  magistratures  cinq  ans  avant 
l'âge  prescrit  par  les  lois.  L'un  et  l'autre  étaient 
fils  de  Livie. 

•  Attentif  à  cacher  sa  puissance ,  il  cherchait  à 
la  rendre  en  quelque  sorte  invisible.  Il  écarta  les 
licteurs.  Il  ne  prit  le  prénom  d'empereur  qu'avec 
les  soldats;  et  dans  tous  les  règlemens  qu'il  fit 
pour  la  capitale,  il  ne  s'attribua  jamais  d'autre 
titre  que  celui  de  prince  du  sénat.  Mais  comme 
enfin,  sous  ce  titre,  il  exerçait  tous  les  pouvoirs, 
on  se  fit  bientôt  une  habitude  d'atta,cher  au  nom 
•  d^e  prince  toutes  les  prérogatives  de  la  spnverai- 
neté.  C'est  ce  qu'on  remarque  sous  Tibère ,  qiri 
lui  succéda. 
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Il  laissa  subsister  la  république,  quant  à  la 
forme  extérieure.  L'élection  des  magistrats  con- 
tinua de  se  faire  dans  les  comices.  Deux  consuls 
parurent  encore  gouverner  l'empire.  La  répu- 
blique conserva  ses  tribuns,  ses  édiles,  Ses  ques- 
teurs et  ses  préteurs.  Auguste  affecta  rtiême  tou- 
jours de  montrer  beaucoup  de  respect  pour  les 
anciennes  magistratures.  Il  redisait  le  consulat 
avec  un  air  de  modestie  et  de  reconnaissance 
propre  à  faire  croire  qu'il  l'estimait  au-dessiUs  de 
tout  ;  et  afin  de  mieux  convaincre  du  cas  qu'il  en 
paraissait  faire,  il  demanda  un  douzième  et  un 
treizième  9  pour  donner  avec  plus  de  solennité  la 
robe  virile  à  ses  deux  petits-fils ,  Caïus  et  Lucius, 
fils  d'Agrippa  et  de  Julie.  Il  ne  lui  manquait  plus 
que  le  souverain  pontificat  :  il  en  fiit  revêtu  après 
la  mort  de  Lépidus  ^ 

Dans  l'accroissement  de  l'autorité  d'Auguste,    La  puUiance 
on- voit  sensiblement  que  la  puissance  passe  du  JJ"Pv^î|;p"""; 
peuple  au  prince.  Il  viendra  un  temps  où  les  îll'e.""   ""' 
empereurs  chercheront  à  se  dissimuler  cette  vé- 
rité. Ils  l'oubliieront  enfin  tout-àr£^it,  et  qn  l'ou- 
bliera avec  eux. 

Lorsqu' Auguste  achevait  de  recevoir  toutes  les    Agrippa  awo- 

cté  a  une  partie 

prérogatives  de  la  souveraineté.  Agrippa  soumet-  JVu  î"ie.""" 
tait  l'Espagne,  où  depuis  environ  deux  siècles 

'  Je  viens  d'exposer  la  politique  d'Auguste,  d'après  une 
dissertation  de  M.  l'abbé  de  la  Bleterie.  Mémoires  de  FAca- 
<iéniie  des  Inscriptions  et  Bclles>Lettres.         *« 
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les  Romains  avaient  presque  toujours  eu  là  guerre. 
L'empereur  voulut 'alors  associer  ce  capitaine  à 
ATratj.cig,  une  partie^  de  sa  puissance.  Dans  cette  vue,  iMe 
demanda  pour  collègue  à  la  censure,  et  il  lui  fit 
donner  le  tribunal  pour  cinq  ans.  Par-là ,  il  veil- 
lait à  sa  -propre  sûreté  :  car  il  trouvait  dans 
Agrippa  un  citoyen  assez  puissant  pour  le  ven- 
ger, et  qui,  partageant  en  quelque  sorte  Tem- 
pire  avec  lui,  ôtait  à  tout  autre  l'espérance  d'y 
parvenir.    - 
Censure      L^s  dcux  ceuseurs  travaillèrent  ensemble  à 
d'Agrippa.       réprimer  les  abus  ;  ils  firent  des  réformes  dans  le 
ATunij.cis,  sénat  et  dans  l'ordre  des  chevaliers  :  ils  réprimé- 

de  Rome  736.  ... 

rent  les  brigues  qui  troublaient  les  comices,  et 
ils  portèrent  leur  attention  jusque  sur  les  spec- 
tacles. 
Lois  contre  les       Hs  fircut  dcs  lois  coutrc  les  célibataires.  Elles 

célibataires.  /r      •  i  • 

offraient  des  récompenses  à  ceux  qui  auraient  un 
certain  nombre  d'enfans ,  et  elles  punissaient  de 
l'amende  ceux  qui  ne  seraient  pas  mariés  dans 
l'âge  prescrit.  Mais  pour  donner  plus  de  force  à 
ces  règlemens,  il  eût  été  nécessaire  d'apporter  des 
remèdes  aux  désordres  des  personnes  mariées, 
dont  les  débaucher  entretenaient  la  corruption 
de  la  jeunesse.  De  pareilles  lois  sont  sans  effet 
dans  un  siècle  où  il  n'y  a  point  dé  mœurs,  et  Au- 
guste contribuait  à  les  rendre  inutiles ,  parce  qu'il 
était  vicieux  lui-même. 
lois  sur      I,es  affranchissemens  devenaient  tous  les  joiw» 
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plus  communs;  si  quelques  citoyens  avaient  la  les  •rfrandiis. 
génétosité  de  vouloir  récompenser  des  esclaves 
fidèles ,  le  plus  grand  nombre  se  conduisait  par 
d'autres  motifs.  Les  uns,  par  avarice,  voulaietit 
recevoir,  au  nom  de  leurs  affranchis,  le  blé  que 
la  république  distribuait  aux  pauvres;  les  autres, 
par  ostentation ,  ambitionnaient  d'avoir  à  leur 
pompe  funèbre  beaucoup  de  gçns  en  chapeaux 
de  fleurs.  Les  censeurs  portèrent  des  loiç  contre 
cet  abus,  qui  multipliait  une  populace  pauvre, 
oisive  et  séditieuse,  et  Auguste  prit  lui-même 
pour  maxime  de  n*accorder  que  rarement  les 
droits  de  cité. 

L'année  suivante  fut  le  terme  qu'Auraste  avait     iiMd^meide 

*       ^       *-'  l'autorité    pour 

marqué  lui-même  à  son  administration.  Il  se  dé-  •»  tt^nnârt. 
mit  donc  :  mais  il  se  renditrencore  aux  ordres  du 
peuple,  et  il  reprit  le  gouvernement  pour  cinq 
ans.  Dans  la  suite,  la  même  scène  se  répéta,  dje    Avant j.cis, 

A        d«Roiae  737. 

sorte  que ,  se  chargeant  de  la  république ,  tantôt 

pour  cinq  ans,  tantôt  pour  dix,  il  se  succéda  cinq    coaèhmikfois 

\,   ,  il  r«  nitfisc. 

fois. 

Cette  même  année ,  il  célébra  les  leùx  séculaires      Je»  t^cn- 

y  Uim. 

avec  beaucoup  de  magnificence.  A^j^Lut  pour  les 
spectacles  un  goût  où  la  politique  pouvait  entrer 
pour  quelque  chose,  il  ne  laissait  pas  échapper 
l'occasion  d'en  donner  au  peuple.  A  la  fin  des 
jeux,  il  adopta  Caïus  et  Lucius,  voulant  donner 
un  nouvel  appui  à  son  autorité.  Ils  prirent  à  cette 
•  occasion  le  nom  de  César. 


\ 
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G«Mm.  Plusieurs  guerres  s'élevèrent.  Auguste  "partit 

pour  les  Gaules,  où  les  (germains  avaient  fait  une 
irruption.  Drusus  défit  les  Rhétiens  :  Tibère 
acheva  de  les  subjuguer,  et  Agrippa  rendit  la 
paix  à  l'Asie. 

Epoqntoàiet      Ce  cdpitdiue ,  au  lieu  de  -  rendre  '  compte  au 

g<n/raux    cet- 

ilvl* feuw/ïî  sénat ,  suivant  Tusage ,  n écrivit  qu'à  lempereur; 
nlrtlthonoeun  ct  il  '  rcfusa  Ic  tHomphe  qui  lui  fut  offert.  Son 

dn  triomphe. 

exemple  devint  une  règle  pour  les  autres  géné- 
raux. Ils  cessèrent  d'adresser  leurs  lettres  au  sénat: 
le  triomphe  devint  un  privilège  des  empereurs 
et  des  princes  de  leur  maison;  et  on  n'accorda 
.  plus  aux  généraux  victorieux  que  les  omemens 
du  triomphé,  c'est-à-dire  la  robe  triomphale, 
qu'ils  pouvaient  porter  dans  certaines  cérémonies, 
une  statue  qui  les  ,  représentait  couronnés  de 
lauriers ,  et  quelques  autres  prérogatives  moins 
connues. 
Mort  d'A-      Sur  ces  entrefaites ,  Agrippa  étant  mort ,  Tibère 
Smii'^  jendre  épousd  JuHc,  ct  dcvint  gendre  d'Auguste.  L'em- 
pire avait  alors  la  guerre  avecles  Pannoniens,  les 
Daces ,  les  Dalmates ,  les  Sicambres  et  les  Cattes. 
ATaiitj.c.i2,  Tibère  et  Drusus  commandèrent  les  armées  avec 

de  Rome  74a  • 

de  grands  succès:  mais  Drusus  moui^ut  en  Ger- 
Mon  de  manie ,  fort  regretté  des  Romains,  qui  Testimaient 
et  qui  le  croyaient  capable  de  rétablir  la  républi- 
que. Il  laissait  trois  enfans  de  sa  femme  Antonia, 
jATMtj.c.9,  Germanicus,  Claude  qui  fut  empereur,  et  une 
fille  qui  épousa  Caïus  César. 
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Jusqu'alors  on  n'avait  jamais  admis  en  justice  Règlement 
la  déposition  des  esclaves  contre  leurs  maîtres. 
Auguste,  qui  avait  étouffé  plusieurs  conjurations, 
et  qui  en  craignait  de  nouvelles,  porta  une  loi  par 
laquelle  il  statuait  que^  lorsqu'un  (citoyen  serait 
accusé  d'avoir  conspiré  ^  on  vendrait  ses  esclaves 
au  public^  afin,  que ^  n'appartenant  plus  à  leur 
premier  maître ,  leur  témoignage  pût  être  reçu. 
Ce  règlement  rendait  odieux  le  législateur  qui  se 
jouait  des  lois:  mais  l'empereur  trouva  le  moyen 
de  distraire  le  peuple  par  des  spectacles,  et  de  se 
l'attacher  en  paraissant  tous  les  jours  plus  po- 
pulaire. 

Vers  ce  temps ,  Auguste  fit  donner  à  Tibère  la    Tib^»  obueni 
puissance  tribunicienne  pour  cinq  ans  ;  soit  iqu'il  tribuwdeane. 
crut  trouver  en  lui  le  même  appui  que  dans 
Agrippa;  soit-  qu'il  voulût  réprimer  l'aimbition 
de  ses  deux  petits-fils;  soit  enfin  qu'il  eût  la  fai-    ATamj.ce, 

*^  ...  «ïe  Rome  748. 

blesse  de  céder  aux  sollicitations  de  Livie.  Il ,  pa- 
rait au  moins  qu'il  avait  peu  de  goût  pour  son 
gendre.   .  . 

Tibère  voyait  lui  -  même  sob  élévation  avec      n ,«  «uw  ï 

1  ,  9    11      1  •  Rhodes. 

une  sorte  de  cramte ,  parce  qu  eue  le  mettait  en 
concurrence  avec  les  j)etits  -  fils  de  l'empereur. 
C'est  pourquoi  il  prit  tout  à  coup  le  parti  de  se 
retirer  à  Rhodes ,  malgré  les  instaiîces  de  sa  mère 
pour  le  retenir,  et  malgré  les  plaintes  ^  son  beau- 
père  ,  qui  lui  reprochait  de  l'abandonner. 

Lorsque  le  temps  de  sa  puissance  tribunicienne  la'dirgrlcef'" 
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fut  expiré,  et  que ,  deveii|i  simple  particulier,  il 
ne  pouvait  plus  être  un  obstacle  à  l'ambition  des 
deux  jeunes  Césars,  qui  occupaient  alors  la  se- 
conde place ,  il  demanda  la  permission  de  Tcvenir 
à  Rome  ;  mais  on  la  lui  refusa  :  on  lui  dit  même 
de  n'y  plus  penser.. Il  resta  donc  à  Rhodes,  où  il 
vécut  encore  deux  ans,  comme  un  homme  sus* 
pect,  disgracié,  exilé,  exposé  par  conséquent  aux 
conditioM  de  mépris  et  aux  injures  de  ses  ennemis.  On  ne  lui 

■a  Mlovr.  *■  . 

permit  de  revenir  qu'après  huit  ans  d'absence  ;  et 
ce  fut  à  coïklition  qu'il  ne  prendrait  aucune  part 
D«p.j.c.3.  au  gouvernement.  L'année  même  de  son  retour,  « 
Lucius  César  mourut  à  Marseille ,  et  cette  mort 
fut  suivie ,  dix-huit  mois  après ,  de  celle  de  Gains , 
qui  était  en  Orient.  Livie  fut  soupçonnée  de  les 
avoir  fait,  empoisonner  l'un  et  l'autre. 
AagpstoAdopte      Âugustc  avait  perdu  successivement  Marcellus, 
papofUiamot.    agrippa,  Ludus  et  Caïus.  Il  chercha  un  appui 
dans  Tibère  et  dans  le  jeune  Agrippa,  surnommé 
Posthumus,  parce  que  Xulie  l'avait  mis  au  naonde 
après  la  mort  d' Agrippa.  Il  les  adopta  l'un  et 
l'autre;  et,  quoique  Tibère  eût  un  fils,  il  lui  fit 
adopter  Germanicus ,  -fils  de  Drusus  :  il  se  déter- 
minait à  toutes  ces  adoptions,^  parce  qu'il  avait 
plus  de  soixante  -  cinq  ans;  et  qu'aprè$v  avoir  vu 
plusieurs  conspirations  se  former  contre  lui ,  il  ve 
Dep,  j.  C.4.    nait  de  découvrir  encore  celle  de  Cornélius  Cinna  : 
vous  savez  qu'il  lui  pardonna  à  la  sollicitation  de 
liivie. 
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Afirippa  Posthumus,  d'un  esprit  stupide  et  d'un    u  a^AWi.  ce- 

O     rr  .  .  .  Iui-ci,etl'exile. 

caractère  féroce,  paraissait  d'une  faible  ressource 

■ 

pour  Auguste.  Livie  néanmoins,  qui  craignait 
qu'il  ne  fut  préféré  à  son  fils ,  le  fit  déshériter  et 
reléguer  dans  l'île  de  Planasie.  Cepeùdant  Tibère     Tibërtcom- 

^  ^  mande  les   »r- 

se  faisait  une  étude  de  gagner  la  confiance  de  l'em-  Si!*  ***'  "**" 
pereur.  Il  commanda  l'armée  contre  les  peuples 
d'iUyrie,  et  termina  glprieusement  une  guerre  dif- 
ficile. Ayant  ensuite  marché  avec  Gennanicus 
contre  les  Grermains,  qui  avaient  défait  Variis, 
et  taillé  en  pièces  trois  légions,  il  en  triompha, 
et  fut. associé  à  l'empire.  Le  peuple  et  le  sénat,  à 
la  prière  d'Auguste,  le  lui  donnèrent  pour  col- 
lègue dans  le  commandement  des  armées  et  dans 
le  gouvernement  des  provinces. 

L'année  suivante ,  Auguste  reprit  pour  dix  ans     .  imioyaiion 


da  dea-  ■ 


^administration  delà  république.  Il  trouvait  alors  jaSÎÎ.' 
^ans  son  âge  un  prétexte  pour  secouer  la  dépen- 
dance dans  laquelle  il  s'était  mis  par  politique.  ^Ttt^hCtx 
Car  ne  pouvant  plus  venir  régulièrement  au 
sénat,  il  fit  arrêter  que  ce  qu'il  déciderait  avec 
Tibère  dans  un  conseil  composé  des  consuls  en 
charge,  des  consuls  désignés,  de  vingt  sénateurs, 
qui  devaient  changer  tous  les  ans ,  et  de  tels  au- 
tres qu'il  jugerait  à  propos  d'y  admettre ,  aurait 
la  même  force  qu'un  décret  porté  dans  le  sénat  à 
la  pluralité  des  voix  :  innovation  qui  tendait  à 
faire  passer  toute  la  souveraineté  dans  le  conseil 
du  prince ,  et  par  conséquent  dans  le  prince  seul. 
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Auguste  ne  survécût  pa^  long-tetups  à  sa  dernière 
Mort  j'Ao*  installation.  Il  mourut  à  Noie  en  Campanie,  le  19 
Dep.j.c  .4.  août,  âgé  de  soixante-'seize  ans.  Il' avait  gouverné 
la  république  avec  Antoine  pendant  près  de  douze 
ans,  et  il  la  gouverna  seul  pendant  quarante- 
quatre. 
Son  testament.  Par  SOU  testauieiit,  il  institua  héritiel*s  Tibère 
et  Livie,  et  leiu*  ordonna  de  porter  son  nom, 
c'est-à-dire  celui  d'Auguste.  Il  leur  substitua  Dru- 
sus,  fils  de  Tibère,  Gtermanicus  et  les  trois  flb  de 
ce  dernier,  et  il  fit  des  legs  au  peuple  et  aux 
troupes,  il  n'est  pas  inutile  de  reniarq[uer  qu'il 
n'imagina  pas  de  disposer  de  l'empire  :  car  il  aura 
des  successeurs  qui  le  regarderont  comme  leur 
bien  propre. 
oninUonsa-  Aussltôt  après  sa  mort,  le  sénat  lui  décerna  un 
temple,  dont  Livie  fut  prêtresse;  et  on  compl^ 
parmi  les  prêtres,  Tibère,  Drusus,  Germanicus, 
^  Claude  et  les  sénateurs  les  plus  illustres.  Ils  étaient 
vingt-cinq  :  on  les  norrima  sodaleÉ  Augusti. 

ê 


CHAPITRE  II. 

Observations  sur  le  gouyemenifflit  d'Auguste. 

P"^nuger  d«       Pour  juger  de  l'état  où  Auguste  a  laissé  ta  répu- 
,^rf,iifauuo,..  ijique^  il  est  nécessaire  dé  savoir  quelles  étaient 


crc  nn   femple 
«t  des  pritret. 
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a  sa  mort  les  forces  de  Tempire  ;  et  comme  les  n«ttre  u»  chan- 

^  gement       sur- 

forces  consistent  moins  dans  te  nombre  des  sol-  dî$"djiint  «iu- 

dats>  que  dans  les  Usages  qai  s'introduisent  parmi 

les  troupes ,  nous  examinerons  la  révolution  que 

les  règkmens  d'Auguste  ont  dû  produire.  Mais 

pour  en  mieux  juger,  il  faut  d'abord  considérer 

quelle  a  été  la*  discipline  militai]^  dans  les  siècles         * 

préoédens. 

Le  mot  léf^içn  donnd  déjà  une  idée  ayanta£;euse  Lai^gioii,av;.ni 

O  ....  ServiusTallius. 

de  la  milice  des  Romains,  puisqu'il  vient  de  le^ 
gere^  qui  signifie  choisir.  En  effet  on  choisissait 
les  soldats  dans  les  tribus,  et  chacune  en  fournis- 
sait un  égal  nombre.  C'est  pourquoi  jusqu'à  Ser- 
vius  TuUius,  la  légion  fut  de  3ooo  fantassins  et 
de  3oo  cavaliers. 

Ce  roi  ayant  fait  quatre  tribus,  la  légion  fut  uijgioii,aprè« 

que  c«  roi  eut 

de  4?ooo  hommes  de  pied ,  jusqu!à  la  bataille  de  îji|,^J*,  «""" 
Cannes ,  qu'on  la  composa  de  5,ooo.  Cependant  le 
nombre  des  cavaliers  n'augmenta  pas ,  soit  parCe 
qu'il  était  difficile  aux  Romains  d'entretenir  une 
grande  tavalerie ,  soit  parce  qu'ils  jugeaient  que 
l'infanterie  fait  la  principale  force  des  armées. 

La  dernière  classe  ne  fournissait  point  de  sol- 
dats. Ils  étaient  tous  tirés  des  cinq  premières,  qui, 
ayant  des  propriétés ,  étaient  plus  intéressées  au 
salut  de  l'état.  i 

On  levait  les  cavaliers  dans  les  dix-huit  pre-  d'où  i»  cara* 
mieres  centuries  de  la  première  classe.  Or  puis-  ««^•«»«i>»f^»' 
qu'elles  étaient  les  premières ,  elles  comprenaient 
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ce  qu'il  y  avait  de  plus  riche  parmi  les  patriciens 
et  parmi  les  plébéiens.  On  continua  de  choisir  de 
la  sorte ,  même  lorsqu'on  eut  assigné  une  paye 
aux  soldats. 
chançcmenf      H  était  sagc  dc  nc  confier  la  défense  de  l'état 

que  Marias  f«it  ^ 

«uugion.      qu'aux  citoyens  qui  avaient  quelque  chose  à 
•         perdre.  Mais  Marins,  voulant  se  fortifier  de  la  po- 
pulace contre  les  nobles,  arma  les  plus  pauvres, 
ceux  qu'on. nommait  càpite  censi,  et  les  intro- 
duisit dansles  légions  qu'il  forma  de 6,000  hommes. 
Si,  par  ce  changement,  les  légions  ne  parurent 
pas  perdre  de  leur  courage,  elles  dégénérèrent 
cependant.  £n  effet  une  populace  année  ne  pou- 
vait être  que  séditieuse; 
1*8  légions.       Quelques  années  aprè^,  on  accorda  les  droits 

lorsque  Icsdroîtg 

.le  cité  cm  Hé  (Je  cité  à  tous  les  Italiens,  et  il  n'y  eut  plus  de 

accordes  a  tous  '  */  r 

****^*'"'**'  distinction  entre  les  troupes  des  Romains  et  celles 
des  alliés.  Cette  distinction  était  pourtant  capable 
d'entretenir  l'émulation.  On  peut  donc  conjectu- 
rer que  les  légions  romaines  en  devaient  devenir 
moins  bonnes,  et  que  celles  des  alliés  n'en  de- 
vaient pas  devenir  meilleures. 
Les  légions.       Lcs  guciTes  clvilcs  se  succédèrent  jusqu'à  la 

pendant         les 

gaerres  civiles,  bataille  d'Actium,  et  la  république  n  eut  que  des 

troupes  vendues  aux  généraux  qui  là  déchiraient. 

La  légion  tie  fut  donc  plus  une  milice  choisie. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  changemens  arrivés 

dans  la  discipline. 
Discipline iui-      Dans  les  beaux  temps  de  la  république,  les 
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tribuns  légionnaires ,  nommés  par  les  consuls  ou  litaire  da»  im 
par -le  peuple,;  exerçaient  contmuellement  les  ««r^p-wîq»»- 
troupes;  plutôt  que  de  les  laisser  croupir  dans 
l'oisiveté,  ils  les  auraient  employées  à  des  tra- 
vaux inutiles;  d'où  il  arrivait  que  le  temps  où 
elles  avaient  l'ennemi  en  tête  était  en  quelque 
sorte  pour  elles  un  temps  de  repos.  Les  récom- 
penses qu'on  leur  offrait  entretenaient  le  cou- 
rage ,  sans  exciter  Favidité;  et  les  peines  toujours 
infamantes  ne  laissaient  de  ressources  qu'aux  sol- 
dats capables  de  se  réhabiliter  par  quelque  action 
éclatante  '.  • 

Une  pareille  discipline  ne  peut  se  conserver      loag-ieniM 
que  dans  un  gouvernement  ou  u  y  a  des  mœurs,  «"•  ^ijjjg 


suit 


^t  OÙ  les  soldats  sont  presque  totfjours  sous  les  '*"** 
yeux  des  magistrats.  Il  y  avait  donc  long-temps 
qu'elle  ne  subsistait  plus  lorsque  Âqguste  parvint     ,  inao^ation 
à  l'empire  :  une  innovation  qu'il  fit,  et  que  ce-  "»•■•'•  . 
pendant  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire,  achè- 
vera de  i:uiner  la  discipline,  et  deviendra  une 
sourqe  de  calamités 

Les  légions ,  avant  Ai^guste ,  n'étaient  pas  per-     Aagnsie  fi<e 

^  ^  \    .  ,       les  légions  dans 

pétuelles.  On  licenciait  celles  qui  avaient  servi  ;  '«  prorinces. 
on  en  levait  de  nouvelles,  et  le  mpme  homme 
continuait  d'être  tour  à  tour  soldat  et  citoyen. 
Cet  usage  s'était  établi,  lorsque  la  république 
n'avait  à  défendre  que  des  provinces  peu  éloi- 
gnées. Il  se  conserva,  lorsqu'ayant  étendu  son 

'  Voyez  à  ce  sujet  les  Observations  sur  les  Romains,  liv.  IV. 
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ampûre  au  delà  de  l'Italie,  elle  oommanda  comine 
puissance  doiuinante  iiuk  nations  divisées  'qlûa^ 
matent  pour  elle  les  unes  contre  le^  autres.  Mais, 
quand  toutes  les  provinces  furent  également  assu- 
jetties, cet  usage  ne  pouvait  plus  subsister;  il 
n'aurait  pas  été  possible  4e  secouriir  toujours  à 
temps  les  frontières  reculées ,  s'il  aviât  fallu  i 
chaque  fois  lever  de  nouvelles  troupes;  et  par 
conséquent  il  devenait  nécessaii^ie  d'avoir  toujours 
des  années  sur  pied-  Auguste  fixa  donc  les  lé^ 
gions  daps  les  provinces  qu'il  s'ét^t  réservées  ;  et 
elles  devinrent  perpétuelles. 
Effet  de  Mt  Depuis  cet  établissement,  )ea  citoyens  ne  furent 
plus  obligés  de  quitter  Wurs  foyers  pour  courir 
aux  frontièrcll^  Ils  payaient  des  soldats.,  et  rem* 
pire  paraissait  armé  pour  sa  défense;  mais  ils 
^'amollissaient  et  cessaient  d'être  propres  aux  Êi- 
tigues  de  la  guerre.  Cependant  les  légions  n'étaient 
plus  à  la  république,  elles  étaient  à  l'empereur; 
et  parce  qu'elles  défendaient  l'empire,  elles  de- 
vaient bientôt  s'arroger  le  droit  die>n  disposer. 
Recrutées  dans  les  provinces  où  elles  étaient  éta- 
blies, elles  se  remplissaient  de  mercenaires  qui 
ne  connaissaient  que  la  paye  ou  le  butin.  Elles 
devaient  donc  sacrifier  tout  à  leur  avidité ,  et  on 
prévoit  qu'elles  causeront  de  grands  troubles.  De 
pareilles  armées  pouvaient  être  funestes  au  des- 
pote, qui  les  regardait  comme  le  soutien  de  son 
autorité. 
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Les  forces  de  l'empire  montaient  à  cinquante      »«•««  d«. 

-  '       *  *  proTinces,  Au- 

légions,  dqnt  vingt-cinq  étaient  de  citoyens  ro-  Sh!ite7^|Jéî 
mxains.  I^  peuples  qu'on  nommait  alliés  fournis-  {.'JX'*"!!  de 
saient  les  vingt-cinq  autresi.  Auguste  fonda  une  ^"""• 
caisse  militaire  pour  l'entretien  des  troupes.  Il 
régla  la  paye,  les  récompenses  et  le  temps  du 
service. 

Par  ces  règlemens,  maître  absolu  dans  les  pro- 
vinces ,  il  s'assura  de  l'Italie ,  où  il  établit  dix  co- 

■ 

hprtes.  Il  ne  lui  manquait  plus  que  de  mettre 
une  garnison  dans  la  capitale  de  l!empire  2  des 
tumultes  survenus  dans  les  élections  lui  en  four- 
nirent le  prétexte;  et  il  fit  entrer  dans  Rome  trois 
cohortes  qui  formaient  un  corps  de  six  mille 
j^ommes  ;  les  aujtres  campèrent  aux  environs  des 
villes  voisines.  Ces  cphortes  étaient  proprement 
la  gar^e  de  l'empereur  ;  elles  avaient  deux  pré- 
fets pour  commandans.  On  les  nommait  préto- 
n^puesy  du  mot  prétaire,  nom  qu'on  donnait  à  la 
t^jate  du  général. 

Ainsi  le  despotisme  s'établissait  sans  obstacle,   Lesrirronsun. 
de  Im-meme  en  quelque  sorte.  Il  trouvait  les  cir-^  ?'*""  -,"»««" 

T.  X  •le  desfiolisnir, 

constances  si  favorables,  qu'Auguste  n'avait  pas 
besoin  de  tout  le  génie  qu'on  lui  suppose.  «  Les 
«  vertus  et  les  vices  d'un  peuple  sont,  dans  le  mo- 
«  ment  qu'il  éprouve  une  révolution ,  la  mesure 
c<  de  la  liberté  ou  de  la  servitude  qu'il  en  doit  at-  ' 

«  tendre.  C'est  l'amour  héroïque  du  bien  public, 
«  le  respect  pour  les  lois ,  le  mépris  des  richesses 
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<€  et  la  fierté  de  Tâme  qui  sont  les  fondemens  du 
«  gouvernement  libre.  C'est  l'indifFérence  pour  le 
«  bien  publie,  la  crainte  des  lois  qu'on  hait,  l'amotir 
((  des  richesses  et  la  bassesse  des  sentjimens  qui  sont 
«  comme  autant  de  chaipes  qui  garpttentun  peuple 
«  et  le  rendent  esclave.  Qu'on  y  réfléchisse,  c'est 
<c  du  point  différent,  où  ces  vertus  et  ces  vices 
((  sont  portés,  que  résultent  les  moçurs  convenables 
«  à  chaque  espèce  de  gouvernement  ;  les  vertus 
(c  nobles ,  austères  et  rigides  du  républicain ,  rédni- 

'  «  raient  le  monarque  à  n'être  qu'un  simple  ma- 

«  gistrat  ;  les  vices  bas  et  lâches  de  l'esdave  le  ren- 
«  draient  despotique. . . .  Les  mœurs  précipitaient 
«  donc  les  Romains  au-devant  du  joug  '.  » 

Et  la  nioii*r.      Aussi  Augustc  nc  prit-il  aucune  précaution  pour 

chic  d'Aagusie  -  t  1  - 

ée^^lismTdi^  prévenir  l'abus  de  l'autorité  dans  ses  successeurs. 

*""*•  //  songea,  dit  M.  de  Montesquieu ,  ^  à  établir  le 

gouvernement  le  plus  capable  de  plaire  quHljvH 
possible,  sans  choquer  ses  intérêts;  et  il  en  fit  un, 
aristocratique  par  rapport  au  civil,  et  monar- 
chique par  rapport  au  militaire  :.  gouvernement 
ambigu,  qui,  n'étant  pas  soutenu  par  ses  propres 
forces,  ne  pouvait  subsister  que  tandis  qu'il  plai- 
rait au  monarque,  et  était  entièrement  monar* 
chique  par  conséquent. 

Cette  monarchie,  qui  paraissait  modérée  parce 
qu'Auguste  craignait  lui-même  de  paraître  absolu, 

'  Observations  sur  les  Romains,  liv.  III,  au  commencement. 
*  Grandeur  des  Romains,  chap.  i3. 


n'était  qu'un  despotisme  déguisé.  D'un  côté ,  les 
Romains  avaient  tous  les  Vices  qui  avilissent  les 
âmes  ;  et  de  l'autre ,  aucune  borne  n'était  pres- 
crite à  la  p\iissance  du  monarque. 

Auguste  aurait  mis  un  frein  à  cette  puissance ,  PovrqMni  ■• 
s'il  eût  réglé  par  des  lois  la  succession  à  l'empire.  n'IS^Sé?*" 
Pendant  quarante-quatre  ans  qu'il  gouverna  là 
république ,  il  lui  eût  été  possible  de  donner  à  ses 
règlemens  une  force  capable  de  les  faire  respec- 
ter, au  moins  pour  un  temps.  Il  ne  le  tenta  pas  % 
peu  inquiet  sur  ce  qui  arriverait  après  lui,  il  ne 
songeait  qu'à  sa  propre  sûreté. 

D'ailleurs,  de  pareilles  lois,  s'il  les  avait  portées, 
auraient  Eut  connaître  qu'il  était  lui-même  trop 
puissant.  C'était  déclarer  aux  Romains  que  la  ré- 
publique ne  pouvait  plus  se  rétablir,  et  que  dé- 
sormais ils  étaient  condamnés  à  obéir  à  un  mo- 
narque, sans  espérance  de  recouvrer  la  liberté. 
Voilà  ce  qu'il  n'avait  pas  le  courage  9r  laisser  en- 
trevoir, et  c'est  pourquoi  il  ne's'était  jamais  chargé 
du  gouvernement  que  pour  un  temps  limité. 

Peut-être,  dit  M.  de  Montesquieu ,  que  ce  fut     so»  ptn  de 

-  .  »         t  .  .  courage  «  cenrî 

un  bonheur  pour  Auguste  den  avoir  point  eu  cette  kwnéKwtiMi. 
valeur  qui  peut  donner  r  empire  y  et  que  celdméme 
reporta.  On  le  craignit  moins.  Il  n^  esc  pas  impos- 
sible que  les  choses  qui  le  deshonorèrent  le  plus 
aient  été  celles  qui  le  servirent  le  mieux.  S^il  avait 
d^ abord  montré  une  grande  âme  y  tout  le  monde 
se  serait  méfié  (ic  lui;  et  sHl  eût  eu  de  la  hardiesse^ 

IX.  37 
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U  n'aurait  pas  dorme  a  yintoine  le  temps  défaire 
toutes  les  extravagances  qui  le  perdirent. 

Voilà  donc  les  causes  qui  contribuèrent  à  l'éle- 
ver à  l'empire.  :  c'est  aussi  par  elles  qu'il  se  main- 
tint. Avec  plus  de  hardiesse ,  il  n'aurait  pas  eu  la 
politique  qu'on  admire  :  mais  il  aurait  pu  être 
plus  grand. 


CHAPITRE  III. 


Tilj^re. 


ApprAensjoo.       H  J  avait  déjà  quelques  années  qu'on  prévoyait 
iÔrsqu'»"*p"^-  la  fin  d'Aueuste,  et  les  esprits ,  incertains  sur  les 

voyent    la     fin  .  . 

d'Ângusie.  suites  qu'elle  pouvait  avoir ,  ne  savaient  à  quelle 
pensée  s'arrêter.  On  redoutait  la  guerre,  on  la 
désirait ,  si^P^t  qu'on  craignait  pour  une  fortune 
faite ,  ou  qu'on  espérait  pour  une  fortune  à  faire. 
En  général,  on  ne  songeait  qu'avec  frayeur  aux 
maîtres  dont  on  était  menacé.  Agrippa ,  sans  ex- 
périence, était  d'un  caractère  féroce  et  de  plus 
irrité  par  les  affronts.  Tibère  avait  du  courage; 
mais  que  pouvait-on  attendre  d'un  prince  élevé 
auprès  du  trône ,  sur  qui  on  avait  de  bonne  heure 
accumulé  les  honneurs  ,  et  qui  sortait  du  sang  des 
Clandius  ?  Du  lieu  même  de  sou  exil ,  le  bruit  de 
ses  emportemens,  de  sa  dissimulation  et  de  ses 
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débauches  s'était  répandu  jusqu'à  Rome ,  et  le 
faisait  craindre  comme  un  fléau  qui  menaçait  la 
république.  Livie  enfin  était  capable  de  tout  çser , 
et  on  appréhendait  en  elle  jusqu'à  son  sexe ,  qui 
d'oiyiinaire  est  d'autant  plus  jaloux  de  la  puis- 
sance ,  qu'il  est  plus  faible  par  lui-même. 

Ces  inquiétudes  agitaient  les  esprits ,.  quand  préemuons 
l'empereur  tomba  malade  à  Note.  Livie  dépécha  J";;"!**"?'" 
des  courriers  à  Tibère,  qui  était  en  Illyrie^çt  dis- 
posa des  gardes  sur  toutes  les  avenues,  afin  que 
Rome  ne  sût  que  les  nouvelles  vraies  ou  fausses 
qu'elle  voudrait  répandre.  Elle  tint  de  la  sorte  les 
esprits  en  suspens  entr-e  la  crainte  et  l'espérance  ; 
et  on  apprit  que  Tibère  était  maître  de  l'empire , 
quand  on  apprit  qu'Auguste  venait  de  mourir.  On 
la  soupçonna  même  d'avoir  hâté  la  fin  de  l'em- 
pereur,.dans  l'appréhension  qu'Agrippa  ne  fiitrap- 
pelé  ;  car  elle  n'ignorait  pas  que  son  mari  l'avait 
été  voir  secrètement ,  et  que  dans  cette  entrevue 
le  père  et  le  petit-ftls  s'étaient  fort  attendris. 

Le  meurtre  d'Agrippa  fut  le  premier  effet  des  Meunre 

craintes  de  Tibère  et  de  la  haine  de  Livie.  On  t^umus. 
feignit  qu'Auguste  en  avait  lui-même  donné 
l'ordre;  et  lorque  l'assassin  vint  dire  qu'il  avait 
obéi,  Tibère  osa  le  désavouer,  et  fe  ^envoya  au 
sénat.  Mais  cette  affaire  fiit  bientôt  oubliée ,  et  on 
ne  parla  plus  d'Agrippa. 

On  n'attendit  pas  pour  se  soumettre  que  Tibère    on  se  Lâie  de 

.  ,       prêJer   serment 

fut  arrivé  à  Rome.  Les  consuls  i  le  sénat,  les  sol-  a  Tibère. 
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'  (lats  et  le  peuple  se  hâtèrent  de  lui  prêter  serment. 
Il  M  hâtait  Uf.  Lui-même  il  ne  se  hâtait  pas  moins  de  prendre 

mime  de  prm-  *■  *■ 

dri'em^î*""  possession  de  l'empire.  Il  avait  déjà  donné  le  ïiiot 
aux  gardes  prétoriennes  :  il  envoyait  ses  ordres  à 
l'armée,  et  il  prenait  une  garde. 

Sa diMinaïa.      Cependant,  lorsque  les  consuls  proposèrent  de 

lioa  dans  c«tie   .     .  i  a  i  «i      / 

cim\tmt»mn,  lui  remettre  les  renés  du  gouvernement ,  il  ré- 
pondit par  un  long  discours  sur  la  grandeur  de 
l'empire ,  sur  le  génie  d'Auguste ,  seul  *  capable 
d'animer  un  si  vaste  corps  ;  sur  les  temps  de  son 
association,  où,  chargé  seulement  de  quelques 
parties ,  il  avait  appris  ce  que  pouvait  être  le  far- 
deau tout  entier,  et  sur  les  personnages  distin- 
gués qui  auraient  pu  partager  entre  eux  tant  de 
soins,  et  pourvoir  mieux  qu'un  seul  à  tous  les  be- 
soins de  l'état. 

Si  Ton  n'eût  pas  considéré  qu'il  avait  déjà  pris 
l'empire ,  on  n'eût  pas  su  dire  s'il  l'acceptait  ou 
s'il  le  refusait.  Naturellement  dissimulé,  il  s'étu- 
diait alors  à  l'être  ;  et  il  affectaft  par  ses  réponses 
de  tenir  en  suspens  le  sénat,  qui,  ne  craignant 
rien  tant  que  de  paraître  l'avoir  deviné ,  se  pros- 
ternait à  ses  pieds.  Il  céda  enfin  peu  à  peu  aux 
itistances ,  aux  larmes ,  aux  supplications  des  sé- 
nateurs. Mais  en  apparence  il  cessa  de  refuser 
plutôt  qu'il  n'accepta,  ne  renonçant  pas  à  l'es- 
poir de  recouvrer  sa  liberté ,  et  se  flattant  qu'un 
jour  on  voudrait  bien  accorder  quelque  repos  à 
sa  vieillesse.  Il  né  détermina  pas  le  temps  pour 
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lequel  il  consentait  à  se  charger  de  Tadministra-        L'empin 

devieat   pcrpé- 

tion.  En  conséquence  il  n  eut  pas  besoin ,  commC'  *"îi^„îi"  •• 
Auguste,  de  reprendre  l'empire  de  dix  ans  en  dix 
ans  ;  et  les  magistratures  devinrent  perpétuelles 
dans  sa  personne. .  .       •        ;. 

On  voulut  prodiguer  les  honneurs  à  Livie  :  il  samodettie 
s^  Opposa,  sous  prétexte  que  les  distinctions  ne 
devaient  être  accordées  aux  femmes  qu'avec  beau- 
coup de  réserve  ;  et ,  pour  écarter  tous  les  soupçons 
qu'il  faisait  naître ,  il  affecta  lui-même  beaucoup 
de  modestie.  Il  défendit  qu'on  lui  consacrât  des 
temples.  Il  refusa  constamment  le  titre  de  père 
de  la  patrie ,  il  ne  permit  qu'aux  militaires  de  lui 
donner  le  prénom  d'empereur,  et  il  rejeta  tou- 
jours le  nom  de  maître.  Je  suis ,  disait-il,  le  prince 
du  sénat ,  r empereur  des  soldats ,  et  le  maître  de 
mes  esclaves. 

Pendant  la  république,  le  peuple  avait  seul  la  ^  Aagu.ie«^«u 
puissance  législative^  et  pouvait  seul  aussi  pro-  KiVe"  rfS™ 

1       ^  1  •  1  •  '  hn    enlevé     le 

noncer  sur  la  fortune  et  sur  la  vie  des  citoyens,  aroa  de  nommer 

'^  aux    magislra- 

Nous  avons  vu  qu'Auguste ,  en  *Vertu  de  sa  puis- 
sance tribunicienne ,  lui  enleva  ces  prérogatives , 
et  qu'il  affecta  de  les  partager  avec  le  sénat ,  pour 
être  lui-même  seul  législateur  et  seul  juge.  Par- 
là  le  sénat  fut  dégradé.  Au  lieu  d'être,  comme 
auparavant,  le  conseil  de  la  république,  il  ne  fut 
plus  qti*un  tribunal ,  et  il  ne  pouvait  désormais 
prendre  connaissance  des  affaires  qu'autant  qu'il 
plairait  à  l'empereur.  Il  ne  restait  qu'à  enlever 


tares. 
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au  peuple  le  droit  de  nommer  aux  magistratures, 
et  l'empereur  se  l'assurait  à  lui-même,  s'il  le 
donnait  au  sénat  ;  car  il  devait  dominer  dans  un 
corps  dont  les  membres  appréhenderaient  sa  dis- 
grâce ou  rechercheraient  sa  faveur. 

D'après  ces  considérations ,  Tibère  transporta 
au  sénat  toutes  les  prérogatives  des  comices.  Le 
peuple  cessa  de  s'assembler;  la  république,  dont 
Auguste  avait  au  moins  respecté  le  simulacre, 
disparut  tout-à-fait  ;  les  sénatus-consultes ,  autori- 
sés par  l'empereur,  ou  les  édits  de  Tëmpereur, 
autorisés  par  le  sénat,  eurent  seuls  force  de  loi; 
et,  quoique  le  gouvernement  parût  aristocratique, 
on  voyait  que  le  despotisme  commençait  à  sentir 
moins  le  besoin  de  se  déguiser. 
Jalousie  des      Lc  pcuplc  se  pkiguit ,  mais  inutilement.  Le 

ordres    favora-  i  i»  »*i       a 

iiie  an  despo-  sénat  applaudit,  comme  s  il  eut  réellement  acquis 
quelque  chose ,  et  ceux  qui  aspiraient  aux  magis- 
tratures se  félicitaient  de  n'avoir  plus  «à  briguer 
la  faveur  du  peuple.  La  jalousie  prenait ,  sous  un 
monarque ,  la  place  de  l'amour  de  la  liberté.  Tous 
les  ordres  travaillaient  mutuellement  à  leur  ruine, 
et  aucun  d'eux  ne  considérait  qu'il  préparait  la 
sieiXne.  C'est  dans  de  pareilles  circonstances  que 
le  despotisme  s'enhardit.  Aussi  verrons -nous 
bientôt  les  excès  auxquels  il  se  portera. 
Séditions      Tibère^  cependant  n'était  pas  sans  inquiétude. 

apaisées         *'"a»ii/«  i-rw  •  *! 

i>annoni«  et  en  A  Dcme  Ics  léffions  dc  Panuonie  eurent  appris  la 

Germanie*  i  o  *  * 

mort  d'Auguste,  qu'elles  se  soulevèrent;  jugeant 
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cette  circonstance  favorable  pour  obtenir  d'un 
prince  qu'elles  jugeaient  mal  affermi ,  une  aug* 
mentation  de  paye  ou  quelque  autre  grâce. 

Dans  le  même  temps  et  par  les  mêmes  raisons, 
une  autre  sédition  se  formait  en  Germanie  ;  elle 
paraissait  d'autant  plus  à  craindre,  que  les  légions 
étaient  en  plus  grand  nombre,  et  que  Germani* 
cus^  qui  les  commandait,  pouvait  par  elles  s'élever 
à  l'empire  ;  il  lui  fut  offert  :  mais,  bien  éloigpé  (!• 
l'accepter,  il  éteignit  la  sédition  au  risque  de  sa  vie. 

Quant  aux  légions  de  Pannonie,  elles  jugèrent, 
à  une  éclipse  de  lune  dont  elles  furent  effrayées, 
que  les  dieux  se  déclaraient  contre  elles  ;  et  Dru- 
&US:,  fil$  de  Tibère ,  ayant  profité  de  cette  disposi- 
tion ,  les  fit  rentrer  dans  le  devoir. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient ,  Tibère    Tibère  dis$i. 

11.  ,,  11  i**i  mule  «es  vice» , 

cherchait  à  plaire  au  sénat.  Il  le  consultait  :  il  ne  tantqa'ii «croit 

*  ^  mal  affrrmu 

fais^^t  j*ien  sans  son  aveu;  lui  demandait  jus- 
qu'aux plus  petites  choses ,  comme  s'il  eût  ignoré 
qu'il  pouvait  disposer  de  tout  ;  et.  il  semblait 
craindre  d'être  contraire  à  l'avis  d'un  simple  sé- 
nateur. Pèr^  conscripts^  disait-il  souvent ,  un 
prince  bon^  ^dge,  juste  ^  que  vous  <iuez  revêtu 
iVun  pouvoir  si  étendu  >,  se  doit  au  sénat  j  à  tous 
ies  eitoyens^  souvent  même  à  chaque  paîticulier ; 
je  ne  me  repens  point  d avoir  tenu  ce  langage, 
puisque  j'ai  trouvé  en  vous,  et  quejy  trouve  en- , 
core  des  maîtres  équitables ,  pleins  d'indulgence 
et  de  bonté. 
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Modeste ,  jusqu'à  parsutre  offensé  lorsqu'on  le 
flattait,  il  ne  permit  point  qu'on  j^vît  contre 
ceux  qui  critiquaient  son  administration ,  ou  qui 
répandaient  des  libelles  Contre  sa  personne  ;  et  il 
disait  qu'il  ne  s'étonnait  pas  que  des  hommes  li- 
bres parlassent  librement  dans  une  ville  libre.  En 
un  mot  il  dissimula  ses  vices  tant  qu'il  crut  sa 
puissance  mal  assurée  ;  cependant  Séjan ,  préfet 
des  gardes  prétoriennes,  jetait  dans  son  âme,  na- 
turellement soupçonneuse ,  des  haines  qui  de- 
vaient donner  bientôt  un  libre  cours  à  sa  cruauté. 

LoidtBajfsië.  Il  y  avait  une  loi  de  majesté,  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  était  portée  contre  les  crimiaels 
d'état.  Dans  les  temps  qu'on  s'intéressait ,  ou  qu'on 

^  voulait  paraître  s'intéresser  au  bien  public ,  tous 

les  citoyens  se  faisaient  un  devoir  de  veiller  sur 
ceux  qui  avaient  quelque  part  dans  l'administra- 
tion, et  on  n'était  pas  moins  considéré,  lorsqu'on 
accusait  un  coupable,  que  lorsqu'on  défendait  un 
innocent;  ce  fut  là,  pendant  plusietœs  siècles, 
une  carrière  qui  s'ouvrait  à  l'éloquence,  et  qui 
conduisait  aux  dignités.  Le  peupU^  condamnait 
ordinairement  à  l'amende,  quelquefois  à  l'exil, 
rarement  à  la  mort.  Les  plus  petites  peines  pa- 
raissaient un  frein  suffisant  :  des  hommes  libres 
étant  plus  sensibles  aui^  moindres  flétrissures, 
que  des  esclaves,  accoutumés  aux  humiliations, 
ne  le  sont  aux  plus  cruels  supplices. 
Elle  devieat       Daus  Ics  dcmicrs  temps  de  la  république ,  ces 
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accusations  dégénérèrent  en  ahus ,  parce  que  les  ««j  «ource  d*.- 
mœuTs  se  corrompirent.  L'abus  devait  être  plus 
grand  sous  les  empereurs,  qui  pouvaient  étendi'e 
arbitrairement  la  loi  de  majesté,  et  punir  de  mort 
les  £aiutes  les  plus  légères,  ou  même  des  actions 
indifféreiites. 

Sylla  déclara  coupables  de  lèse-maiesté  les  au-  ,  l»  coadwi* 
teurs  de  libelles ,  quelle  que  fut  la  condition  des  JSÏfe"  S  dâiî 
personnes  diffamées;  cette  loi  s'abrogea  d'elle-  *'^*" 
même  sous  César,  qui  parut  mépriser  les  satires. 
Auguste  la  renouvela  ;  et  Tibère ,  se  conduisant 
à  cet  égard  avec  sa  dissimulation  ordinaire,  ne 
voulut  ni  la  révoquer,  ni  paraître  la  confirmer.  Le 
préteur  lui  ayant  demandé  s'il  connaîtrait  des  ac- 
cusations de  lèse-majesté,  il  lui  répondit  d'ob- 
server les  lois.  On  répandait  alors  des  vers  sur  sa 
cruauté  et  sur  son  éloignement  pour  sa  mère. 

Il  régnait  à  peine  depuis  un  an,  et  il  ouvrait 
déjà  cette  porte  aux  délations;  elles  commencè- 
rent aussitôt.  S'il  parut  d'abord  les  mépriser,     ^ 
c'était  un  artifice;  il  devait  bientôt  les  enhardir. 

Sous  im  prince  soupçonneux ,  on  ne  savait  jus-    sim»  laî ,  la 
qu'où  devait  s'étendre  la  loi  de  majesté,  et  en  ÎJriî;."iS'JÎ2 
conséquence  elle  s'étendait  à  tout:  on  fit  un  crime 
à  un  chevalier  romain  d'avoir  admis  un  comédien 
parmi  les  prêtres  qui  desservaient ,  dans  sa  mai- 
son', un  autel  consacré  à  Auguste;  et  d'avoir 

'  Il  y  avait  de  pareils  autels  dans  presque  toutes  les  maisons. 
On  nommait  cultores  Augusti  les  prêtres  qui  les  desserraient. 
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vendu  la  statue  de  cet  empereur,  en  vendant  des 
jardins  où  elle  était.  Le  crime  d'un  autre  fiit 
d'avoir  parjuré  le  nom  d'Auguste. 

Comme  il  sufiisait  d'abord  à  Tibère  que  ces  ac- 
cusations eussent  lieu ,  il  ne  permit  pas  encore  de 
sévir.  Il  écrivit  aux  consuls  que  les  honneurs  divins 
décernés  à  son  père  ne  devaient  -  pas  tourner  à 
la  ruine  des  citoyens;  que  le  même  comédien 
avait  représenté  dans  les  jeux  consacrés  par  livie 
à  la  mémoire  d'Auguste  ;  que  les  statues  de  cet  em- 
pereur pouvaient  se  vendre  sans  sacrilège,  comme 
celles  de  toute  autre  divinité;  et  qu'il  fallait  laisser 
aux  dieux  le  soin  de  venger  leurs  injures. 

Quelque  temps  après,  Marcellus  fut  accusé 
d'avoir  mal  parlé  de  l'empereur  ;  et ,  comme  on 
avait  pris  pour  sujet  les  discours  injurieux  qu'on 
lui  imputait,  les  vices  même  de  ce  prince,  il  avait 
d'autant  plus  de  peine  à  se  disculper,  qu'on  ne 
doutait  pas  des  discours ,  parce  qu'on  ne  doutait 
pas  des  vices.  Hispon  lui  reprocha  d'autres  crimes. 
'Il  ra;cc(;isa  d'avoir  élevé  sa  statue  au-dessus  de  celles 
des  Césars,  et  d'avoir  coupé  la  tête  d'une  statue 
d'Auguste,  pour  y  substituer  la  tête  de  Tibère. 
Au  récit  des  injures  faites  à  ces  images,  l'empe- 
reur rompit  tôtit  à  coup  le  silence ,  et  dit  avec  co- 
lère qu'il  voulait  être  juge  dans  cette  afïaire.  A 
quel  rang  donc  opinerez-vous  ?  lui  demande  un 
sénateur  :  si  c'est  avant  les  autres^  je  saurai  quel 
avis  je  dois  suivre  ;  si  c'est  après  ^  je  crains  de  vous 
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être  contraire.lntevàil  par  cette  question , Tibère 
permit  que  Marcellus  fiit  renvoyé  absous  ^ 

Hispon,  dont  je  viens  de  parler,  est  vin  de  ceux  ^  j^^;p""»  ^^- 
qui  ont  les  premiers  fait  ouvertement  le  métier  , 
de  délateur.  En  faveur  auprès  du  prince ,  odieux 
»  tous,  il  devint  riche,  il  se  rendit  redoutable  ;  et, 
après  avoir  fait  la  perte  de  plusieurs  citoyens,  il 
trouva  la  sienne  :  ceux  qui  l'imitèrent  s'élevèrent 
comme  lui,' et  périrent. de  même. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  à  Rome,  ,^^^*';j'j"'^ri 
Germ&niçus,  qui  se  couvrait  de  gloire  ^n  Germa-  ïiy"'êA  Asie  "" 
nie ,  fut  rappelé,  pour  l'enlever  aux  légions  qui  le 
chérissaient;  Tibère  lui  donna  le  gouvernement  des       «e.  . 
provinces  de  l'Orient,  prenant  pour  prétexte  qu'il 
pouvait  seul  dissiper  les  troubles  qui  s'y  foraiaient. 

Il  ^^nfi[eait  à  le  faire  périr.  C'est  au  moins  le  iu-  „.    "  ™«»î5- 
gement  qui  fut  porté  après  l'événement.  En  effet,  ll'^^l  *"'^" 
Germanicus  mourut,  et  on  accusa  Cn.  Piso  de 
l'avoir  fait  empoisonner.  L'affaire  fut  portée  au       19- 
sénat  ;  Tibère ,  qu'on  soupçonnait  d'avoir  com- 
mandé ce  meurtre,  parla  avec  une  modération 
étuiliée.  Je  pleure  un  fils  ^  dit-il,  et  je  le  pleurerai 
toujours;  mais  je.  ne  défends  nia  Pison  de  se  jus- 
tifier^  ni  auaç  amis  de  Germanicus  de  signaler  leur 
zélé;  je  i}eux  seulement  qu\onjuge  sans  passion  y 
et  qu'on  n'uit  aucun  égard  à  mes  >iarmes. 

Le  peuple  se  livrait  au  désespoir  :  accoutumé    Désespoir  du. 

.    .  •  o  peuple. 

à  obéir,  et  à  faire  sa  félicité  de  la  différence  de 

'  C'est  ce  que  dit  Tacite.  Selon  Saétone  il  fut  condamné. 
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ses  maîtres,  il  avait  mis  toutes  ses  espérances  dans 
la  personne  de  Germanicus,  et  il  s'affligeait,  re- 
marque M.  de  Montesquieu,  comme  les  en&ns 
.et  les  femmes  qui  se  désolent  par  le  sentiment  de 
leur  faiblesse. 

Piton  M  lue.  Pison  avait  donc  contre  lui  le  peuple,  qui  de- 
mandait sa  mort  :  les  juges  paraissaient  déterminés 
à  le  perdre;  et  ce  qui  l'efiraya,  c'est  que  Tibère 
se  montrait  sans  compassion,  sans  colère,  et  abso- 
lument fermé  à  tout  sentiment  II  prévint  son 
jugement, .et  on  le  trouva  mort  chez  lui.  * 

Tibère  prend       Tibèrc ,  cousul  pour  la  quatrième  fois,  fit- on 

Sn*  u*ÏÏÎS!!  v^y^g^  ^^  Campanie ,  des  le  commencement  de 
«t,ets     nte.  Pg^j^j^^^ .  ^^  ^^ç  j^g  ^oTs  il  méditât  de  s'absenter 

^''         quelque  jour  tout-à-fait,  soit  qu'il  voulût  que  Dru- 
sus,  qu'il  ^vait  pris  pour  collègue ,  gérât  seul  le 
consulat. 
On  propoie      Peudaut  SOU  absence,  on  parut  s'occuper  des 

de  détendre  ans  ^  '^  ^. 

^^\l^nnm^h  ^bus  à  réformcr.  Severus  Cécina  proposa  de  dé- 
dans ies  couder-   ri  r  1*1  -11 
»emtns.         tendre  aux  lemmes  de  suivre  leurs  maris  dansrles 

gouvernemens.  Nos  pères,  disait-il ,  l'avaient  ainsi 

ordonné ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison.  Aujourd'hui 

nos  armées  ressemblent  à  celles  des  Barbares.  Nos 

femmes  les  embarrassent  de  leur  attirail ,  et  elles 

y  répandent  leurs  frayeurs.  Quoique  faibles,  elles 

n'en  sont  ni  moins  ambitieuses,  ni  moins  avides. 

Elles  s'attachent  les  hommes  corrompus  :  elles  se 

chargent  du  succès  des  affaires  les  plus  odieuses  : 

et  on  peut  remarquer  que  toutes  les  fois  qu'il  y 
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a  eu  des  concussions,  ce  sont  elles  surtout  qui  en 
-otit  été  coupables.  Si  on  ne  les  contient ,  elles  gou- 
^verneront  bientôt,  par  leurs  intrigues,  le  sénat, 
•les  armées  et  tout  l'empire. 

-  *  La  proposition  de  Gécina  souleva  le  plus  grand  cen.pr»pofi- 
nombre  des  sénateurs.  On  lui  répondit  que  les 
lois  bonnes  pour  un  temps  s'abrogent  naturelle- 
-ment,  lorsque  les  conjonctures  changent  ;  que  les 
torts  des  femmes  n'étaient  pas  toujoursaussigrands 
qu'on  les  faisait  ;  qu'on  devrait  plutôt  blâmer  la 
faiblesse  des  maris  qui  ne  savaient  pas  les  conte- 
nir dans  le  devqir;  mais  que  ce  n'était  pas  une 
raison  pour  priver  les  autres  d'iuie  compagnie  qui 
était ,  dans  les  fatigues ,  le  délassement  le  plus  hon- 
nête ;  que  d'ailleurs  plus  ce  sexe  était  faible ,  plus 
il  serait  imprudent  de  le  laisser  à  lui-même,  au 
milieu  d'une  ville  corrompue  ;  et  que  pour  remé- 
dier aux  abus  des  provinces  il  ne  fallait  pas  aug- 
menter ceux  de  la  capitale.  Combien  de  fois ,  dit 
Dr usus ,  Auguste  n'a-t-il  pas  visité  les  provinces, 
toujours  accompagné  de  Livie?  Pour  moi,  j'avoue 
qu'en  pareil  cas,  j'aurais  de  lapeine  à  me  séparer 
d'une  femme  qui  m'est  chère.  La  proposition  de 
Gécina  fut  rejetée. 

"On  se  plaimit  ensuite  d'un  abus  qui  croissait        Abos  it» 
tous  les  jours.  Les  asiles  avaient  d'abord  été  fort  pVnîiff"""  " 
rares.  Tant  que  la  république  subsista,  il  n'y  eut 
que  celui  de  Romulus.  Après  la  mort  de  Jules 
CésajT,  on  en  fit  un  du  temple  qui  lui  avait  été 
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consacré.  Mais  bientôt  après  ils  se  multiplièrent, 
comme  les  statues  des  empereurs.  Ces  statues  de- 
vinrent l'asile  des  esclaves  conti^e  leurs  maîtres, 
des  débiteurs  contre  les  créanciers ,  et  des  crimi- 
nels contre  la  justice.  Drusus,  sur  la  représetitak 
tion  d'un  sénateur,  réprima  en  partie  cet  abus.  On 
lui  en  sut  gré.  Comme  on  saisit  dans  le  malheur 
tous  les  motife  de  consolation,  on  approuvait  même 
jusqu'aux  défauts  du  jeune  consuL  Drusus  aimait 
le  luxe  ;  et  ce  goût,  qui  lui  Élisait  rechercher  ks 
sociétés,  paraissait  moins  à  redouter  que  la  so- 
litude et  les  soins  rongeurs  de  Tibère. 
Chevalier  Ro.      Cepcudaut  les  délations  continuaient*toujours. 

main   condam-  r     r      i 

né  pour  avoir  «Drusus  avaut  été  dan£;ereusement  malade ,  un 

cru    prévoir  la  •/  O  ' 

morf^eDrusu..  chcvaUer  romaiu  avait  fait  sur  sa  mort,  qu^il 
croyait  prévoir,  un  poëme  qu'il  eut  l'imprudence 
de  lire  dans  un  cercle  de  femmes.  Trompé  par 
l'événement,  il  ne  voulut  pas  perdre  ses  vers,  et 
il  substitua  le  riom  de  Germanicus  à  celui  de  Dru- 
sus.  La  chose  ne  resta  pas  secrète.  On  lui  fit  un 
crime  du  faux  pressentiment  qu'il  avait  eu ,  il  fat 
condamné  à  mort  et  exécuté. 
Conduite  de       Tibèrc  ayant  appris  ce  jugement ,  écrivit  avec 

'Tibère  en  reUe  •  ,.  .  ,  »     i        /»  i 

occa.ion.  SCS  détouFS  ordinaiFCS  ;  donnant  tout  a  la  fois  des 
louanges  à  deux  sénateurs  qui  avaient  opiné  pour 
modérer  la  peine,  et  au  zèle  du  sénat,  qui  pu- 
nissait si  sévèrement  de  petites  injures.  Il  de- 
mandait néanmoins  qu'une  autre  fois  on  préci- 
pitât moins  l'exécution  de  pareilles  sentences.  Eu 
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conséquence  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  on  ne  lés  en- 
registrerait pas  avant  le  dixième  jour.  On  donnait 
cet  intervalle  dans  l'espérance  de  sauver  les  con- 
d:âmnés.  Mais  le  sénat  ne  pouvait  révoquer  ses 
jugemens,  et  Tibère  ne  pouvait  s'adoucir. 

L'année  qui  suivit  le  consulat  de  Drusus,  les    Réponse  de  tî. 
édiles  ayant  représenté  *au  sénat  la  nécessité  de  j^»i|«>^  ^v^'^ 
réprimer  le  luxe,  les  sénateurs  renvoyèrent  la  p""»" '**""• 
chose  à  Tibère,  n'osant  la  prendre  sur  eux.  Sa 
réponse  fera  connaître  les  mœurs  de  ce  siècle. 

Dans  toute  autre  occasion ,  écrivit-il ,  peut-être 
eût-il  été  mieux  de  me  trouver  à  vos  délibérations, 
et  d'opiner  au  milieu  de  vous  :  mais  dans  celle- 
ci,  je  me  félicite  d'avoir  été  absent.  Ma  présence 
n'aurait  fait  que  répandre  sans  fruit  la  honte  et 
la  crainte  dans  l'âme  de  ceux  à  qui  vos  regards 
auraient  reproché  letu*s  excès.  Je  loue  le  zèle  des 
édiles,. qui  vous  ont  porté  ces  plaintes,  et  je  vou- 
drais  que   les  autres  magistrats  s'acquittassent 
également  de  leurs  devoirs  ;  cependant  je  ne  sais 
s'il  ne  serait  pas  plus  prudent  de  fermer  les  yeux 
sur  des  vices  invétérés,  que  de  montrer  ouver-  ^ 
tement  que  nous  sommes  trop  faibles  •  pour  les 
réprimer.  Vous  attendez  sans  doute  du  prince 
quelque  chose  de  plus  que  d'un  édile ,  d'un  pré- 
teur, ou  d'un  consul.  En  effet  il  ne.  serait  pas 
honnête  de  me  taire  ;  mais  est-il  facite  de  ré- 
pondre? Je  vois  seulement  que,  tandis  que  les 
•autres  se  font  un  mérite  de  s'élever  contre  les 
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abuS,  la  haine  publique  retombe  tout  entière 
sur  moi  seul ,  qu'on  suppose  pouvoir  les  arrêter. 
Par  où  donc  commencerai-je  la  réforme?  par  rim- 
mensité  des  maisons  de  campagne?  par  les  légions 
d'esclaves  de  toutes  nations?  par  la  richesse  des 
habits ,  égale  dans  les  hommes*et  dans  les  femmes? 
par  les  pierres  précieuses  qui  font  passer  notre 
argent  chez  l'étranger,  chez  l'ennemi  même?  Je 
ne  l'ignore  pas,  voilà  ce  dont  on  se  plaint.  On 
dit  dans  tous  les  repas ,  dans  tous  les  cercles  :  Il 
faut  réprimer  le  luxe.  Mais  ceux  qui  demandent 
le  plus  que  je  sévisse  seront  les  premiers  à  se 
plaindre  si  je  sévis.  Ils  ne  cesseront  de  crier  que 
j'ouvre  une  nouvelle  porte  aux  délations ,  et  que 
je  prépare  la  ruine  des  meilleures  familles.  Ce- 
pendant on  ne  peut  pas  se  flatter  de  réussir  par 
des  remèdes  légers.  S'il  en  faut  de  violens  aux 
maladies  enracinées  du  corps ,  il  en  faut  de  plus 
violens  aux  maladies  de  l'âme,  qui ^  corrompue, 
se  corrompt  encore,  et  se  fait  des  besoins  de  tous 
les  vices.  Tant  de  lois  portées  par  nos  ancêtres, 
par  le  divin  Auguste ,  sont  oubliées;  ou ,  ce  qui  est 
plus  honteux ,  elles  sont  méprisées ,  et  le  luxe  ne 
se  montre  qu'avec  plus  de  sécurité.  C'est  ce  qui 
doit  arriver.  On  se  Cbntient  tant  qu'on  craint  de 
donner  lieu ,  par  ses  excès ,  à  défendre  les  choses 
dont  on^ime  à  jouir;  mais,  lorsqu'une  fois  on 
désobéit  impunément  aux  lois,  il  n'y  a  plus  de 
crainte,  et  on  franchit  toutes  les  bornes  de  la  pu-^ 
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fleiiT.  Quelle  était  la  cause  de  la  frugalité  de  nos 
j)ères?  C'est  que  leurs  mœurs  se  réglaient  d'elles- 
mêmes.  Citoyens  d'une  seule  ville,  ou  renfer- 
més dans  l'Italie,  rien  n'irritait  leurs  désirs.  Ce 
sont  les  guerres  étrangères  qui  nous  ont  appris 
à    dévorer  les  nations  vaincues  ;  et  dans   nos* 
guerres  civiles  nous  avons  appris  à  nous  dévorer 
nous-mêmes.  S'imagine-t-on  que  le  luxe  soit  le 
plus  grand  de  nos  maux?  On  ne  pense  donc  pas  . 
combien  l'Italie  a  besoin  de  tout  le  reste  de  l'aaa- 
pire;  et  que  la  vie  d'un  peuple  immense  est  tous 
les  jours  confiée  aux  vagues  de  la  mer?  Cependant 
si  les  secom*s  des  provinces  venaient  à  manquer 
à  tant  de  citoyens ,  à  tant  d'esclaves ,  vivrions- 
nous  de  nos  maisons ,  de  nos  jardins ,  de  nos  fo- 
rêts? Voilà  ce  qui  doit  être  le  soin  du  prince. 
Pour  tout  k  reste,  c'est  à  nous  à  nous  appliquer 
chacun  les  remèdes  convenables,  et  il  faut  espéi^er 
que  la  honte  corrigera  ceux  qui  petisent  le  mieux; 
la  nécessité,  les  pauvres;  et  la  satiété,  les  riches. 
Si  cependant  il  y  a  des  magistrats  qui  croient 
pouvoir  hâter  ce  changement ,  je  les  en  loue^  et 
j'avoue  qu'ils  me  soulageront  d'tme  partie  de  mon 
fardeau;  mais  s'ils  aspirent  à  la  considération, 
dans  la  .pensée  de  me  laisser  ensuite  toute  la 
haine,  je  déclare  que  je  ne  suis  pas  si  jaloux  de 
me  faire  haïr ,  pour  hasarder  des  tentatives  tout 
4  la  fois  odieuses  et  infructueuses. 
^    T^Ue  fut  la  réponse  de  Tibère.  Le  luxe  était    iiiKfautqn'ai 
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tÔ^^Er^kT  m'  ^^^^  à  ^^^  P'^^  haut  période,  parce  que  les  grandes 
fortunes  qui  s'étaient  formées  pendant  la  répu- 
blique subsistaient  encore,  et  que  les  citoyens 
opulens,  n'ayant  plus  à  briguer  la  farveiu*  du 
peuple   par  des  libéralités,  n'aïu-aient  su    que 
•  faire  de  leurs  rickesses ,  s'ils  ne  les  avaient  pas  em- 
ployées à  des  superfluités  de  toute  espèce.  Mais, 
comme  le  luxe  tend  à  la  ruine  de  l'état  et  des 
particuliers,  il  ne  faut  qu'attendre  pour  le  yoir 
tomber.  Son  plus  haut  période  est  l'avant -cou- 
reur de  sa  chute.  Il  viendra  même  un  temps  où 
les  plus  riches  n'oseront  user  de  leurs  rich^ses, 
parce  qu'ils  craindront  de  les  montrer  au  souve- 
rain, dont  elles  exciteront  l'avidité. 
Sans  la  loi  de       Tibère  régnait  depuis  huit  ans,  et  jusqu'alors 
Tibê'rreaî"c^î  son  administration  était  à  plusieurs  égards  digne 
f '""'  pfûsîeS"  d'éloges.  Les  affaires  de  la  république  et  celles 
des  particuliers,  lorsqu'elles  étaient  de  quelque 
importance,  se  traitaient  dans  le  sénat.  Il  répri- 
malt  la  flatterie.  Il  donnait  les  honneurs  à  la  nais- 
sance, aux  services,  au  mérite;  les  consuls ^  les 
préteurs,  les  moindres  magistrats  jouissaient  en- 
core de  quelque  considération.  Les  lois  étaient 
en  vigueur,  et  les  contestatiohs  entre  le  prince  et 
les  particuliers  se  décidaient  par  les  voies  de  la 
justice.  L'empereur  veillait  aui  besoins  de  Rome; 
il  empêchait  que  les  provinces  ne  fussent  vexées. 
Il  avait  peu  de  terre  en  Italie  :  ses 'esclaves  s'y 
conduisaient  sans  insolence,  et  sa  nlaisou  était 
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gouvernée  par  un  petit  titofibre  d'affranchis  ;  en 
un  mot,  Rome  eût  été  tranquille  sans  la  loi  de  ma- 
jesté, qui  pouvait  toujours  supposer  des  crimes  à 
ceux  à  qui  on  n'avait  ïien  à  reprocher;  et  1^. 
crainte  du  mal  que  pouvait  faire  l'empereur  pe^ 
mettait  à  peine  de  jouir  du  bien  qu'il  procurait. 

Cette  crainte  n'était  que  trop  fondée.  En  effet    n  chante, de 
il  commença  là  neuvième  année  de  son  règne  à  dpaVe  cwse^""" 
changer  de  conduite.  Élius  Séjanus,  préfet  des    • 
gardes  prétoriennes ,  fut  la  principale  cause  de  ce 
changement  ;  et  le  gouvernement  (ïevint  dans  la 
suite  tous  les  jours  plus  odieux. 

Adroit  à  gagner  la  confiance,  et  à  jeter  des  soup-       Empire  -de 

^  ,  ,  ce  ministre  sur 

çons  sur  les  ^autres,  Séjan  prit  un  tel  empn^e  sur  {|jjp"*  ^«  '^•- 
l'esprit  de  Tibère,  que  ce  prince,  caché  à  tous, 
s'ouvrait  à  lui  seul.  Il  l'appelait  le  compagnon  de 
ses  travaux.  Il  souffrait  que  les  images  de  ce  mi- 
nistre fussent  honorées  comme  les  siennes ,  sur 
les  théâtres,  dans  les  places,  dans  les  camps;  et 
il  lui  abandonnait  peu  à  peu  tous  les  soins  de  Tad- 
ministration.  •  * 

Séjan  réunit  dans  un  même  camp  les  gardes  Pai«ancfqni 
prétoriennes,  jusqu'alors  dispersées.  Il  prétexta 
que  la  discipline  en  s#ait  mieux  observée,  et 
qu'au  besoin  on  trouverait  dans  ces  troupes  iin 
secours  pluô  prompt  ;  mais  il  voulait  les  mettre  à 
portée  de  connaître  leurs  forces.  En  effet,  par  cette 
innovation,  la  préfecture  commença  sous  lui  à 
devenir  Ane  puissance  redoutable.  11  nommait  les 


i 
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centurions  et  les  tribu»^  :  il  s'attachait  les  soldats; 
et  comme  il  était  le  canal  de  toutes  les  grâces ,  il 
forçait  les  sénateurs  à  lui  faire  la  cour ,  et  il  avait 
à  sa  dévotion  tous  ceui^  qui  aspiraient  à  quelque 
lace. 
ponrr^ener^ii       Cettc  Duissancc  uc  suffisait  pas  à  l'ambition  de 

projette  d'exter.         "  ,      .  ,  . 

MiîretVi  eml  ^c  miuistrc  :  il  voulait  régner.  Résolu  d'extermi- 
jAisoMc    ru-  ^^  1^^  Césars ,  il  fit  empoisonner  Drusus ,  qui  le 

haïssait,  qui  l'avait  offensé,  et  qui  ne  lui  pardon- 
nait pas  de  partager  en  quelque  sorte  l'empire 
avec  Tibère.  Ce  crime  n'ayant  pas  été  découvert, 
ni  même  soupçonné,  il  jugea  qu'il  ne  lui  fsdlait 
plus  que  du  temps  pour  achever  tous  les  attentats 
qu'il  méditait. 
Tibère ptrtti      Drusus,  violcut  et  cruel,  fut  peu  regretté.  Le 

soutenir  Unort  ■  . 

fe*rre"ë?ît7.Tt  pcuplc  sc  réjouissait  secrètement  d'une  perte  qui 

«lonierdeUsin-  •*.i-i  r  1  ^1 

céritédesessen-  Daraissait  reicvcr  les  espérances  des  enfans  de 
^"rp^nî?  '^"  Germanicrfs;  quant  à  Tibère,  il  montra  de  la  fer- 
meté ,  et  pendant  la  maladie  et  À  la  mort  de  son 
fils.  Il  se  hâta  même  de  paraître  au  sénat ,  cher- 
chant, disait-il,  des  consolations  dans  le  sein  de 
la  république.  Il  représenta  son  âge  avancé ,  l'en- 
fance de  ses  petits-fils  ;  et  ayant  fait  entrer  Néron 
et  Drusus,  deux  fils  devGermanicus ,  il  conjura 
les  sénateurs  de  veiller  à  leur  éducation,  et  de  leur 
tenir  lieu  de  père.  Quoique  son  discours  eût  d'âbonl 
arraché  des  larmes ,  on  douta  bientôt  de  la  sincé- 
rité de  ses  sentimens ,  parce  qu'il  offrit  de*rendre 
aux  consuls  l'administration  de  la  répfùblique: 
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proposition  qu'il  avait  déjà  faite  plusieurs  fois ,  et 
qu'on  savait  n'être  pas  sincère. 
Agrîppine,  veuve  de  Germanicus,  ne  dissimulait       Agrippi«| , 

-  .  -,  , .  .  bannie  avec  son 

ni  ses  craintes,  ni  ses  prétentions.  Séian  mit  au-  «•  Néron,  et 

.      ''  -■  •'  ton  second  nlt. 

près  d'elle  des  personnes  qui  irritaient  son  carac-  **'*""^ 
tère  fier  et  inflexible;  et,  lorsqu'il  Teut  rendue 
suspecte ,  il  la  représ^ta  à  la  tête  d'un  parti ,  qui       ^ 
se  fortifierait  si  on  tardait  de  sévir.  Quelques  an- 
nées après ,  elle  fiit  bannie  avec  ison  fils  Néron , 
et  on  enferma  Drusus ,  son  second  fils.        * 

Rome ,  Monseigneur,  ofÉre  bien  des  révolutions,     comrasie  de» 
La  souveraineté.est  d'abord  partagée  entre  le  roi,  le  îe7"»^'Sês  ^î 

^  énifticédé, 

sénat  et  le  peuple.  Les  rois  en  abusent,  et  ils  sont 
chassés.  Elle  reste  aux  patriciens,  qui  en  abusent 
encore.  Elle  passe  au  peuple,  et  elle  amène  tous  les 
désordres  de  l'anarchie.  Enfin  elle  se.perd  dans  un 
seul,  et  la  puissance  devient  arbitraire.  Vous  avez* 
iru  de  grandes  guerres ,  de  grandes  conquêtes,  de 
grandes  dissensions.  A  ce  tableau ,  aussi  vaste  que 
varié,  on  ne  peut  plus  opposer  que  Tibère,  Séjan,  et 
des  délateurs ,  c'est-à-dire  des  détails  qui  aujour- 
d'hui ne  nous  touchent  que  parce  qu'ils  nous  font 
gémir  su^  les  malheurs  de  l'humanité.  Vous  les 
lirez  dans  Tacite ,  qui  sait  les  rendre  intéressés , 
et  qui  vous  apprendra  l'usage  que -vous  devez 
faire  de  l'autorité,  parce  qu'il  vous  apprendra 
combien  les  mauvais  princes  sont  malheureux. 
Que  vous  écrirai-je?  disait  Tibère  dans  une  lettre 
9U  sénat;  comment  vous  écrirai-j^,  ou  que  ne 


•  • 
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vous  écrirai-je  pas  ?  Si  je  le  sais ,  que  les  dieux  et 
les  déesses  me  fassent  p^rir  d'une  manière  plus 
cruelle  que  celle  dont  je  péris  tous  les  jours. 

Poarqn»»  Cçmmc  les  discours  qu'on  tenait  contre  l'em- 
cî°rf«*''**  ***  pereur  étaient  le  principal  objet  de  la  loi  de  ma- 
jesté ,  il  était  souvent  exposé  à  entendre  toutes 
les  horreurs  qu'on  disait  de  lui,  et  il  se  dégoûta 
de  venir  au  sénat.  Il  résolut  même  de  quitter 
Hçme  pour  chercher  quelque  autre  part  une  re- 
'  traite^  où  il  put  se  livrer  sourdement  à  tous  ses 
vices.  Il  passa  dans  la  Campanie  sous  prétexte 
d'y  dédier  deux  temples  ;  et  bientôt  après  il  alla 
se  cacher  dans  l'île  de  Caprée. 

s^jan  en       Séjau ,  qui  l'avait  sollicité  à  prendre  ce  parti, 

Atvitnt       piaf     «         i   .  a  i  a 

puissant.         jiij  bientôt  le  collègue  plutôt  que  le  ministre  de 
Vempereur,  Comme  il  n'y  avait  plus  d'accès  que 
. .  ■•j^^^  lui?  sa  puissance  s'accrut  à  mesure  que  l'âge 
:  Hôt  U  débauche  dégoûtèrent  Ti})ère  des  soins  du 
gouvernement.  On  mêlait  son  nom  avec  celui  du 
prince  :  le  sénat  lui  faisait  des  députations  ;  les 
grands  s'avilissaient  devant  lui  et  devant  ses  af- 
franchis. En  un  mot  l'espérance  ou  la  crainte  le 
rendait  maître  des  sîQldats,  des  sénateurs,  et  de  tout 
Il  se  rend  sus-  cc  oui  cutourait  Tibère.  Mais  dans  l'ivresse  de  sa 

pecl  a  Tibère,  ^ 

3w»ifices*'*^aî  fortune  il  usa  si  insoleipment  du  pouvoir,  qu'il 

le  perdre.  .  1  J  /» 

ne  pouvait  manquer  de  se  rendre  ennn  suspect 
à  un  maître  naturellement  soupçonneux.  Qr,  dès 
(pie  Tibère  le  craignit,  il  le  jugea  coupable,  et  il 
résolut  de  le  perdre.  Il  dissimula  néanmoins  pen- 
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dant  quelque  temps;  il  tint  une. conduite  équi- 
voque, qui,  ne  pei'mettant  pas  au  préfet  des 
gardes  de  prévoir  le  danger,  faisait  insensiible- 
ment  soupçonner  sa»  disgrâce  aux  plus  clair- 
voyans. 

Cependant  Tibère  tremblait  lui-même.  Tel  est 
le  sort  d'un  despote  :  cette  puissance  absolue 
dont  il  croit  jouk>  ^l^^  n'est  pas  à  lui  :  elle  est  à 
tQ}3kt  ministre  audacieux  qui  osera  s'en  saisir. 
Séjan  régnait  4l^jà,  et  l'impuissance  de  Tibère  se 
décelait  aux  artifices  dont  il  avait  besoin.  Que 
les  monai?qùes  sont  aveugles  >  quand  ils  donnent 
leur  confiance  à  un  minbtre  qui  le»  flatte  d'une 
autorité  sans  bornes]  Ils  ne  voient  pas  tout  ce 
qu'ils  ont  à  redouter. 

L'empereur  fiit  heureux  :  ses  artifices  lui  réus-  séj.iico»d.in- 
sirent  ;  et  Séj^ ,  d^uutant  plus  imprudent  qu'il  "*"''"  *• 
croyait  sa  puiss^MP^e  mieux  assurée ,  ne  vit  pas  le 
préqpice  qui  s'ouvrait  soius  ses  pas.  Il  fiit  accusé 
devant  le  sén^,  condamné  à  mort,  exécuté,  traîné 
dans  les  rues,  mi^  en  piè.ces,  et  jeté  daqs  le  Tibre. 
Le  supplice  s'étendit  sur  ses  enfans  :  on  confis^ 
qua  ses  t»ens,  et  oii^  poursuivit  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  liaison  «vec  lui. 

la  mort  était  h  prix  d'une  amitié,  qu'on  avait    Térfntios.ac 

11  •  71  xTl  !•  •  *"**  d'avoir  iié 

recherchée  jusqu alors.    Un  chevalier  romain,  l'amî de sëj»n. 
M.'Terentius,  eut  cependant  le  courage  d'avouer 
qu'il  avait  été  Fami  de  ce  ministre.  Il  tint  ce  dis- 
cours au  sénat. 


i 
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Il  serait  peut-être  plus  sûr  pour  moi  de  nier 
mon  crime;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  arriver, 
j'avoue  que  j'ai  été  ami  de  Séjan  ;  j'ai  même  dé- 
siré de  l'être ,  et  je  me  suis  réjoui  d*y  avoir  réussi: 
je  le  voyais  à  la  tête  du  gouvernement  civil  et 
militaire.  Les  honneurs  se  répandaient  sur  ses 
parens  et  sur  ses  alliés  ;  son  amitié  assurait  celle 
du  prince.  Si  au  contraire  on  avait  encouru  sa 
haine ,  on  vivait  dans  la  crainte  ou  danÈ  l'humi- 
liation. Je  n'en  donneraji  point  d'exemples  :  il  me 
suffira  de  défendre,  à  mes  seuls  risques,  ceux  qui 
comme  moi  n'ont  point  trempé  dans  ses  derniers 
desseins.  Non,  ce  n'était  point  Séjan  de  Yulsinie 
que  nous  honorions;  c'était  l'allié  des  Ciaudes, 
des  Jules  *;  c'était  votre  gendre  *,  César,  votre 
collègue  dans  le  consulat,  celui  qui  partageait 
avec  vous  tous  les  soins  de  l'empire.  Il  ne  nous 
convient  ni  de  juger  ceux  que  vous  élevez,  ni  de 
pénétrer  vos  motifs.  Vous  commandez ,  nous 
obéissons  ;  et  nous  n'avons  vu  dans^Séjan  que  ce 
que  vous  ^vez  laissé  voir,  les  richesses ,  les  hon- 
neurs, le  pouvoir  de  servir  et  de  nuire.  Il  eût  été 
dangereux  pour  nous  de  fouiller  plus  avant  ;  et  si 
vous  avez  eu  des  desseins  secrets,  nous  avons  dû 
les  respecter.  Qu'on  ne  s'arrête  donc  pas  aux  der- 

'  Sa  fille  avait  été  destinée  au  fils  de  Claude^  firère  de  Ger^ 
manicns. 

»  Parce  que  le  bruit  courait  qu'il  devait  épouser  Livie , 
veuve  de  Drusus. 
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niers  jours  de  Séjan  ;  songeons  à  seize  ans  de  fa- 
veur, à  ces  temps  où  l'on  était  forcé  de  respecter 
jusqu'à  ses  esclaves,  où  l'on  se  tenait  honoré  d'en 
être  connu.  Je  n'ai  garde  cependant  de  vouloir 
justifier  également  toute  liaison  avec  lui  ;  qu'on 
punisse  les  complices  de  ses  attentats  contre  la  ré- 
publique et  contre  le  prince ,  mais  nous  sommes 
absous  du  crime  d'avoir*  été  de  ses  amis,  par  la 
même  raison  que  vous  l'êtes.  César, 

Térentius  fiit  renvoyé.  Cn.  Lentulus  Gétulicus ,    Lcmoios,  ae- 

**  ^  cnié  da  même 

accusé  du  même  crime,  sg  justifia  de  la  même  ma-  "'"«• 
nière,  et  menaça  :  il  était  assuré  des  légions  de  la 
haute  Germanie,  où  il  commandait  ;  et  il  pouvait 
compter  sur  celles  de  la  basse ,  qui  étaient  sous 
les  ordres  de  son  beau-père.  . 

Réduit  à  craindre  ses  ministres  et  ses  généraux,    jiUre.  më. 

prise  des  nations 

Tibère  se  voyait  jpéprisé  des  nations  étrangères,  ^''»«^«»« 
qui  commençaient  à  ne  plus  redouter  les  armes 
romaines.  Ârtaban ,  roi  des  Parthes ,  osait  le  me- 
nacer  d'envahir  les  provinces  de  l'Asie.  Il  le  bra- 
vait jusqu'à  lui  rtproeher  ses  vices;  et  ilTl'invitait 
à  combler,  par  une  mort  volontaire,  les  vœux  des 
citoyens  dont  il  était  l'horreur. 

Ce  mépris  était  fondé.  Car  Tibère  s'abîmait       '•  «^«îç» 

1  tous  les  soins  de 

dans  la  débauche ,  et  abandonnait  tout-à-fait  le  ''«"p^"- 
soin  de  la  république.  Il  ne  remplaçait  aucun  tri- 
bun militaire;  il  laissait  les  provinces  sans  gou- 
verneurs ;  il  livrait  l'Arménie  aux  Parthes,  la  Mœ- 
sie  aux  Daces  et  aux  Sàrmates,  les  Gaules  aux 
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Germains;  et  il  ue  s'inquiétait  ni  des  dangers,  ui 
du  déshonneur  de  l'empire. 
sesçruaaie's,      Sur  cGh  ontrefaites;  ayant  découvert  que  son 

lorM|u'ilaM>reiid  •'  •■■ 

2u5%m;^i,oLî  fi^  Drusus  avait  été  empoisonné  par  Séjan ,  il  rc- 
***'   '"'       chercha  tous  les  complices  de  ce  crime;  et  sous 
prétexte  de  punir  des  coupables  ^  il  ^yit  contre 
tous  ceux  dont  il  voulut  confisquer  les  bjiens.  Alois 
toutes  les  délations  furent  reçues  smis  preuve ,  et 
chaque  jour  fut  marqué  par  des  supplices.  Il  ré- 
pondait à  ceux  qui  hii  demandaient  la  mojrt^  qu'il 
n'était  pas  encore  réconcilié  avec  ewfi  ;  un  malheu- 
reux s'étant  tué  pour  se  soustraire  à  sa  barbarie , 
il  m'a  échappé,  dit-il.  Lorsque  les  soldats  condui- 
saient le&  victimesi  qu'il  immolait^  ils  avaient  ordre 
,  d'observer  la  contenance  des  spectateurs ,  et  de 
dénoncer  tous  ceux  qui  kissi^raient  échapper  quel- 
ques*plaintes  ou  quelques  larm^.  Mais  pourquoi 
nous  arrêter  sur  les.  dernières  années  de  ce  règne  ? 
Sa  mon.       Tibèrc  tomba  malade  à  Misène,  et  fut  étcuffé  dans 
37.         son  lit  par  Macron,  qui  avait  succédé  à  Séjan  dans 
le  commandement  des  gardes  prétoriennes.  Il  a 
régné  près  de  vingt-trois  ans,  et  eu  a  vécu  soixante- 
dix-huit. 
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CHAPITRE  IV. 


Giuus  C^ligula. 


Caïus.  Califfula ,  troisième  fils  de  Germanicusi  caiiguia,  lo»- 
e%  d'Âgrippine,  avait  été  appelé  à  Caprée  qans  ^  ^»p"'- 
vingtième  année.  Élevé  dans  les  camps,  et  par  çon.- 
sécjuent  chei*  aux  armées,  il  avait  encore  Xo^$  les 
vœux  du  peuple,  çt  Tibère  l'avait  p^u  à  peu  ap- 
proché du  trône,  lorsqu'il  cherchait  miappui  contre 
Séjan,  dont  il  i^edoutait  l'ambition. 

Témoin  des  supplices  qui  devenaient  tous  les 
joum^plusfréquens,  Caligula,  naturellement  cruel, 
s'était  enhardi  à  verser  le  sang  des  citoyens  ;  et , 
toujours  tremblant  poiir  lui-Biéme,  il  s'était  forn>é 
'  dans  l'art  de  dissip^uler,  que  les  malheurs  de  se$t 
parens  semblaient;  lui  rendre  péçes^aire.  Jamais  il 
ne  lui  échappa  un  mot  sur  le  sort  ^  sa  mère  et 
de  s^s,  frères;  il  paraissait  i^orer  qu'ils  eussent 
vécu.  Il  ne  parut  pas  moins  ins^^ible  aux  injures 
qu'il  recevait  lui-même.  Aussi  a-t-on  dit  de  hii , 
qu'il  n'y  eut  jamais  de  meiUeur  esclave ,  ni  de  plus 
méchant  maître. 

Il  faut  peu  de  chose  pour  ex;citer  l'entlLOu^iiasme    Enihousiâsme 
du  peuple.  Caligula  promit  au  sénat  le  gouverne-  ce  prince. 
ment  le  plus  sage  :  il  rappela  les  exilés;  .il  écarta 
les  délateurs ,  et  on  crut  déjà  voir  des  vertus  dans 
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lin  prince  qui  dissimulait  ses  vices.  Pendant  une 
maladie  dangereuse  qui  lui  survint  le  huîtiènie 
mois  de  son  règne,  toute  la  ville  montra  les  plus 
vives  inquiétudes.  On  entourait  son  palais  jour 
et  nuit,  l'alarme  passa  dans  les  provinces,  et  il  y 
eut  des  citoyens  qui  firent  vœu  de  donner  leur 
vie,si  l'empereurréchappÂt.  Cependantson  règne, 
qui  dura  encore  trois  ans ,  ne  fut  plus  que  le  délire 
d'un  esprit  égaré  et  féroce. 
Totii  h  coup      Maître  de  l'empire,  Auguste  craignait  de  le  pa- 

noBinàdécoa.  raître.  Tibère  crut  aussi  devoir  user  de  quelque 

circonspection.  Il  fallait  sur  le  trône  un  prince 

tout-à-fâit  extravagant,  pour  montrer  tout  à  coup 

le  despotisme  à  découvert. 

Tyrannie   r  <c  Caligula,dit  M.  de  Montesquieu  ' ,  ôta  les  aècu- 

crîiniï/'"*  **  sations  des  crimes  de  lèse-majesté  :  mais  il  faisait 
mourir  arbitrairement  tous  ceux  qui  lui  déplai- 
.  saient  j  et  ce  n'était  pas  à  quelques  sénateurs  qu'il 
en  voulait  :  il  tenait  le  glaive  suspendu  sur  le  sénat, 
qu'il  menaçait  d'exterminer  tout  entier...  C'était 
un  vrai  sophiste  dans  sa  cruauté,  dit  encore  le 
même  écrivain*.  Comme  il  descendait  également 
d'Antoine  et  d'Auguste ,  il  disait  qu'il  punirait  les 
consuls  s'ils  célébraient  le  jour  de  réjouissance, 
établi  en  mémoire  de  la  victoire  d'Actium  ;  et  qu'il 
les  punirait  s'ils  ne  le  célébraient  pas  ;  et  Drusile, 
sa*  sœur ,  à  qui  il  accorda  les  honneurs  divins , 
étant  morte ,  c'était  un  crime  dé  la  pleurer,  parce 

'  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  chap.  i5. 
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qu*elle  était  déesse ,  et  de  ne  la  pas  pleurer  parce 
qu'elle  était  sa  sœur.  » 

Il  imagina  des  impôts  nouveaux  et  inouis;  il 
vexa  les  proviaces  :  pour  s'emparer  des  dépouilles 
des  citoyens,  il  fit  périr  les  plus  riches,  et  il  mar- 
qua diàque  jour  de  son  règne  par  des  cruautés. 

Cependant  il  s'attachait  la  populace  par  des    notthoc^ât 

*  ■'^      •■  *  ce  prince. 

spectacles  qu'il  donnait  fréquemment  ;  et  les  sol- 
dats par  les  gratifications  qu'il  leur  faisait.  £n  gé- 
néral il  trouvait  diins  le  .peuple  des  dispositions 
à  l'excuser,  parce  qu'il  lui  avait  rendu  les  comices  ; 
mais  il  les  lui  ôta  bientôt  après,  et  il  l'aliéna.  On 
n'imagina  d'autre  vengeance,  que  d'affecter  de 
ne  paf  applaudir  à  des  gladiateurs  auxquels  il  ap- 
plaudissait lui-même ,  et  il  s'écria  dans  sa  colère  : 
-Plût  aux  Dieux  que  le  peuple  romain  rCeûi  qu  *une 
tête  ï  je  la  ferais  tomber. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détail  de  ses  cruautés,  ses  foUes. 
Je  ne  parlerai  pas  de  ses  folles  dissipations  ;  de  sa 
passion  pour  un  cheval,  dont  il  menaçait  de  faire 
un  consul  ;  de  ses  campagnes  militaires ,  ridicules 
et  extravagantes  ;  des  autels  qu'il  s'élevait  à  lui- 
même,  dont  il  était  le  prêtre,  et  dont  il  vendait 
chèrement  le  sacerdoce  aux  plus  riches  citoyens  ; 
de  sa  manie  à  se  donner ,  tantôt  pour  Jupiter, 
tantôt  pour  Mercure,  tantôt  pour  Junon,.etc.  Ces 
choses  ne  paraîtraient  pas  vraisemblables,  si  on 
ne  savait  pas  qu'un  de^spote  dans  le  délire  est  fait 
pour  tout  oser,  ^t  qu'un  peuple  esclave  est  fait 
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Sa  mort,  pour  tout  souflBrir.  Ce  monstre  périt  enfin  par  les 
4i.  coups  de  Cassius  Chéréa  j  un  des  tribuns  des  gardes 
prétoriennes.  Il  était  dans  sa  vingt  -  neuvième 
année ,  et  il  avait  régné  près  de  quatre  ans. 

Gonmvit  les      AwFUSte ,  Qui  voulait  tout  obtenir  du  sénat  et 

plus  grands  in-  .  ,  , 

ila^nT^îdës'  ^u  peuple,  paraissait  bien  éloigné  de  croire  qu'il 
.  eût  quelque  droit  à  disposer  de  l'empire  ;  et  de 
la  part  de  Tibère,  l'offre  de  le  rendre,  quoique  peu 
sincère,  prouVe  bien  qu'il  ne  le  regardait  pas 
comme  une.  chose  à  lui.^Caligifla  en  avait  jugé  au- 
trement ;  car  pendant  sa  maladie  il  doima  par  tes* 
tament  l'empire  à  Drusille,  sa  sœur.  S'il  fut  mort, 
et  que  cette  femme  eût  eu  pour  elle  les  gardés 
prétoriennes,  l'usage  qui  se  serait  introduif^urait 
transporté  au  prince  régnant  les  ilroits  du  peuple; 
et  dans  la  suite ,  chaque  empereur  aurait  disposé 
de  l'empire  comme  de  son  patrimoine.  C'est  ainsi 
que  les  plus  grands  intérêts  se  règlent  souvent 
par  des  abus ,  et  que  les  peuples ,  finissant  par 
être  au  souverain  qu'ils  ont  choisi,  se  voient  à  sa 
disposition  comme  de  vils  troupeaux. 


CHAPITRE   V. 

Claude. 

onseflai.      Lcs  cohortcs  préposées  à  la  earde  de  la  ville 

Uit  de    r<ftabir      ,  ,       .  ^ 

fe    souverne- S  étaient  emparées,  au  nom  des  consuls  et  du 
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sénat,  du  Capitole  et  de  la  pl^ce  publique.  On  "««»  '^p-wi- 
délibérait  sûr  les  nioyens  de  rétablir  l'ancienne 
liberté  :  les  conjurés  osaient  se  montrer  ;  on  ap- 
plaudissait hautement  au  courage  de  Chéréa,  et 
le  peuple  n^eme  paraissait  entrer  dans  les  vues 
du  sénat  ;  un  incident  fit  bientôt  évanouir  toutes 
ces  espéranc^r 

Au  montent  où  les  conjurés  écartaient  tout  le   Lorsque  cuode 

fut  élu  empereur 

monde,  comme  si  Galigula  eut  voulu  être  seul)  p'-^ »** »«»<•*«» 
Claude,  qui  l'accompagnait,  s'était  éloigné.  Bientôt, 
effrayé  du  tumulte  qui  s'éleva  dans  le  palais  ^  il  se 
cacha  derrière  une  tapisserie,  et  un  soldat  qui  le 
découvrit  le  salua  emjpereur,  '  lorsque  lui-même 
tout  trénablant  il  lui  demanda  la  vie.  Auissitôt 
d'autres  soldats  se  rassemblent  autour  de  lui.  Ils 
le  mettent  dans  une  litière,  et  le  portent  au  camp 
des  gardes  prétoriennes. 

D'abord,  incertain  de  son  sort,  Claude  se  ras-  iiesiierremîer 
sura  bientôt  ;  il  promit  une  forte  gratification,  et  Kmpîîe.' 
il  reçut  le  serment  des  troupes.  Le  peuple  ap- 
prouva ce  choix.  Les  cohortes  de  la  ville  allèrent 
se  joindre  à  celles  du  caAip  :  le  sénat  se  vit  i-é- 
duitjà  céder  à  la  force.  Cet  empereur  est  le  pre- 
mier qui  ait  acheté  l'empire.  11  était  fi:*ère  de  Ger* 
manicus  et  oncle  de  Caligula. 

Claude  avait  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse     n  cçtnit  inca. 

,  pable  de    loate 

dans  les  maladies  qui  le  rendirent  si  faible  de  foncHon  pubiu 

,  que. 

corps  et  d'esprit,  qu'on  le  jugeait  incapable  de 
toute  fonction  publique.  Samère,  Antonia,  l'ap- 
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pelait  une  ébauclie  de  la  nature.  Livie  avait  pour 
lui  le  même  mépris.  Sous  Auguste,  il  n'obtint  ' 
d'autre  dignité  que  celle  de  prêtre  de  Jupiter  et 
d'augure  ;  et  sous  Tibère,  forcé  à  renoncer  à  toute 
ambition,  il  vécut  dans  la  retraite  avec  la  plus  vile 
populace.  Ce  ne  fut  que  §oùs  Caligula  qu'il  par- 
vint aux  magistratures.  Cet  emperair,  qui  en  £û- 
sait  son  jouet,  le  fit  sénateur,  et  lui  donna  le 
consulat  comme  il  l'eût  donné  à  son  cheval. 
saditgrfteeet       Quoiquc  £Tand  et  assez  bien  fait,  Claude  était 

«on  ineptie. 

lent  dans  tous  ses  mouveifiens,  ou  il  s'agitait  sans 
grâce,  lorsqu'il  voulait  jouer  la  vivacité.  Souvent 
soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il  agît,  il  paraissait  ne  sa- 
voir ni  ce  qu'il  était,  ni  ce  qu'il  vçulait  :  on  eût 
dit  que  son  âme,  dépourvue  de  toute  activité, 
avait  besoin  d'une  impulsion  étrangère  pour  pen- 
ser et  même  pour  sentir, 
luvaitivfprit  Cependant  il  n'était  pas  dépoiu-va  de  toutes 
connaissances.  Comme  à  Rome  les  citoyens  les 
plus  distingués  avaient  les  premiers  cultivé  les 
lettres,  l'usage  de  laisser  croupir  la  noblesse  dans 
l'ignorance  n'avait  pas  encore  prévalu,  et  c'était 
un  préjugé  qu'un  grand  doit  avoir  des  connais- 
sances et  même  des  taléns.  Claude  fut  donc  ins- 
truit; il  savait  l'histoire;  il  composait  lui-même 
^es  harangues,  et  il  écrivait  avec  une  sorte  d'élé- 
gance. C'est  qu'il  avait  cultivé  sa  mémoire  sous 
des  maîtres  éclairés;  mais  il  ne  lui  avait  pas  été 
possible  de  se  formerle  jugement.  Peu  capable  de 
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réflexion,  il  ne  saisissait  jamais  toutes  les  circons- 
tances de  la  chose  qu'il  étudiait.  Il*  brouillait  ce 
qu'on  lui  disait  ;  et ,  s'il  hasardait  de  parler  d'a- 
près sa  propre  pensée,  il  lui  échappait  quelque 
ineptie. 
La  famille  des  Jules,  soutenue  par  diverses  adop-    connnem  le* 

^  '■       non»  d'Âognste 

tiens ,  s'éteignit  dans  Caligula.  Quoique  Claude  Îînîî„?dê5ufr« 
vînt,  par  sa  mère  Antonia,  d'Octavia,  sœur  d'Au-  .  *  '*"*  ' 
guste  et  femme  d'Antoine,  il  n'avait  pas  été  adopté, 
et  par  conséquent  il  n'était  point  de  la  famille  à 
laquelle  les  noms  d'Auguste  et  de .  César  avaient 
appartenu.  Cependant ,  comme  ces  noms  avaient 
été  successivement  portés  par  trois  empereurs, 
on  attachait  déjà  à  l'un  et  à  l'autre  quelque  idée 
de  dignité.  C'est  pourquoi  Claude  les  prit.  Ses 
successeurs  l'imitèrent.  De  la  sorte  le  nom  d'Au- 
guste  devint  insensiblement  le  titre  de  la  puis- 
sance suprême  ;  et  celui  de  César  devint,  de  la 
même  manière  le  titre  de  celui  qui  était  désigné 
pour  succéder  à  l'empire. 

Claude  commença  son  règne  par  des  actions     11  commence 

*^  "*•  son    r^gne   par 

populaires.  Il  supprima  la  loi  de  majesté;  il  dimi-  pfja,>cl°"*  ^'^ 

nua  les  impôts  ;  il  défendit  de  tester  en  sa  faveur 

lorsqu'on  avait  des  parens ,  et  abolit  les  étrennes 

que  les  empereurs  étaient  en  droit  de  recevoir,  et 

qui  étaient  devenues  un   moyen  d'extorsions; 

mais,  bientôt  livré  à  ses  affranchis  et  à  ses  femmes,    n  se  livre  «ux 

^  affranchit  et  a 

il  ne  fut  plus  que  l'instrument  de  leur  avarice  et  »"  femmes. 
de  leur  cruauté.  Qu'on  juge  de  l'usage  que  de- 

IX.  39 
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vaient  faire  de  l'autorité  ces  âmes  avides,  qui 
avaient  appris  sous  le  règne  précédent  ce  que  le 
despotisme  pouvait  oser.  On  agissait  sans  prendre 
ses  ordres,  souvent  contre  ses  intentions;  on  ne 
cachait  pas  même  le  mépris  qu'on  avait  pour  lui. 
Claude,  qui  s'en  apercevait  quelquefois,  s'en  plai- 
gnait et  laissait  faire. 
Il  donne  les      Jaloux  dc  rcndrc  la  justice  par  lui-même ,  il 

ingemfns     ans  .    .        ,  ^   .  .  .  -.^, 

affranchis.  sc  saisit  dcs  atiaires  qui  appartenaient  aux  dme- 
rens  tribunaux,  c'est-à-dire  que  ses  af&ancbis 
jugèrent  avec  lui  ou  sans  lui.  Ceux  que  les  em- 
pereurs avaient  établis  dans  les  •provinces  pour 
percevoir  leurs  revenus  avoient  été  jusqu'alors 
sans  juridiction.  Claude  les  autorisa,  parjun  dé- 
cret du  sénat,  à  juger  6n  son  nom;  et  ils  obtin- 
rent sans  résistance  ces  mêmes  jugemens,  que 
les  sénateurs  et  les  chevaliers  s'étaient  enlevés 
tour  à  tour,  et  qui  avaient  été,  depuis  les  Grac- 
ques,  une  des  principales  causes  des  troubles.  Si, 
dans  les  temps  de  la  république ,  cette  puissance 
entre  les  mains  des  sénateurs  ou  des  chevaliers 
avait  été  une  source  d'injustices,  que  devenait- 
elle  sous  un  prince  faible,  entre  les  mains  des 
affranchis  ? 
Ap.siianot,       Lcs  citoveus  riches  étaient  surtout  exposés  à 

virlime    de    la  ,     ,        - 

cTaïde!*     ^*  l'avidité  de  ces  valets  souverains.  Ap.  Silanus  fiit 

.  mis  à  mort ,  parce  que  Narcisse  dit  Tavoir  vu  en 

songe,  qui  attentait  à  la  vie  de  l'empiereur;  et 

Claude,  en  plein  sénat,  eut  la  bêtise  de  remercier 
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cet  afiranchi  d'avoir  veillé  sur  ses  jours,  même 
^n  dormant.  On  compte  trente-cinq  sénateurs  et 
plus  de  trois  cents  chevaliers  qui  furent  ainsi  les 
victimes  de  sa  stupidité.  Je  n'en  donnerai  plus 
qu'un  exemple. 

Messaline ,  sa  femme ,  ayant  médité  la  perte  de  v^rirTaï^^Alu  ' 
Vàlérius  ASiaticu's ,  pour  avoir  les  jardins  de  Lu-  **"'" 
cuUus ,  qui  lui  appartenaient ,  et  qu'il  avait  em- 
bellis, elle  le  fit  accuser  de  conspiration;  et  Và- 
lérius ,  chargé  dé  chaînes ,  fut  conduit  dans  l'àp- 
partément  de  l'empereur ,  pour  être  jugé  par  les 
a£Eranchis.  Il  confondit  ses  délateurs,  et  Claude 
était  disposé  à  le  renvoyer  absous ,  lorsque  Vitel- 
lias  lui  représenta  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  dé 
parler  en  faveur  d'un  homme  dont  il  avait  tou- 
jours été  l'ami  ;  lui  rappelant  les  services  que  Và- 
lérius avait  rendus  à  la  république,  l'exhortan 
À  la  clémence,  et  le  conjurant  de  lui  laisser  Iç 
choix  du  genre  de  mort.  Fait  pour  être  let  jouet  de 
la  perfidie  d'un  courtisan ,  Claude  accorda  cette 
^âce. 

Messaline  avait  tous  les  vices.  Claude  seul  igno-  M«faiine,f«r 

^'^  Ï5  „e  de  Claude 

Tait  les  débauches  et  les  forfaits  d|g|ette  femme ,  sa'^roortf  "'"* 
et  se  livrait  à  elle  avec  une  connance  qui  eût 
suffi  pour  le  rendre  méprisable.  Il  était  allé  à 
Ostie,  lorsque  Messaline,  dégoûtée  des  crimes 
communs  et  faciles,  imagina  d'en  commettre 
qui  fussent  sans  exemple.  Éprise  de  C.  Silius, 
elle  résolut  de  l'épouser,  et  elle  l'épousa  solen- 
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nellement,  à  la  vue  du  sénat  et  du  peuple.  Elle 
comptait  même  si  fort  sur  l'imbécillité  de  Tem- 
pereur,  qu'elle  se  fit  un  divertissement  de  lui  faire 
signer  le  contrat ,  lui  ayant  persuadé  que  ce  ma* 
riage  n'était  qu'une  feinte  pour  écarter  des  mal- 
heurs dont  il  était  menacé. 

Ce  mariage  avait  été  consommé  au  grand  scan- 
dale de  toute  la  ville,  et  personne  n'osait  en  par- 
ler à  Claude  ;  parce  qu'on  était  persuadé  qufe  si 
Messaline  paraissait  devant  lui,  elle  trouverait 
grâce,  même  en  s'a  vouant  coupable.  De  trois 
affranchis  alors  en  faveur,  Caliste  et  Pallas  pri- 
rent le  parti  du  silence.  Narcisse  osa  seul  tenter 
de  la  faire  accuser  ;  tous  trois  avaient  été  long- 
temps  liés  avec  elle  :  mais  ils  s'en  étaient  éloignés, 
depuis  qu'elle  avait  fait  mouripPolibe;  autre  af- 
franchi très-puissant. 

Effrayé  à  cette  nouvelle,  Claude  demandait 
s'il  était  encore  empereur.  Narcisse,  qui  prend 
pour  ce  jour-là  le  commandement  des  gardes  pré- 
toriennes, le  rassure,  et  le  conduit  au  camp.  Silius 
et  ses  complices  sont  exécutés. 

CependarU^Messaline  pouvait  encore  trouver 
grâce  ;  car  1  TOipereur  lui  avait  fait  dire  de  pré- 
parer sa  défense  pour  le  lendemain.  Narcisse  or- 
donne de  la  tuer ,  et  on  vient  dire  à  Claude  qu'elle 
est  morte.  Il  n'en  demanda  pas  davantage  :  il  ne 
montra  même  ni  joie,  ni  tristesse. 
A^ri^plner""      '^  vcuait  dc  jurcr,  devant  les  gardes  préto- 
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riennes,  qu'il  vivrait  désormais  dans  le  célibat; 
mais  ses  affranchis ,  qui  n'avaient  pas  juré ,  réso- 
lurent de  le  marier  encore ,  et  il  ne  crut  pas  sans 
doute  avoir  pu  se  lier  sans  leur  aveu.  Il  ne  s'agis- 
sait donc  plus  que  de  choisir  entre  les  femmes 
qu'ils  lui  proposaient ,  et  il  était  embarrassé ,  parce 
que  Narcisse ,  Caliste  et  Pallas  ne  s'accordaient  » 
pas.  Il  se  décida  enfin  pour  Agrippine ,  sa  nièce  ; 
elle  était  fille  de  Germanicus. 

Cependant  on  fiit  d'abord  arrêté.  On  eut  quel-     Loi  pon^e 

.  .  .  cette  occasion. 

que  scrupule  parce  que  ce  mariage  incestueux 
était  sans  exemple.  Une  chose  étonnante,  c'est 
que  les  affranchis  n'imaginèrent  pas  de  dire  au 
prince  qu'il  était  au-dessus  des  lois.  On  ignorait 
encore  cette  maxime.  La  complaisance  du  sénat 
n'avait  pas  fait  sentir  la  nécessité  de  l'établir.  On 
demanda  donc  une  loi  qui  autorisât,  ces  sortes 
de  mariages ,  et  le  sénat  la  porta.  Il  y  eut  même  • 
des  sénateurs  qui  s'écrièrent  que  si  César  balan- 
çait il  fallait  le  contraindre.     ^ 

Messaline  ne  partit  que  se  puer  de  Timbécil-  EUe  m^dii 
lité  de  Claude,  et  ne  chercher,  dans  la  débauche  pire  à  son  au. 
que  la  débauche  même.  Avec  autant  de  vices  et 
plus  d'ambition,  Agrippine  se  fit  un  plan  d'une 
suite  de  crimes.  Un  fils,  qui  lui  restait  de  son 
premier  mari,  Cn.  Domitius  Énobardus,  était 
l'objet  de  tous  ses  desseins.  Elle  ambitionnait  si 
fort  de  l'élever  à  l'empire,  que  quelqu'un  lui 
ayant  dit  que,  s'il  régnait,  il  lui  ôterait  la  vie: 
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Qu'il  me  tue^  répondit-elle,  pourvu  qu'il  rè^ne; 
et,  pour  réussir  dans  ses  projets,  elle  se  prostitua 
aux  afiranchis  qui  gouvernaient  l'empereur. 
;«s  meiurfs  à      Octavle  avait  été  fiancée  avec  L.  Silanus.  Mais 

I  effet. 

dès  le  moment  qu'Agrippine  put  penser  pour  elle 
à  Claude,  elle^  pensa,  pour  Domitius  son  fils  à 
Octavie  ;  et  Silanus,  à  qui  elle  supposa  des  crimes , 
périt  le  jour  même  qu'elle  célébra  ses  noces.  Octavie 
fut  aussitôt  promise  à  Domitius ,  que  l'empereur 
adopta  peu  de  temps  après.  Il  lui  donna  les  noms 
de  Nero-Gaudius-César-Drusus-Germanicus;  et 
.  on  fit,  au  nom  de  ce  nouveau  César,  des  largesses 
au  peuple  et  aux  soldats. 

•  Britannicus,  dont  la  concurrence  pouvait  être 
à  craindre  pour  Néron,  fut  entouré  de  gens  dé- 
voués à  Agrippine.  Ceux  à  qui  son  éducation  avait 
été  confiée  furent  exilés  ou  condamnés  à  mort 
sous  différens  prétextes.  On  ôta  le  commande- 
ment aux  deux  préfets  du  prétoire,  qui  parais- 
saient dans  ses  intérêts  ;  et  on  le  donna  à  Burrhus 
Afi:anius,  qui  emÊi  dans  les  .Tues  d'Agrippine.  Ce 
capitaine  jouissait  cependant  d'une  réputation 
qui  paraissait  méritée. 
Elle  confie  à      Séuèque ,  philosophe  stoïcien,  avait  été  exilé; 

ïi?3e Néron".  Agrippinc  le  fit  rappeler,  et  le  chargea  de  l'édu- 
cation de  son  fils.  £lle  se  flattait  sans  doute ,  que 
la  considération  du  précepteur  préviendrait  en 
faveur  de  l'élève. 

Néron pronon.      Dans  Ics  tcmps  dc  lu  républiquc  j  les  jeunes 
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gens  qui  pouvaient  aspirer  aux  magistratures  se  ce  desdiicoan 
montraient  au  barreau,  et  travaillaient  à  se  faire  '****• 
une  réputation  d'éloquence.  Cet  usage  subsistait 
encore  :  les  Césars  s'y  conformaient  eux-mêmes. 
Ils  parlaient  ordinairement  en  faveur  des  peuples 
qu'on  vexait,  ou  qui  avaient  soufferfr quelque  ca- 
lamité. Agrippine  voulut  donc  que  son  iGlls  parut  *  ^ 
instruit.  Mais  les  harangues  qu'il  prononça  étaient 
de  Sénèque.  Il  est  le  premier  des  Césars  qui  ait 
prononcé  des  discours  qu'il  n'avait  pas  faits. 

Agrippine  avait  enfin  tout  préparé  pour  assurer  AgrippiM  «m 
1  empure  a  son  nls ,  lolrsqu  un  mot  échappé  à  son  <*«• 
mari  Iq^étermina  à  ne  pas  renvoyer  à  un  autre 
temps  l'exécution  de  ses  desseins.  Si  je  suis  destiné , 
avait  dit  l'empereur ,  à  soupir  quelque  temps  les 
déréglemens  de  mes  femmes  ;  je  sais  aussi  les  pu^ 
nir.  On  le  prévint,  et  il  fut  empoisonne.  Il  mou- 
rut dans  la  quatorzième  année  de  son  règne  et 
dans  la  soixante-quatrième  de  son  âge. 

CHAPITRE  VI. 

♦ 

Néron. 


Présenté  par  Burrhus  aux  gardes  prétoriennes,     on  a  «on  d« 

*•  o  *.  leuer    les   pre- 

Néron ,  à  l'exemple  de  Claude ,  fit  des  largesses ,  et  yj*"^^;,""^," 
fut  salué  empereur.  Il  vint  ensuite  au  sénat,  qui     '*■' 
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avait  confirmé  le  choix  des  soldats ,  et  on  crut, 
■    au  plan  du  gouvernement  qu'il  se  proposait,  qu'on 
allait  voir  renaître  les  temps  d'Auguste. 

Malheureusement  ce  plan  n'était  que  dans  le 
discoiu-s  que  Sénèque  avait  composé,  et  Néron 
n'était  capable  ni  de  peqser  ni  d'agir  comme  on 
le  faisait  parler.  Il  est  vrai  qu'on  loue  les  cinq 
premières  années  de  son  règne.  On  rapporte, 
comme  ime  preuve  de  clémence ,  qu'ayant  à  signer 
la  mort  d'un  coupable,  il  dit  :  Je  voudrais  ne  sas^oir 
pas  écrire.  Mais  ce  mot  est  peut-être  moins  l'ex- 
pression d'une  âme  sensible*,  que  le  langage  d'une 
âme  fausse,  qui  •feint  des  sentimens  qu'elle  n'a 
pas.  En  effet  N^ron  aété  vicieux  de  bonne  heure, 
et  si  l'empire  l'a  ignoré  pendant  un  temps,  c'est 
que  les  affaires  publiques  étaient  entre  les  mains 
de  Sénèque  et  de  Burrhus. 
Sfs  amuse-      Dès  lès  commeucemcns  de  son  règne ,  lorsque 

mftnSf  dans  les  , 

Aoir  on"*flu  '^  J^^'^  tombait,  il  courait  les  rues,  déguisé  en  es- 
''**^''  clave,    et   suivi  d'une  troupe  de  débauchés.  Il 

pillait  les  boutiques ,  il  insultait  les  uns ,  il  char- 
geait les  autres,  il  s'exposait  à  mille  outrages.  Dans 
une  de  ses  rencontres,  un  sénateur  qui  le  repoussa 
et  qui  le  frappa,  crut  lui  devoir  des  excuses  lors- 
qu'il l'eut  reconnu.  Néron  le  condamna  à  se 
donner  la  mort. 

Le  temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  débauche, 
il  l'employait  à  faire  rouler  des  chars  d'ivoire  sur 
une  table  en  forme  d'hippodrome.  Il  faisait  de 
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mauvais  vers.  Il  s'étudiait  à  chanter  comme  un 
musicien  de  profession ,  et  on  voyait  dans  ses  goûts 
la  futilité  de  son  esprit  et  la  bassesse  de  son  âme. 

Agrippine,  qui  ne  l'avait  élevé  à  l'empire' que        Agrippine 

*-'***  *  *  n'a  pas  toute  la 

pour  régner  elle-même ,  voyait  avec  plaisir  qu'il  Jnlf^^l^'ii  naî! 
abandonnait  tous  les  soins  du  gouvernement.  Ce-  *^'* 
pendant  elle  n'en  était  pas  encore  au  degré  de 
puissance  auquel  elle  aspirai]:.  Burrhus  et  Sénèque, 
quoiqu'ils  lui  dussent  leur  fortune ,  n'étaient  pas 
faits  pour  se  livrer  servilement  à  toutes  ses  pas- 
sions. Dans  une  audience  publique ,  elle  s'avançait 
pour  prendre  place  à  côté  de  l'empereur ,  lorsque 
Néron,  averti  par  Sénèque,  courut  au-devant  ^ 

d'elle ,  et  l'écarta  du  trône ,  en  feignant  de  l'em- 
brasser. 

Jalouse  du  crédit  d'une  affranchie  dont  l'empe-      sa  conduite 

•  .  ...  -  *^*c    son    fils, 

reur  était  amoureux,  Afirippme  éclata  en  reproches  *i°'«"*    ^*°* 

'      o      rr  r  gouverner. 

contre  son  fils,  et  l'aliéna  tbut-à-fait.  Elle  voulut 
ensuite  le  ramener  à  elle  par  des  caresses  :  elle 
lui  avoua  qu'elle  avait  été  trop  sévère ,  et  elle  n'eut 
pas  honte  de  s'offrir  pour  le  servir  dans  ses  amours. 
Les  historiens  l'ont  même  accusée  d'avoir  voulu 
se  prostituer  elle-même  à  Néron  ;  et  cette  accusa- 
tion, qui  fait  horreur,  paraît  avoir  été  fondée. 

Néron  ne  se  laissa  pas  tromper  aux  artifices  de     Disgrâce  <ie 
sa  mère.  Faux  et  atroce  comme  elle ,  il  savait  trop 
de  quoi  elle  était  capable.  Il  voulut  lui  donner 
un  nouveau  sujet  d'humiliation,  et  il  disgracia 
Pallas,  le  confid^t  et  le  complice 'de  ses  forfaits. 


Britannicus 
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Emporitment  Agrippînc  116  put  plus  €x>ntenir  sa  fureur.  Elle 
invoquait  les  mânes  de  Claude;  elle  rendait  grâce 
aux  dieux  d'avoir  conservé  Britannicus  :  elle  vou- 
lait le  conduire  au  camp;  et  elle  menaçait  d'avouer 
les  crimes  qu'elle  avait  commis  pour  lui  ôter  l'em- 
pire. 

Mort  de  Néron  avait  été  complice  de  la  mort  de  Claude  : 
il  ne  s'en  cachait  pas.  Il  résolut  d'empoisonner 
Britannicus.  Le  poison,  préparé  en  sa  présence, 
fut  donné  dans  un  souper,  et  Britannicus  l'eut  i 
peine  goûté,  qu'il  tomba  mort.  A  cette  vue ,  quel- 
ques-ims  se  retirèrent  d'effroi;  d'autres,  plusci^ 
conspects,  réglèrent  leur  contenance  sur  le  main- 
tien  de  l'empereur,  qui  dit  sans  s'émouvoir  :  C'est 
un  mal  auquel  il  a  été  sujet  dans  son  enfance^  il 
ne  faut  pas  s'en  effrayer  ;  et  on  continua  le  repas. 
Nous  ne  sommes  cependant  qu'à  la  seconde  année 
de  ce  règne  dont  on  a  loué  les  commencemens. 

Agrippine      Agrippine  avait  été  pïésente  à  cette  scène.  Mal- 

i>araft     vouloir  o      i  x 

brmeruo parti,  g^^  SCS  cfforts  pour  composcr  SOU  visage,  elle  ne 

put  cacher  son  trouble.  Elle  voyait  ce  qu'elle  de- 
vait attendre  d'un  fils  qu'elle  avait  formé  elle-même 
pour  les  forfaits.  Elle  rechercha  la  faveur  des  tri- 
buns et  des  centurions  :  elle  eut  des  entretiens 
secrets  avec  des  personnes  qui  lui  étaient  dévouées: 
elle  témoigna  une  considération  singulière  aux 
citoyens  illustres.  En  un  mot  elle  parut  travailler 
à  former  un  parti. . 
Prêt  à  lim-      Nérou  lui  ôtSa la  garde  qu'elle  jvait  eue  jusqu'à- 
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lors.  Il  la  chassa  du  palais  :  il  l'accusa  de  trahison  ;  moier ,  nénm 

paraît  se  rccon- 

impatient  de  l'immoler  à  ses  soupçons ,  il  ne  dif-  """  *'"  •"*• 
fera  sa  vengeance  que  parce  que  Burrhus  lui  pro- 
mit la  mort  d'Agrippine,  si  elle  était  coupable. 
Sollicité  par  ce  ministre,  il  consentit  même  à  l'en- 
tendre avant  de  la  condamner,  et  il  parut  se  ré- 
concilier avec  elle. 

Néron  n'osait  encore  se  livrer  ouvertement  à    N^ron  devient 

,  amoureux      de 

tous  ses  vices ,  lorsque  la  passion  quHl  conçut  pour  '*****"  ^"pp^'* 
Sabina  Poppea ,  l'enhardit  à  briser  tout  frein  ;  à 
la  vertu  près ,  cette  femme  avait  tout  ce  qui  plaît 
dans  son  sexe  ;  mais  l'intérêt  réglait  seul  ses  désirs, 
et  son  amour  n'était  jamais  qu'une  ambition  dé- 
guisée. 

Elle  avait  d'abord  épousé  Rufius  Crispinus ,  de 
qui  elle  eut  un  fils.  Dans  la  suite,  éblouie  du 
crédit  d'Othon ,  favori  de  l'empereur ,  elle  le  prit 
pour  amant  ;  et  bientôt  après  elle  l'épousa. 

Othon  n#cessait  de  pacler  à  Néron  des  charmes 
de  sa  fenugae,  soit  indiscrétion  de  sa  part,  soit  qu'il 
se  flattât  d'avoir  plus  de  crédit  lorsqu'elle  serait 
la  maîtresse  de  César.  L'empereur  la  voulut  voir. 
Elle  lui  plut,  et  elle  feignit  elle-même  d'être  éprise. 
Elle  parut  frappée  de  la  beauté  de  N4ron,  dont 
la  figure,  sans  grâces,  avait  d'ailleurs  des  diffor- 
4|||iiités.  Mais  aussitôt  qu'elle  frit  assurée  de  la  pas- 
sion qu'elle  inspirait ,  alor»  elle  devint  difficile  et 
dédaigneuse.  J'ai  un  mariy  disait -elle  à  Néron, 
auquel  je  suis  attachée^  et  auquel  je  (lois  Vêire.  Il 
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me  fait  jouir  de  tous  les  avantages  d^ une  grande 
fortune;  et,  ce  que  f  estime  plus  encore j  je  trouve 
en  lui  des  sentimens  nobles  et  généreux.  Mais  vous, 
que  pouvez-vous  nC  offrir?  Si  jusqu'à  présent  vous 
avez  aimé  une  affranchie^  vous  en  avez  sans  doute 
les  sentimens  y  et  vous  n'êtes  pas  digne  de  mot  Ja- 
loux d'Othon ,  Tempereur,  qui  voulait  l'éloigner, 
lui'  donna  le  gouvernement  de  Lusitanie. 
c«tte  femme      Néfon  paraissait  ménafi[er  encore  sa  mère ,  depuis 

mMile  la  perte  ,  .    ,  ^  .  * 

d'Agrippine.  qu'il  s'était  réconcilié  avec  elle  :  il  en  craignait  au 
moins  les  reproches  ;  et  Poppea,  si  elle  ne  ruinait 
tout-à-fait  le  crédit  d'Agrippine,  désespérait  de 
faire  répudier  Octavie,  et  d'épouser  l'empereur. 
Elle  entreprit  de  la  perdre.  Combien  de  temps 
serez -vous  donc  en  tutelle,  disait-elle  à  Néron? 
Non -seulement  vous  n'êtes -pas  maître  de  l'em- 
pire ;  mais  encore  vous  ne  l'êtes  pas  de  vous- 
même.  Car  enfin,  pourquoi  différer  notre  mariage? 
Dédaignez- vous  ma  figure,  mes  aï^x  ou  mon 
amour  ?  Non  :  mais  Agrippine  craint  de  trouver 
en  moi  une  femme  qui  vous  dévoilerait  son  ambi- 
tion et  toute  la  haine  que  le  peuple  et  le  sénat  ont 
conçue  pour  elle.  Ah  !  s'il  faut  que  vous  soyez  à 
votre  ennuie,  gardez  Octavie ,  et  rendez  Poppea 
à  son  époux.  J'irai  au  bout  de  l'univers  avec  Othon. 
Je  pourrai  entendre  parler  de  votre  honte  ;  mai* 
au  moins  je  ne  la  verrai  pas. 
N^ron  force       Disgraciéc  une  seconde  fois ,  Agrippine  fut  con- 

sa  mëre  de   se  .  .  ^     i  ^   -mr  ^ 

retirer,  ei songe  tramtc  dc  sc  Tctu^er  à  la  campagne,  et  Néron  re- 
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solut  de  la  faire  mourir.  Comme  il  n'avait  point  »«  moyens  de 

*■  U  faire  nuranr* 

de  prétexte  pour  l'accuser,  il  songeait  aux  moyens 
de  commettre  son  attentat,  sans  pouvoir  être  soup- 
çonué,  lorsque  Anicetus,  affranchi,  qu'il  avait  eu 
auprès  de  lui  dans  son  enfance,  offrit  de  Éadïe  cons- 
truire un  vaisseau  qui  s'ouvrirait,  quand  il  au- 
rait reçu  Agrippine,  et  qui  s'abîmerait  dans  les 
flots. 

Néron ,  qui  médite  de  sang-froid  les  parricides,     5^  aiwîmn- 

1,./>  p.  ^1  l>  f       Utions  atroces. 

artince;  et ,  teignant  de  voulou:  se  re- 
concilier avec  sa  mère ,  il  l'invite  à  venir  à  Baïes , 
pour  célébrer  avec  lui  les  fêtes  de  Minerve.  Il  va 
la  recevoir  sur  le  rivage  :  il  l'embrasse.  Pendant  le 
repas ,  qu'il  conduit  à  dessein  fort .  avant  dans  Ik 
nuit,  il  n'est  occupé  qu'à  lui  plaire  :  il  lui  parle 
avec  confiance ,  il  paraît  l'associer  aux  secrets  de 
l'empire.  Enfin  il  la  reconduit  dans  Je  vaisseau 
qu'il  lui  a  préparé  ;  et  il  la  quitte ,  après  lui  avoir 
donné  de  nouvelles  marques  de  tendresse. 

Le cielétaitserein,la mer étaitcalme. Agrippine,  woudAgrip. 
qui  échappa  comme  par  miracle,  ne  put  donc  pas 
douter  ,des  desseins  de  son  fils.  Mais  croyant  de- 
voir feindre,  elle  lui  envoya  un  de  ses  affranchis 
pour  lui  dire  le  danger  qu'elle  avait  couru.  L'em- 
pereur, résolu  à  consommer  Son  parricide ,  jette 
un  poignard  aux  pieds  de  l'affranchi,  le  fait  ar- 
rêter comme  un  assassin  envoyé  par  Agrippine , 
et  ordonne  sur  le  champ  la  mort  de  sa  mère.  Ani- 
cetus exécuta  ses  ordres.  Frappe  ces  flancs  qui       s,. 
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IL  se^retira  de  la  cour ,  après  avoir  offert  à  Tem- 
pereur  de  lui  rendre  tous  les  biens  qu'il  avait  re- 
çus :  offre  qui  ne  fut  pas  acœptée. 
N^pon  ^poDM      Alors  Tigellinus  eut  toute  la  faveur,  et  Néron 

Poppea.  OctaYÎe  ^  ' 

e»t  égorgée,  jjg  fyj^  pjy^  approché  que  par  des  hommes  dé- 
voués comme  lui  aux  débauches  et  aux  crimes 
de  toute  espèce.  Sûr  désormais  d'être  générale- 
ment approuvé ,  quoi  qu'il  pût  entreprendre ,  il 
épousa  Poppea.  Octavie,  dont  la  conduite  était 
irréprochaJ)le,  fut  répudiée,  exilée,  égorgée  ;  et  le 
sénat  ordonna  des  supplications.  C'est  ainsi  que, 
tous  les  jours  plus  servile,  il  rendait' grâces  aux 
dieux  pour  chaque  meurtre  que  l'empereur  avait 
ordonné. 
Incendie  de  Quclquc  tcmps  dprès,  un  incendie,  qui  dura 
six  jours  et  sept  nuits,  consuma  presque  Rome 
entière;  de  quatorze  quartiers ,  quatre  seulement 
n'essuyèrent  aucun  dommage  :  trois  furent  entiè- 
rement détruits ,  et  il  ne  resta  que  quelques  ves- 
tiges des  autres.  Les  historiens  accusent  Néron 
d'en  avoir  été  l'auteur.  Il  est  au- moins  certain  que 
des  gens  à  lui  empêchaient  d'éteindre  le  feu,  et 
disaient  agir  par  ses  ordres ,  soit  qu'il  en  eût 
donné,  soit  qu'ils  voulussent  piller  impunément 
XiC  bruit  se  répandit  même  que,  du  haut  d'une 
tour,  il  avait  chanté  l'embrasement  de  Troie,  se 
faisant  un  spec|^cle  de  Rome  en  proie  aux  flam- 
mes. Au  reste  il  rebâtit  la  ville  sur  un  nouveau 
plan ,  et  il  éleva  pour  lui  un  palais  dont  l'éten- 
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due  et  la  magnificence  sont  à  peine  concevables. 

Ruiné  par  ses  dissipations ,  il  se  livra  plus  que 
jamais  aux  rapines;  il  faisait  mourir  les  citoyens      Rapines  4« 
dont  il  voulait  la  dépouille  ;  il  foulait  les  pro- 
vinces ,  et  il  pillait  les  temples. 

Sur  ces  entrefaites,  une  conspiration  qu'il  dé- 
couvrit fournit  de  nouvelles  proies  à  son  avarice  ration  Ï^ÎÏI 

verte.  NoaTclki 

et  a  sa  cruauté.  Ce  fut  un  crime  de  s'être  entre-  <^™*"'^"- 
tenu  avec  un  conjuré,  de  s'être  trouvé  à  un  même 
repas,  ou  seulement  de  l'avoir  salué.  Il  ne  don- 
nait qu'une  heure  à  ceux  qu'il  cpndamn2ut.-Sénè-         Mon  d< 
que ,  accusé  d  avou*  trempé  dans  la  conspiration , 
eut  ordre  de  mourir;  il  se  fit  ouvrir  les  veines. 
Après  tant  de  meurtres,  le  sénats  suivant  sa  cou- 
tume, décerna  des  supplications,  ordonna  des 
jeux  et  bâtit  des  temples. 
.  L'avant-dernière  année  de  son  règne,  car  il  est  ^    Vâîiiqn«i 

\        ^  o»ns    tons    le 

temps  de  vous  en  faire  prévoir  la  fin ,  il  parcourut  l'JlNA^'riJÎ 
la  Grèce,  jaloux  de  vaincre  dans  tous  les  jeux..  A 
son  retour  an  Italie ,  il  entra  dans  les  villes  par  la  c?. 
brèche  ;  et  il  parut  à  Rome  dans  le  même  char 
dans  lequel  Auguste  avait  triomphé.  Toutes  les 
rues  étaient  illuminées  :  on  brûlait  des  parfums 
sur  son  passage,  et  le  peuple  criait  :  Auguste ,  Au- 
guste^ vainqueur  aux  jeux  olympiques  ^  vain- 
queur aux  pythiens.  A  Néron  VÉLercule ,  à  Néron 
V Apollon^  seul  vainqueur^  dans  tous  lesjeux^  seul 
depuis  tous  les  siècles  ;  Auguste ,  Auguste ,  voix 
divine ,  heureux  ceux  qui  vous  entendent] 
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Il  pu^  rtn-  Enfin  oe  monstre  avait  trop  long-temps  abusé 
de  la  complaisance  se^le  >ies  Romains.  Yin- 
«•  dex,  Gaulois  d'illustre  origine,  en  fit  justice; 
il  souleva  les  Gaules  où  il  était  propréteur;  et 
Galba,  gouverneur  d'Espagne,  à  qui  il  offrit  l'em- 
pire, prit  le  titre  de  lieutenant  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  4  cette  nouvelle,  les  provinces 
se  déclarent  :  Rome,  qui  souffrait  de  la  cherté, 
éclate  en  murmures;  et  Néron,  abandonné  de  ses 
gardes ,  s'enfuit  et  se  cache  dans  la  maison  d'un 
de  ses  affranchis. 

Cependant  le  sénat  le  poursuit  comme  ennemi 
de  la  patrie,  et  le  condamne  au  supplice  des  an- 
ciens. Néron ,  qui  ignorait  en  quoi  consistait  ce 
supplice ,  tremble  lorsqu'il  apprend  qu'il  sera  dé- 
pouillé, attaché  à  un  poteau,  battu  de  veines, 
précipité  du  roc  Tarpéïen,  et  traîné  dans  le  Tibre. 
6».  11  voulut  alors  essayer  de  deux  poignards  :  mais  il 
ne  montra  que  de  la  pusillanimité  ;  il  ne  se  tua 
que  lorsqu'il  allait  être  découvert' et  saisi,  ou 
plutôt  il  se  laissa  tuer  par  son  secrétaire.  Il  avait 
trente  ans  ;  il  en  a  r^né  quatorze. 
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prise Annibal.  soumet  par  les  armes  quelques  peuples^  de  la 
Gaule  cisalpine.  Il  a  besoin  d'une  victoire  pour  gagner  la 
confiance  des  Gaulois.  Sempronius,  qui  devait  passer  es 
Afrique  y  a.  ordre,  d'aller  au  secours  de  P.  Scipion.  Scipion» 
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pion  passe  la  Trébie.  Tibérius  Sempronius  le  joint.  11  se  résout 
à  livrer  bataille.  Dispositions  que  fait  Anniba).  Bataillé  <le  la 
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dictateur,  se  propose  de  n'engager  aucune  action  générale. 
Annibal  ne  le  pept  faire  changer  de  ^solution.  La  sage  len- 
teur oie  Fabius  est  blâmée.  Ruse  avec  laquelle  Annibal  se  tire 
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fait  la  République.  Les  armées  en  présence.  Bataille  de  Cannes. 
La  défaite  de  Yarron  répand  l'alarme  k  Rome.  EU^  paraissait 
livrer  cette  ville  aux  Carthaginois.  Rome  se  rassure.  Ses  res- 
sources. Précautions  superstitieuses  et  barbsgres.  Le  sénat  re- 
fuse de  racheter  les  prisonniers.  Réception  qu'jl  fait  à  Yarron. 

Chap.  IV.  —  Jusqu'à  la  fin  de  la  seconde  guéerre  punique. 

Page  .87. 

Carthage  n'envoie  point  de  secours  à  Annibal.  Avantages 
des  Scipions  en  Espagne.  Consuls  plébéiens  l'un  et  l'autre 
pour^la  première  fois.  Circonstance  où  Philippe  fait-  alliance 
avec  Aanibal.  Carthage  éprouve  des  revers  partout.  Mort 
d'Hiéron.  Idée  de  son  règne.  Philippe  arme  contre  les  Ro- 
mains. Epoque  de  la  décadence  d' Annibal.  Siège  de  Syracuse. 
En  Espagne,  les  Romains  soutiennent  leurs  succès.  En  Italie, 
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îIa  veprennenl  k  si^riorité.  Pertes  qn'ib  foMt  en  Espagne. 
Yietaîres  de  L.  Marcius.  Triomphe  de  Man^Uus.  IVMite  la  Si- 
cile sous  la  dominatioa  des  Romains;.  Sc^ion  se  prépare  à  fuie 
le  siège  de  Carihagène.  H  se  rend  maître  de  cette  place.  U  gagae 
raffection  des  pemples.  Pertes  que  font  les  Cartfaaginoîs.  État 
d'épuûnemeiit  où  sont  les  'Romains.  Situation  d'Annibal,  lorn 
^e  soA  frère  Asdrabal  arrive  en  Italie.  RésolatîoQ  hardie  de 
Claudins  Néro.  Défailie  et;  mort  d'Asdrubal.  Fin  de  la  gneire 
en  Espagne.  Magon  ^  frèire  d'Annibal,  maître  de  Gènes.  Mo- 
tif pour  les  Romains  de;  porter  la  g«erre  en  Afrique.  Ce  projet, 
que  Scipion  propose,  troure  des  opik>sitions.  Moyens  qu'em- 
ploient les  Cajrâiagiiioi|  powir  empicher  Scipion  de  passer  ea 
Afrique.  Moyena  qu'emploient  à  Rome  les  ennemis  de  Seipios. 
Ce  général  passe  en  Afrique.  Censure  de  Claudius  Néro  et 
de  Livius  Saiinator.  L'entreprise  de  Scipion  n'est  plus  traver- 
sée. U  brMe  les  deux  camps  ennemi^.  Autres  victoires  des 
Romains.  Inquiétude  des  Romains  après  le  départ  d'AnnibaL 
Défrite  d'AnnibaL  Traité  de  paix. 


Chap.  V.  —  De  lét  Macédoine  et  de  la  Grèce  à  la  fin  de  la 
seconde  guerre  punique,  P^g®  no. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'étudier  en  détail  toutes  les  guerres 
des  Romains.  Brigandages  des  Étoliens.  On  arme  contre  eux. 
Cléomène ,  roi  de  Sparte ,  meurt  en  Egypte.  Rois  qui  lui  suc- 
cèdent. Sage  conduite  de  Philippe  pendant  la  guerre  sociale. 
Il  punit  des  hommes  qui  abusaient  de  sa  confiance.  Il  accorde 
la  paii  aux  Étoliens  pour  faire  la  guerre  aux  Romains.  Com- 
bien les  Grecs  auraient  été  puissans,  si  ce  prince  avait  su  les 
réunir.  H  leur  devient  odieux.  Ennemis  qu'il  a  tout  à  la  fois. 
Éducation  de  Philopémen.  Il  conserve  la  liberté  aux  Mégalo- 
polilains.  Il  contribue  au  succès  de  la  bataille  de  Sélasie.  Les 
Achéens  deviennent  sous  ses  ordres  d'excellens  soldatis.  Vic- 
toire qu'il  remporte  à  Mantinée.  Les  Romains  déclarent  la 
guerre  au  roi  de  Macédoine. 
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Chaf.  yi.  -—  De  la  première  guerre  de  Macédoine  et  de  ses 
suites.  Page  laau 

Quels  étaient  les  peuples  les  plus  puissans.  Pertes  (}ue  £dt 
Philippe.  Les  Ëtoliens  se  déclaS*ent  contre  lui.  Conduite  de 
T.  Qulntîus  pour  priver  Philippe  des  secours  de  la  Grèce. 
Succès  des  armes  de  Quintius.  Les  Achéens  s'allient  des  Ro- 
mains. Nabis  y  xoï  de  Sparte ,  devient  aussi  leur  allié.  Les  Béo- 
tiens sont  forcés  d'entrer  djuis  la  même  alliance.  Qnintiiity 
vainqueur  à  Cinocép)iale ,  accorde  la  paix  à  Philippe.  Il  hu- 
milie les  Ëtoliens.  11  fait  \:;roire  aux  Grecs  qu'ils  sont  libres. 
Cependant  il  les  assujettit  aux  Romains.  Guerre  qu'il  fait  à 
Nabis.  Il  quitte  la  Grèce.  Nftbis  reprend  les  armes.  Phikypémen 
associe  Sparte  à  la  république  d'Achaie. 

Chap.  yii.  —  Des  royaumes  de  l'Orient  avant  la  guerre  de 
Syrie.  Page  i32. 

Il  importe  de  connaître  quelle  était  la  puissance  des  monar- 
chies de  l'Asie.  Royaume  de  Pergame.  Royaume  deBithynie. 
Royaume  de  Cappadoce.  Royaume  d'Egypte.  Démembremens 
de  la  monarchie  de  Syrie  sous  Antiochus  Soter  et  sous  Antio- 
chus  Théos.  Règne  de  Séleucus  Callinicus.  Règne  de  Sélencus 
Céraunus.  FaiMesse  des  monarchies  d'Egypte  et  de  Syrieé 
Ptolémée  Philopator,  roi  d'Egypte.  Antiothus  le  Grand  gou- 
verné par  Hermias.  Antiochus.  le  Grand  fSût  la  guerre  à  Pto- 
lémée Philopator.  Antiochus  fait  la  paix  avec  l'Egypte.  Autres 
expéditions  de  ce  monarque.  Après  la  niort  de  Philopator, 
Antiochus  et  Philippe  se  liguent  contre  l'Egypte.  L'Egypte 
sous  la  protection  des  Romains.  Antiochus  fait  des  alliances. 
Il  porte  ses  armés  dans  l'Asie  mineure  et  dms  la  Thmce. 

Chap.  viii.  —  De  la  guerre  de  Syrie,  I^g^  ï4S- 

Conseib  d'Annibal  au  roi  de  Syrie.  Pourquoi  Antiochus 
ne  itii  suit  pas.  II  sepro^Hise  la  conqoèfte  de  la  Grèce^  Les 
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Grecs  ne  jui  sont  pas  fayorables.  Nouveaux  conseils  d'Anni- 
bal.  Quartier  d'hiver  d'Antiochus.  11  ^st  vaincu,  et  il  repasse  en 
Asie.  La  conquête  de  l'Orient  devient  facile  aux  Romains.  An- 
tiochus.se  prépare  à  résister  aux  Romains.  Ilperd.ime  bataille. 
L.  et  P.  Scipion  passent  en  Asie.  Antiochus  abandonne  l'empire 
de  la  mer.  Vaincu  à  Magnésie ,  il  reçoit  la  loi.  Traitement  que  le 
sénat  fait,  aux  alliés.  Campagne  du  cpnsul  Manlius. 

Chaf.    IX.    —  Jusqu'à  la  seconde  guerre  de   Macédoine, 

Page  i53. 

Les  Romains  ôtent  au  roi  de  Syrie  le  droit  de  la  guerre. 
La  puissance  des  Romains  en  Asie  est  l'époque  de  la  déca- 
dence des  mœurs.  Pourquoi  Scipion  l'Africain  est  accusé  de 
péculat.  Ce  fut  Caton  qui  le  fit  accuser.  IVot  de  Scipion 
l'Africain  au  peuple.  Tib.  Gracchus  impose  silence  à  ses  en- 
nfemis.  Scipion  l'Asiatique  est  condamné  injustement.  Caton 
nommé  censeur,  malgré  lés  brigues  de  la  noblesse.  Philippe 
comparait  devant  les  commissaires  du  sénat.  Les  Achéens 
refusent  d'obéir  aux.  commissaires.  Nouveaux  commissaires 
envoyés  par  le  sénat.  Cruauté  de  Philippe.  Il  envoie  son  fils 
à  Rome  pour  se  justifier.  Les  Achéens  obéissent  aux  nou- 
veaux commissaires.  Le  sénat  affecte  de  ne  prendre  aucune 
part  aux  troubles  du  Péloponèse.  Mort  de  trtfis  grands  géné- 
raux. Les  Achéens  sont  trahis  par  Callicrate ,  leur  député. 
Philippe  fait  mourir  son  fils  Démétrius,  et  meurt. 

Chap.  X.  —  De  la  seconde  guerre  de  Macédoine  et  de  ses 
suites.  Page  i63. 

Informé  que  Persée  se  prépare  à  la  guerre,  le  sénat  la  lui 
déclare.  Antiochus  Épiphane  succède  à  son  frère  Séleucus.  Il 
arme  contre  le  roi  d'Egypte  Ptolémée  Phiiométor.  Des  autres 
rois  qui  pouvaient  prendre  part  à  la  guerre  de  Macédoine. 
Des  dispositions  des  peuples  qu'on  nommait  libres.  Peuples 
de  la  Grèce  qui  se  déclarent  pour  les  Romains.  Persée  hésite. 
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lorsqu'il  deyait  commencer  la  guerre.  La  république  gou- 
vernée pour  la  première  fois  par  deux  consuls  plébéiens. 
Persée  remporte  une  \ictoire  dont  il  ne  sait  pas  profiter.  Il 
demande  la  paix.  Campagnes  des  consuls  Hostilius  et*  Martius. 
Les  Khodiens  croient  pouvoir  forcer  Rome  à  la  paix.,  Paul- 
Éniile  cBargé  de  la  guerre  de  Macédoine.  Guerre  d'Egypte. 
Persée  songe  à  se  faire  des  alliés.  L.  Anicius  soumetTIllyrie. 
Paul-Émile  soumet  la  Macédoine.  Ajitiochus  Épiphane  éyacue 
rÉgypte.  Règlemens  faits  dans  la  Macédoine  et  dans  Tlllyrie. 
Traitement  que  Rome  fait  aux  peuples  et  aux  particuliers  y 
qui  ne  se  sont  pas  déclarés  pour  elle. 

.Chap.  XI.  —  Jusqu'à  la  ruine  de  Cqrthage.   .       Page  179. 

Des  monarchies  de  l'Asie  mineure  a^rès  la  ruine  du  royaume 
de  Macédoine.  Règne  d'Antiochus  Eupator.  Règne  de  Philo- 
roétor  et  de  Phiscon.  Règne  de  Démétrius  Soter.  Conspiration 
qui  met  sur  le  trône  de  Syrie  Alexandre  Bala.  Autres  révolu- 
tions dans  cette  monarchie.  Phiscon  règne  seul  en  Egypte.  11 
est  inutile  d'étudier  l'hitoire  de  ces  monarchies.  Pourquoi  les 
peuples  de  l'Espagne  étaient  difficiles  à  subjuguer.  Pourquoi 
ils  reprenaient  continuellement  les  armes.  Guerre  qui  a  été  la 
cause  de  la  guerre  que  Yiriathus  a  faite  aux  Romains.  Causes 
de  la  troisième  guerre  punique.  Perfidie  des  Romains.  Car-, 
thage  assiégée.  Andriscus.  Guerre  en  Macédoine.  Les  Achéens 
se  révoltent  contre  un  décret  du  sénat.  Le  sénat  montre  de  la 
modération.  Les  Achéens  prennent  cette  modération  pour  de 
la  timidité.  Ils  sont  vaincus.  Ruine  de  Corinthe.  Fin  du  siège 
de  Carthage  et  ruine  de  cette  ville. 

LIVRE  NEUVIÈME. 

Chap.  i**".  —  Considérations  sur  les  accroissemens  des  Ro- 
mains*  Page  200. 

Progrès  des  Romains  dans  les  six  premiers  siècles.  Si  leurs 
ennemis  ne  se  sont  pas  réunis  y  ce  n'est  pas  que  le  sénat  ait  eu 
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pour  maxime  de  les  di^ifler.  Le  goaTemement  des  Romain» 
s'est  formé  comme  à  knr  insv*.  Lenr  agrandissement  n'est  pis 
Fefiet  d'un  i^n  qu'ils  se  soient  £ut  pour  s'agran^r.  U  est 
l'effet  des  usages  que  les  eàrconstances  ont  introduits.  Cûrcens- 
tances  où  l'empire -de  la  république  romaine  fat  le  mieu 
aifermL  Circonstances  oà  cet  ea^ire  doit  s'afi&iblir.  Ce  n'est 
point  par  politique  que  les  Romains  ont  été  eonstans  dans  cer- 
taines maximes.  Les  Romains  ont  été  supérieurs  dans  l'att 
militaire. 

Chap.  u.  —  Des  effets  que  le  luxe  doit  produire  dans  la 
république  romaine.  P^g^c  218. 

Le  luxe  j  quand  il  commença,  fut  un  objet  de  scandale  pour 
les  Romains.  Comment  ils  s'y  accoutumèrent.  Quand  il  s'est 
introduit  cbez  eux.  Il  devait  faire  des  progrès  rapides.  Com- 
ment l'usage  autorisa  les  magistrats  à  fouler  les  peuples.  A^- 
dite  avec  laquelle  les  Romains  recberdhent  les  cboses  de  luxe. 
Dans  les  commeUcemens ,  l'avidité  eut  pour  objet  d'enricbir 
le  trésor  public.  Dans  la  suite  les  généraux  furent  avides  pour 
s'enrichir  eux-mêmes.  Effets  que  cette  avidité  devait  produire. 
L'oisiveté ,  qui  contribua  à  l'agrandissement  de  la  république, 
devait  rendre  le  Juxe  plus  pernicieux.  Le'  luxe  ruine  tôt  oa 
tard  les  états^  Effets  qu'il  a  produits  à  Rome. 

» 

Chap.    m.   —  Jusqu'au    tribunat  de    Tibérius    Gracchus, 

Page  229. 

Après  avoir  observé  les  causes  de  la  grandeur  des  Romains, 
il  reste  à  observer  les  révolutions  dans  les  moeurs  et  dans  le 
gouvernement.  Conduite  des  Romains  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne. Leur  conduite  avec  Viriathus.  Leur  conduite  avec  les 
Numantins.  Soulèvement  des  esclaves.  Loi  qui  règle  que  les 
élections  se  feront  par  scrutin. 

Chap.  iv.  — ■  Du  tribunat  de  Tibérius  Gracchus.       Page  a37i 
CircOAstances  où  les  troubles  commencent  sons  le  tribunat 
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de?tibér.  Gracchns.  Motifs  de  Tibërtus  pour  renouteler  la  loi 
liciiûa.  Oppositions  des  riches.  Adoucissemens  que  Tibérius 
apportait  à  cette  loi.  Raisons  avec  lesquelles  il  combattait  les 
riches.  Comiaeiit  les  riches  se  défendaient.  Inconvéniens  delà 
loi  licinia.  Elle  passe  après  que  Tibérius  a  fait  déposer  le  tri- 
bun Octavius  qui  s'y  opposait.  Puissance  de  Tibérius.  Il  fait 
de  nouvelles  propositions  qui  soulèvent  le  sénat.  Il  demande 
à  être  continué  dans  le  trihunat.  U  est  assommé  par  les 
sénateurs. 

CBAP.  V.  —  Jusqu'à  la  moH  de  Cmus  Gracchus.    Page  94%. 

Aristonicus,  qui  se  rend  maitre  du  royaume  de  Pergame, 
est  fait  prisonnier,  et  étranglé.  Indignation  du  peuple  après 
la  mort  de  Tjîbérius.  Scipion  Nasica  est  contraint  de  s'exiler. 
Le  sénat  feint  de  consentir  à  l'exécution  de  la  loi  Licinia.  Sci-, 
pion  l'Africain  empêche  que  cette  loi  ne  soit  exécutée.  Devenu 
odieux  aux  triumvirs,  il  est  assassiné.  C.  Gracchus  s'exerce  à 
l'éloquence.  U  obtient  la  questure.  Il  est  élu  tribun.  Lois  qu'il 
publie.  U  ôte  les  jugemens  aux  sénateurs,  et  il  les  transporte 
aux  chevaliers.  Commencement  de  l'ordre  équestre.  Pouvoir 
de  Caïus.  Il  est  continué  dans  le  tribunat.  Moyen  employé  par 
les  sénateurs  pour  diminuer  son  crédit.  Il  conduit  une  colonie 
à  Carthage.  Son  absence  lui  est  nuisible.  Il  ne  peut  pas  rétablir 
son  crédit.  Le  consul  Opimius  jure  la  perte  de  Caïus.  îl  arme. 
Mort  de  Caïus.  Les  lois  de^  Gracquës  sont  abolies. 

CHAp.  VI. — Considérations  sur  les  causes  et,  sur  les  effets  des 
dissensions  de  la  république.  Page.  258. 

«  - 

è 

Origine  des  dissensions.  Les  tribuns  ne  devaient  pas  se  bor- 
ner à  la  voie  d'opposition.  Motif  qui  les  faisait  agir.  Moyens 
qu'ils  avaient  pour  acquérir  de  l'autorité.  Préjugés  qui  défen- 
daient les  prérogatives  des  patriciens.  Comment  ces  préjugés 
font  place  à  une  nouvelle  maniène  de  penser.  Moyens  des  pa- 
triciens pour  défendre  leurs  pAogatives.  Combien  ils  avaient 
d'avantages  dans  les  querelles  qui  s'élevaient.  Comment,  pen^ 
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dant  plusieurs  siècles ,  la  pauTretéet  l'amouè  de  la  liberté 
bannissaient  de  toutes  les  délibérations  la  corruption  et  k  Sc- 
ience. Pourquoi ,  sous  les  Gracques ,  la  violence  préside  anx 
délibérations  publiques.  Effets  que  cet  usage  doit  produire. 

CHAP.  VII.  —  De  la  guerre  de  Jugurûia.  Page  266. 

Irruption  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Coimuencemens  de 
Jugurtha.  Il  s'empare  du  royaume  de  Numidie.  Prostitution 
du  sénat  et  prévarication  des  commissaires  qu'il  envoie  en 
Numidie.  Le  sénat  et  ses  commissaires  continuent  à  se  prosti- 
tuer. Le  sénat  déclare  la  guerre  à  Jugurtha.  Prévarication  du 
consul  Calpumîus.  Jugurtha  comparait  devant  le  tribunal  du 
peuple  romain.  Le  sénat  lui  ordonne  de'  sortir  de  l'Italie.  La 
guerre  recommence.  Métellus  la  fait  avec  succès.  Commen- 
cemens  de  Marins.  Il  supplante  Métellus.  Fin  de  la  guerre. 
Objet  du  livre  suivant. 

LIVRE  DIXIÈME. 

CHAP.  1**". — Marins  et  Sylla.  Page  278. 

Guerres  des  Cimbres  et  des  Teutons.  Marins  parait  la  senle 
ressource  de  la  république.  U  défait  les  Teutons  et  les  Cimbres. 
Il  obtient  un  sixième  consulat.  Il  médite*  la  perte  de  Métellus. 
A  cet  effet,  Saturnins ,  de  concert  avec  lui,  aspire  au  tri- 
bune t,  et  l'obtient  par  violence.  Loi  agraire  proposée  par 
Saturnins. Conduite  de  Marins.  Bannissement  de  Métellus.  Mort 
de  Saturnins. Rappel  de  Métellus.Marius  passe  en  Asie.VioIences 
des  tribuns.  Abus  des  assemblées  tumultueuses.  Brigandages, 
suite  des  progrès  du  luxe.  Comment  Sylla  commence  à  ga- 
gner la  faveur  du  peuple.  La  noblesse  interressée  à  le  mettre 
au-dessus  de  Marius.  Pour  ne  pas  obéir  au  peuple ,  le  sénat 
est  dans  la  nécessité  d'obéir  à  un  chef.  Pourquoi  les  Romains 
deviennent  jaloux  des  droits  dllPcité,  qu'ils  accordaient  facile- 
ment dans  l'origine ,  et  pourquoi  les  alliés  commencent  à  re- 
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chercher  ces  droits.  Prévarica lions  des  chevaliers  dans  les  tri:- 
banaux.  Mécontentement  du  peuple.  Drusus  ^  pendant  son 
tribunal,  sème  des  troubles.  Il  porte  des  lois  en  faveur  du 
peuple.  Il  partage  les  tribunaux  entre  les  sénateurs  et  les  che- 
valiers. Les  alliés  se  soulèvent ,  parce  qu'ils  n'obtiennent  pas 
les  droits  de  cité,  qu'il  leur  avait  promis.  Il  est  assassiné.  Sa 
mort  est  suivie  de  troubles.  République  italique,  ou. ligue 
des  alliés.  Peuples  qui  entrent  dans  cette  ligue.  Comment  finit 
la  guerre  sociale  j  qui  aurait  pu  être  funeste  à  la  république 
romaine.  On  crée  pour  les  alliés  huit  tribus  nouvelles.  Ma- 
rius  se  ligue  avec  le  tribun  Sulpicius ,  pour  enlever  à  Sylla 
le  commandement  de  l'armée  contre  Mithridate.  Troubles  à 
ce  sujet.  Sylla  ^  à  qui  Sulpicius  ôte  le  commandement  de  l'ar- 
mée contre  Milthridate,  marche  à  Rome  à  la  tête  des  légions. 
Rien  ne  l'arrête.  II  entre  dans  Rome  comme  dans  une  place 
ennemie.  Il  réforme  le  gouvernement.  La  république ,  par  sa 
constitution ,  ne  peut  plus  avoir  de  règles  fixes.  Sylla  proscrit 
douze  sénateurs.  Marins  s'enfuit  en  Afrique.  Sulpicius  est  tué. 
Pourquoi  il  affecte  une  conduite  modérée.  Mithridate  roi  de 
Pont.  Il  fait  la  guerre  aux  alliés  des  Romains.  Il  résout  de  la 
faire  aux  Romains  mêmes.  Conquêtes  qu'il  fait  sur  eux.  Sylla 
recouvre  la  Grèce  pendant  qu'il  se  faisait  à  Rome  une  révolution 
dans  le  gouvernement.  Le  consul  Cinna ,  chassé  de  Rome ,  est 
déposé  par  le  sénat.  Il  arme.  Rome  est  presque  sans  défense. 
Marins,  qui  revient  en  Italie,  se  joint  à  Cinna.  Ils  assiègent 
Rome,  qui  leur  ouvre  ses  portes.  Cruauté  de  Marins.  Décret 
porté  contre  Sylla.  Mort  de  Marins.  Son  fils  hérite  de  son 
pouvoir.  Valérius,  élu  consul ,  part  pour  l'Asie.  Valérius  est 
tué  par  Fimbria ,  son  lieutenant.  Fimbria  pi'eiid  le  commande < 
ment  de  l'armée.  Ses  succès  contre  le  roi  de  Pont.  Mithridate 
demande  la  paix^.  Sylla  lui  fait  la  loi.  Fimbria  est  abandonné 
de  ses  troupes ,  qui  se  donnent  à  Sylla.  Brigandages  de  Sylla. 
Il  se  dispose  à  revenir  en  Italie.  Cinna  est  tuè.  Les  consuls  de 
Tannée  suivante  sont  du  même  parti.  Arrivée  de  Sylla  en  Italie. 
Forces  de  consuls.  Sylla  défait  le  consul  Norbanus.  Il  débau- 
che l'armée  du  consul  Scipion.  Crassus  lui  amène  un  corps  dé 
troupes*  Pompée  lui  en  amène  un  autire;  P.  Céthégus,  qu'il 


(>38  TABLK  DES  MÀTljfeRES 

avait  proscrit ,  se  joint  à  lui.  Les  consuls  Marias  et  CailMm 
font  alliance  ayec  les  Samnites.  Sertorins  passe  en  Espagne. 
Marins  vaincu  s'enferme  dans  le  Préneste«  SjUok  à  Ronie. 
Norbannes  et  Carbon  quittent  Fltaiie.  Telésinns  ,  général  des 
Samnites ,  menace  Rome.  SjilaL  vient  au  secours  des  Romans. 
Télésinus.  est  tué  dans  im  combat.  Massacres  qne  Sytla  £nt 
de  ses  ennemis.  Ses  proscr^tions.  U  fait  égorger  4es  Pré&es- 
tins.  il  est  nommé  dictateur.  Commient  il  exerce  la  dictature. 
Cbangemens  qu'il  fait  dans  le  gouvernement.  H  abdique.  II  t 
asservi  la  républiqtie,  sans  l'avoir  projeté.  Raisons  de  son 
abdication. 

Chap.  II.  —  Pompée  et  César,  I^age  Saa. 

La  noblesse  et  le  peuple  impuissans  par  eux-méaaes.  Chefe 
du  parti  de  la  noblesse.  Métellus  Crassus.  Pompée,  Lépidus  en- 
trepend de  faire  casser  ks  lois  de  Sylla.  Sertorius  en  Espagne. 
Il  y  crée  un  sénat.  Il  est  cher  aux  Lusitaniens.  Métellus  et  Pom- 
pée contre  Sertorius.  Mépris  de  Sertorius  pour  Pompée.  Avan- 
tages de  Sertorius.  Mithridate  fait  alliance  aVec  lui.  Sertorius 
assassiné.  Pompée  termine  la  guerre  d'Espagne.  Guen«  de 
^artacus.  Pompée  veut  dérober  à  Crassus  la  gloire  de  l'aToir 
terminée.  Pompée  et  Crassus  sont  élus  consuls.  Pompée  «t 
Crassus  refusent  de  licencier  leurs  ti'oupes.  Crassus  recherche 
la  faveur  du  peuple  par  des  largesses  ;  Pompée  x>ar  des  lois 
agréables  à  la  multitude.  Conduite  de  Pompée  lorsqu'il  est 
sorti  de  magistrature.  Guerre  de  Mithridate.  Lucullus  subjugue 
le  Pont.  Puissance  de  Tygrane,  roi  d'Arménie.  Lucullus  porte 
la  guerre  dans  l'Arménie.  Il  remporte  deux  grandes  victoires. 
Il  prend  ses  quartiers  d'hiver  dans  la  Mésopotamie.  On  n'at- 
tendait pas  de  lui  de  si  grands  succès.  Soulèvement  de  ses 
troupes.  Mithridate  recouvre  son  royaume.  Origine  de  la 
guerre  des  Pirates.  Pompée  nettoie  les  mers.  Pouvoir  qu'on 
lui  donne  en  cette  occasion.  On  charge  Pompée  de  la  guerre 
contre  Mithridate ,  et  on  lui  confie  toutes  les  forces  de  la  lé- 
publique.  Sa  dissimulation  et  sa  jalousie.  Pompée  chasse  Mi- 
thridate du  Pont,  et  Tigrane  se  soumet.  Il  réduit  la  Syrie  en 
province  romaine.  Mort  de  Mithridate  Pompée  rétabUt  Ilir- 
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can.  Il  règle  les  affaires  du  Pont.  Désordres  que  les  richesses 
causa  i^it  dans  Home.  Catilina.  Son  caractère.  Comment  il 
forme  un  parti.  Catilina  brigue  le  consulat.  Conduite  de  Cicéroa 
à  son  égard.  On  refuse^  le  consulat  à  Catilina ,  et  on  le  donne 
à  Cicéron.  Conjuration  de  Catilina.  Cicéron  est  instruit  des 
desseins  des  conjurés.  Prëcautiofis  qu'il  prend.  H  n'a  pas  des  - 
preuves  suffisantes.  Crassns  lui  apporte  des  lettres  anonymes.. 
Catilina  arme  ouwitement.  Dispositions  des  esprits  dans  cette 
conjoncture.  Les  conjurés ,  qui  étaient  restés  a  Rome ,  tentent 
d'engager  dans  leur  paiti  les  députés  des  Allobroges.  Ces  con- 
jurés sont  arrêtés  et  convamcus.  Le  sénat  les  juge  y  et  ^s  sont 
exécutés.  Catilina  y  raincii  et  tué.  Cicéron  regardé  comme 
le  patron  de  l'ordre  équestre.  César  acocusé  d'avoir  été  com« 
plice  de  la  conjuration  de  CadUnn.  Caractère  de  César.  Pros- 
crit par  Sylla ,  il  en  devient  plus  circonspect.  Il  partage  de 
bonne  heure  la  faveur  du  peuple.  Il  veut  faire  revivre   la 
fisiction  de  Marins.  Il  humilie  le  parti  de  Sylla.  Il  alliait  les 
petites  choses  et  les  grandes  qualités.  Gloire  de  Pompée  à  son 
retour  d'Asie.  Sa  modération.  Son  caractère:  César  propre- 
teur  en  Espagne.  Son  plan  et  sa  conduite.  De  retour  en  Italie , 
il  réconcilie  Crassus  et  Pompée.  Triumvirat.  Caton  s'élève 
inutilement  contre  les  desseins  des  triumvirs  et  centre  les 
mœurs  de  son  siècle.  Bibulus  est  donné  à  César  pour  collègue 
dans  le  consulat.  César  consul  se  conduit  comme  un  tribun 
factieux.  Loi  agraire  qu'il  porte  au  sénat.  Il  la  fait  passer  dans 
une  assemblée  du  peuple.  Il  ei^it  jui«r  l'exécution.  Il  dis- 
pose de  tout.  Bibulus  est  sans  autorité.  Mummres  contre  les 
triumvirs.  Ils  auraient  pu  gagner  Cicéron,  P.  Clodius»  est- 
nemi  de  Cicéron ,  se  ligue  avec  les  triumvirs ,  et  obtient  le 
tribnnat.  Précautions  de  César  avant  de  partir  pour  les  Oanles. 
Cicéron  exilé.  Caton  est  envoyé  dans  l'ile  de  Chipre.  Royaumes 
légués  au  peuple  romain.  Exemple  du  trafic  que  les  magistrats 
ûdsaient  de  leur  pouvoir.  Rappel  de  Cicéron.  On  donne  a 
Pompée  la  surintendance  des  vivres  pour  cinq  ans.  Pompée 
perd  de  son  crédit,  et  les  deux  autres  triumvirs  paraissent 
n'avoir  plus  besoin  de  lui.  César ,  quoique  absent ,  est  tous 
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les  jours  plus  puissant  à  Rome.  Sa  conduite.  I^a  division  des 
triumvirs  enhardit  leurs  ennemb.  Les  triumvirs  renouyelleiit 
leur  association.  Leur  traité.  Cicéron  recherche  l'amitié  des 
triumvirs.  Pompée  fait  construire  un  théâtre  à  demeure.  Pom- 
pée entretient  les  troubles  dans  la  république.  Les .  liens  qui 
unissaient  César  et  Pompée  sont  entièrement  rompus.  Pompée 
consul  sans  collègue.  Il  prend  un  collègue.  Consuls  désignés. 
Pompée  continue  d*aToir  la  principale  autorité.  Il  attend  avec 
impatience  que  César  ait  licencié  ses  troupes.  Mesures  de  César. 
Pompée  les  veut  rompre ,  et  ne  les  rompt  pas.  Proposition 
dtt'coniul  MarcelluSy  qui  veut  désarmer  César.  Pompée  songe 
à  faire  passer  cette  proposition  sous  les  consuls  de  l'année 
suivante.  César  gagne  un  des*  consuls  et  le  tribun  Curion. 
Curion  rompt  les  mesures  de  Pompée.  Motife  qui  donnent  de 
la  confiance  à  Pompée.  César  s'étudie  à  mettre  de  son  côté 
les  apparences  de  la  justice.  11  écrit  au  sénat.  Le  sénat  lui 
ordonne  de  licencier  ses  troupes.  César  s'assure  de  ses  soldats. 
U  passe  le  Rubicon.  Troubles  que  cette  nouvelle  produit  à 
Rome.  Peu  de  ressources  de  Pompée  à  l'approche  de  César. 
Pompé^  passe  en  Épire.  Pourquoi  César  ne  le. suit  pas.  César 
à  Rome.  11  part  pour  TËspagne.  Il  la  soumet.  Défaites  de  ses 
lieutenans.  Il  revient  à  Rome,  lorsqu'il  avait  été  nommé  dic- 
tateur. Il  est  élu  consul,  et  part  pour  Brindes.  Ses  forces. 
Forces  de  Pompée.  César  passe  en  Épire. Les  deux  armées  en  pré- 
sence. Action  où  Pompée  a  l'avantage.  César  et  Pompée  passent 
dans  la  Thessalie.  Confiance  du  parti  de  Pompée  qui  est  en- 
tièrement défait.  Pompée  se  retire  chez  Ptolémée ,  qui  était 
en  guerre  avec  Cléopâtre  sa  sœur.  Il  est  égorgé.  César  pleure 
la  mort  de  Pompée.  Il  se  porte  pour  juge  entre  Ptolémée  et 
Cléopâtre.  Ptolémée  arme  contre  lui.  César  vainqueur  dispose 
de  la  couronne  d'Egypte.  Après  avoir  vaincu  Phamace  et 
réglé  les  affaires  de  l'Orient ,  il  revient  à  Rome ,  où  il  y  avait 
de  grands  désordres.  Il  passe  en  Afrique,  où  le  parti  de  Pom- 
pée s'était  relevé.  Ruine  de  ce  parti.  Clémence  de  César.  11 
triomphe.  Il  fait  divers  règle  mens.  Ruine  du  parti  des  fils  de 
Pompée.  Honneurs  qu'on  rend  à  César.  On  le  nomme  empe- 
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reur.  Nouvelle  acception  de  ce  mot.  Projet  qu'il  formait.  Il 
multipliait  les  récompenses.  Le  sénat  était  humilié.  Le  peuple 
ne  croyait  pas  avoir  rien  perdu.  Il  [n'était  plus  po^ible  de 
rétablir  le  gouvernement  républicain.  Conjuration  contre 
César.  Il  aspire  à  la  royauté,  et  il  est  assassiné.  Effet  que  pro- 
duit sa  mort. 

Chap.  III.  —  Marc- Antoine  et  Caïus  Octavius.       Page  4o5. 

n  s'agit  de  décider  si  les  conjurés  seront  punis  ou  récom- 
pensés. Embarras  des  sénateurs.  Décret  du  sénat.  Gouvepie- 
mens  donnés  aux  chefs  des  conjurés.  On  ordonne  que  le  tes- 
tament de  César  soit  exécuté ,  et  on  lui  décerne  les  honneurs 
de  la  sépulture.  Effet  que  produisent  sur  le  peuple  ce  testa- 
ment et  ces  funérailles.  Les.  chefs  des  conjurés  sortent  de 
Rome.  Conduite  peu  mesurée  d'Antoine.  Pour  gagner  la  bien- 
veillance du  sénat ,  il  fait  donner  le  commandement  des  flottes 
à  Sextus,  fils  de  Pompée.  Il  fait  étrangler  Amatius.  Dolabella, 
collègue  d'Antoine,  achève  de  dissiper  les  émeutes  du  peuple. 
Antoine  obtient  une  garde.  Il  abolit  la  dictature.  Sa  puissance. 
Il  dépouille  Brutus  et  Cassius  de  leurs  gouvernemens.  C.  Oc- 
tavius  ose  se  porter  pour  héritier  de  César.  En  arrivant  en 
Italie,  il  se  trouve  à  la  tête  d'un  parti.  Parti  qui  lui  était  con- 
traire. Ce  parti  n'était  pas  au$si  redoutable  qu'il  le  paraissait. 
Entrevue  d'Octavius  et  d'Antoine.  Octavius,  qui  veut  acquitter 
les  legs  de  son  grand-oncle,  est  traversé  par  Antoine.  La  garde 
d'Antoine  désapprouve  les  difficultés  qu'il  fait  à  Octavius. 
Elle  les  réconcilie.  Antoine  obtient  la  Gaule  Cisalpine.  Pour 
perdre  Octavius ,  Antoine  devait  s'unir  à  lui.  Antoine  se  brouille 
avec  Octavius.  Octavius  rend  Antoine  suspect  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  la  mémoire  de  César.  Nouvelle  réconciliation 
peu  sincère  de  ces  deux  hommes.  Si  Octavius  n'eût  pas  eu 
Antoine  pour  concurrent,  il  serait  parvenu  plus  difficilement 
à  Tempire.  Brutus  et  Cassius  quittent  l'Italie.  Antoine  et  Oc- 
taviu9  arment.  Octavius  e$t  abandonné  de  la  plus  grande  partie 
de  ses  troupes.  Antoine  est  au  moment  d'être  abandonné  de$ 
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siennes.  Octavins  lui  débauche  deux  légions.  Assemblée  du 
sénat  où  Cicéron  parle  contre  Antoine  et  pour  Octayius.  Dé- 
cret du  sénat  en  faveur  d'Octavius.  Apre»  deux  combats >  An- 
toine est  forcé  de  passer  dans  la  Gaide  transalpine.  Bruit  qui  se 
répand  contre  Octayius.  Il  ne  veut  pas  ruiner  le  parti  d'An- 
toine. Le  sénat  croit  la  guerre  finie.  Pendant  qu'ôctavius  re- 
cherche Antoine,  il  demande  le  consulat  que   le   sénat  lai 
refuse.  Antoine,  qui  avait  passé  les  Alpes,  les  repasse  à  la 
tête  de  dix-sept  légions.  Octavius  est  élu  consul.  U  poursuit 
les  meurtriers  de  César.  Il  Mï  révoquer  les  décrets  contre 
Lépidus.  Mort  de  Décimus  Brutus.  Octavius ,  Antoine  et  Lé- 
pidus ,  sous  De  titre  de  triumvir»,  is'arrôgent  toute  raùtorlté.  lis 
proscrivent  leurs  ennemis ,  leurs  parens  et  leurs  amis.  lllort 
de  Cicéron.  Octavius  pïus  cruel  que  se^  collègues.  Un  décret 
confirme  aux  triumvirs  la  puissance  qu'ils  ont  usurpée.  La 
Sicile ,  qui  obéit  à  Sext.  Pompéius ,  dévient  Tàsile  des  pros- 
crits. Le  sénat  confirme  à  Brutus  et  à  Cassius  les  gouveme- 
mens  dont  ils  sie  sont  emparés.  Ces  deux  généraux  rassemblent 
toutes  leurs  forces  auprès  de  Philippes.  Les  triumvirs  viennent 
camper  dans  la  plaine  de  Philippes.  Désavantage  de  leur  posi- 
tion. Il  était  dans^ereux  pour  eux  que  là  guerre  tirât  en  lon- 
gueur. Cassius  est  vaincu  et  se  tue.  Sa  mort    donne  tout 
l'avantage  aux  triumvirs.  Pourquoi  Brutus  se  détermine  à  enga- 
ger une  seconde  action.  Une  bsrtaillë  étdlt  Tunique  ressource 
des  triumvirs.   Brutus,  qui  l'ignore,  est  vaincu  et  se  tue. 
Puissance  de  Sext.  Pompéius.  Conduite  d'Octavius  aux  jour- 
nées de  Philippes.  Sa  cruauté.  Antoine  et  Octavius  partagent 
l'empire  entre  eux ,  et  dépouillent  Lépidus.  Octavius  vient  à 
Rome.  Avantages  et  désavantages  de  sa  position.  Causes  de  la 
guerre  de  Pérouse.  Fin  de  cette  guerre.  Antoine  se  concilie 
l'affection  des  Grecs.  Puissance  des  généraux  romains  en  Asie. 
Antoine  eb  Asie.  Cléopâtre  vient  à  Tarse  où  il  l'attendait.  Il  se 
hâte  de  suivre  cette  reine  en  Egypte.  Les  Parthes  font  une 
invasion  dans  les  provinces  romaines.  Prêts  à  en  venir  aux 
mains ,  Antoine  et  Octavius  sont  forcés  à  la  paix,  et  font  un 
nouveau  partage  de  l'empire.  Traité  de  paix  avec  Sext.  Pom- 
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péîus.  Antoine  retourne  à  Athènes.  Jaloux  des  succès  de  Yen- 
tidius,  il  passe  en  Asie.  Il  cède  à  Ventidius  le  triomphe  qu'on 
lui  décerne.  Les  triumvirs  multiplient  l€s  magistrats.  Octavius 
épouse  Liyie.  Octavius  et  Pompéius  se  préparent  à  la  guerre. 
Menas  passe  dans  le  parti  d'Octavius.  Les  flottes  d'Octavius 
sont  ruinées.  Il  charge  Agrippa  de  cette  guerre.  Pompéius  ne 
profite  pas  de  ces  avantages.  Les  triumvirs  se  continuent  dans  le 
commandement.  Octavie  réconcilie  Antoine  et  Octavius.^uine 
et  mort  de  Sext.  Pompéius.  Octavius  dépouille  Lépidus.  Il 
commence  à  fair^  ainoer  son  gouvernement  lorsqu' Antoine 
se  rendait  odieux  et  méprisable.  Antoine  donne  plusieurs 
provinces  à  Cléopâtre.  Guerre  qu'il  fait  aux  Parthes.  Son  im- 
prudence et  ses  pertes.  Combien  les  soldats  lui  étaient  atta-^ 
chés.  Autres  pertes  qu'il  fait  par  impatience  de  revoir  Cléo- 
pâtre.  Il  fait  la  conquête  de  l'Arménie.  Il  triomphe  à  Alexan- 
drie. Prêt  à  marcher  contre  les  Parthes,  il  revient  en  Egypte. 
Il  défend  à  Octavie  de  venir  en  Asie.  Son  amour  pour  Cléo- 
pâtre  achève  de  le  rendre  odieux  et  méprisable.  Octavius 
obtient  un  décret  qui  prive  Antoine  de  la  puissance  triumvi- 
raie.  Lenteur  avec  laquelle  Antoine  se  prépare  à  la  guerre. 
Journée  d'Actium  et  ses  suites.  Antoine  est  trahi  par  Cleo- 
pâtre.  Ils  se  tuent  l'un  et  l'autre.  Octavius  affecte  de  la  modé- 
ration. Il  a  dû  son  élection  aux  circonstances. 

LIVRE  ONZIÈME. 

La  prévoyance  est  nécessaire  aux  souveraips.  Comment  elle 
s'acquiert.  Objet  de  ce  livre.  Page  469. 

Chap.  1®'.  —  De  la  passion  des  Romains  pour  les  spectacles. 

Page  470. 

Jeux  du  Cirque.  Avec  quelle  férocité  les^Bomains  se  por- 
taient à  ces  jeux.  Première  poésie  des  Romains.  Commence- 
ment des  jeux  scéniques.  Andronicus  donne  le  premier  aux 
Homains  l'idée  d'un  drame  régulier.  A  Rome,  comme  en  Grèce, 
e'est  dans  des  temps  de  guerre  que  les  arts  ont  fleuri.  Térence 
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a  été  Pépoque  du  goût  parmi  les  Romains.  Combien  chez  les 
Grecs  les  circonstances  étaient  fayorables  aux  progrès  de  la 
poésie  dramatique.  Combien  elles  leur  étaient  contraires  chez 
les  Romains.  Progrès  de  la  déclamation.  Pantomimes.  Dé- 
penses ruineuses  où  engageait  la  passion  du  peuple  pour  les 
jeux. 

Chap.  II.  —  Du  goût  des  Romains  pour  les  arts  et  pour  k$ 
sciences.  Page  481. 

Époque  où  les  beaux-arts  se  sont  introduits  à  Rome.  Ayï- 
dité  avec  laqueUe  les  Romains  rayissent  les  ouvrages  des  grands 
artistes.  Pourquoi  les  Romains  ont  eu  moins  de  goût  que  les 
Grecs.  Les  Romains ,  qui  ont  eu  du  goût ,  se  sont  formés  d'a- 
près les  Grecs.  Les  Grecs  avaient  peu  de  critique  :  les  Romains 
n'en  ont  pas  eu  davantage ,  et  ils  avaient  peu  de  dispositions 
pour  les  sciences. 

Chap.  m.  —  De  quelques  usages  des  Romains.         Page  489. 
Il  n'est  pas  possible  de  se  faire  une  idée  exacte  des  usages. 

De  r habillement.  —  La  tunique.  La  ceinture.  La  toge.  Chan- 
gemens  que  le  luxe  amène  dans  lliabillement.  Les  Romains 
n'ont  connu  que  tard  Tusage  des  tuniques  de  lin.  Leurs  chaus- 
sures. La  coiffure. 

Des  repas.  —  Le  souper,  principal  repas  des  Romains.  Luxe 
de  la  table.  Usages  qui  se  pratiquaient.  Les  lois  somptuaires 
n'ont  pas  été  un  frein  au  luxe  de  la  table. 

Des  bains.  — Bains  publics ,  construits  d'abord  simplement, 
.  et  ensuite  avec  magnificence.  Abus  des  bains.  Les  empereurs 
se  baignaient  quelquefois  avec  le  peuple.  Quand  on  était  en 
deuil ,  on  ne  se  montrait  pas  aux  bains. 

Des  promenades.  —  L'exercice  du  corps  est  nécessaire  à 
l'esprit  même.  Le  luxe  fait  de  la  promenade  une  occupation 
dispendieuse.  Les  grands  bâtissaient  de  vastes  portiques  pour 
se  promener.  Portiques  publics. 
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-  Des  occupations  des  Romains  dans  le  cours  de  la  journée, 
—  Comment  les  Romains  s'assuraient  de  Theure.  Ils  comptaient 
douze  heures  dans  la  journée.  A  quoi  ils  employaient  l'après- 
midi.  Dans  les  temps  des  spectacles ,  les  jeux  remplissaient 
presque  toute  la  journée. 

De  V urbanité  romaine.  —  On  ne  peut  pas  se  faire  une  idée 
exacte  de  l'urbanité.  Les  Romains  avaient  des  usages  qui  nous 
choquent.  Nous  en  avons  qui  les  choqueraient:  L'urbanité 
considérée  dans  ses  causes.  L'élégance  française  considérée 
dans  ses  Causes. 

Chap.  IV.  —  De  la  Jurisprudence.  Page  5i3. 

Il  y  a  trois  choses  à  considérer  dans  la  jurisprudence.  Sous 
les  rois ,   la  jurisprudence  n'était  pas  née  encore.   Chez  les 
Grecs ,  elle  n'était  pas  une  science.  Chez  les  Romains ,  elle  de- 
vint une  science  après  l'expulsion  des  fois.  Après  la  pulilica- 
tion  des  douze  tables ,  les  lois  se  multiplièrent  et  se  compli- 
quèrent. Des  jurisconsultes  s'établissent  comme  interprètes 
des  lois.  Connaissances  et  qualités  nécessaires  aux  juriscon- 
sultes. Ils  étaient  peu  considérés  pendant  la  république.  Ils 
ont  commencé  tard  à  écrire;  et,  quand  ils  ont  écrit,  c'était 
sans  méthode.  Les  lois  se  multipliaient  à  mesure  que  la  répu- 
blique faisait  des  conquêtes.  Droits  de  propriété  violés  par  les 
généraux.  L'administration  arbitraire  de  la  justice  augmen- 
tait le  désordre.  Édit  des  préteurs.  Abus  qu'ils  faisaient  de  leur 
autorité.  Collection  qui  est  l'objet  de  la  jurisprudence.  Nou- 
velle preuve  que  les  Romains  n'ont  pas  été  véritablement 
libres. 

Chap.  v.  —  Du  goût  des  Romains  pour  la  philosophie. 

Page  SaS. 

Chez  les  Romains  comme ^hez  les  Grecs,  la  phiUsophie  ne 
s'établit  qu'à  mesure  qu'on  s'intéressera  moins  au  gouverne- 
.ment«  Époque  où  la  philosophie  et  l'éloquence  s'introduisent  à 
Rome.  Un  décret  du  sénat  chasse  de  Romeilesphilososophes 
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et  les  rhéteurs.  Trois  philosophes  envoyés  à  Rome  par  les 
Athéniens.  Caton  veut  qu'on  se  hâte  de  les  renvoyer.  Il  avait 
raison.  Goût  des  lettres  grecques  parmi  les  Romains.  L'étude 
de  la  langue  grecque  fait  négliger  la  langue  latine.  Les  citoyens 
rigides  deviennent  sectateurs  du  Portique.  Les  jurisconsultes 
préfèrent  aussi  cette  secte.  Le  pt'ripatétisme  ayait  peu  de  secta- 
teprs.  LucuUus  contribue  à  faire  connaître  les  opinions  des 
philosophes.  Commet  les  Romains  choisissent  entre  les  secter . 
Choix  de  Caton  d'Utique,  de  Brutus,  de  Cicéron.  Quelque 
idée  qu'on  se  fît  d'Épicure,  il  devait  avoir  pour  partisans  les 
citoyens  qui  voulaient  vivre  éloignés  des  affaires ,  les  débau- 
chés et  les  ambitieux.  Lorsque  la  doctrine  d'Épicure  se  ré- 
pandait, il  y  avait  lonp;-temps  que  les  poètes  combattaient  l'ido- 
lâtrie. Pourquoi  la  pot'sie  combattait  à  Rome  l'idolâtrie  qu'elle 
avait  enseignée  aux  Grecs.  Goût  des  poètes  pour  la  philoso- 
phie. Avec  combien  peu  de  critique  les  Romains  cultivaient 
Ta  philosophie.  Pourquoi  la  philosophie  était  une  profession 
chez  les  Grecs,  et  n'en  était  pas  une  chez  les  Romains.  Les 
Romains  n'ont  pas  seulement  trouvé  une  erreur  nouvelle. 

LIVRE  DOUZIÈME. 

Chap.  1  *'.  —  Auguste,  I^Age  54*' 

Faiblesse  d'Oclavius.  Circonstances  où  il  se  trouve.  Fautes 
dé  César  îïans  des  circonstances  bien  différentes.  Octavîus  ne 
pouvait  pas  foire  de  pareilles  fautes.  Honneurs  et  puissance 
qn^on  lui  décerne.  Pourquoi  on  lui  offre  la  puissance  trîbuni- 
cienhe,  et  non  le  tribunat.  Circonspection  avec  laquelle  il  ac- 
cepte les  titres  qu'on  lui  offre.  Temples  qui  lui  sont  consacrés. 
On  le  regarde  icomme  un  libérateur  parce  qu'il  a  fermé  le 
temple  de  Janus.  Comment  il  cherche  la  bienveillance  du 
peuple.  Il  feint  de  vouloir  se  démettre  de  l'empire.  Abus  qui 
s'étaient  introduits  depuis  qu'on  avait  cessé  de  faire  le  cens. 
On  donne  à  Octavius  les  pouvoirs  de  censeur.  Comment  ii 
les  exerce.  Ses  craintes  pendant  sa  censure.  Agiij^ ,  son  col- 
lègue dans  la  censure,  le  nomme  prince  dû  sénat.  Prërc^- 
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tives  de  ce  titre.  Comme  prince  du  sénat ,  Octavius  gouverne 
avec  plus  de  sécurité.  Il  déclare  au  sénat  qu'il  se  dépouille  de 
tous  ses  titres.  Effet  que  produit  cette  proposition.  Il  accepte 
Fempire  pour  un  temps  limité,  et  veut  que  le  sénat  et  le 
peuple  gouvernent  une  partie  des  provinces.  On  lui  donne  le 
nom  d'Auguste.  Il  se  démet  du  consulat.  Pourquoi  ?  Conduite 
d'Auguste  dans  une  maladie.  Il  devient  l'objet  de  la  reconnais- 
sance publique.  Pouvoirs  qu'on  lui  donne.  Autorité  qui  éma- 
nait de  ces  pouvoirs.  Il  exerce  la  puisisance  tribunicienne  dans 
tout  l'empire.  Poui^quoi  il  en  prend  passession  tous  les  ans. 
Comment  il  devient  ju^  souverain  dans  le  civil  et  dans  le  cri- 
minel. Comment  il  cache  cette  usurpation.  Comment  les  tri- 
bunaux ne  paraîtront  juger  qu'en  vertu  de  l'autorité  qui  leur 
sera  confiée  par  les  empereurs.  Pourquoi  Auguste  alfectait  de 
ne  point  conmiander  dans  Rome.  Il  refuse  la  dictature  qui 
lui  est  offerte.  Il  passe  en  Sicile.  Il  refuse  le  consulat.  Trou- 
bles. Agrippa  est  envoyé  pour  les  dissiper.  Auguste  le  prend 
pour  gendre.  Il  passe  en  Asie  où  il  règle  tout  en  souverain. 
Faiblesse  du  roi  des  Parthes.  Elle  fit  la  grandeur  d'Auguste. 
Anarchie  entretenue  dans  Rome  par  la  politique  d'Auguste.  A 
son  retour  à  Rome ,  il  obtient  la  puissance  consulaire ,  le  droit 
de  faire  des  lois ,  et  la  censure.  Il  réunissait  alors  tous  les  pou- 
voirs de  la  souveraineté.  Sa  conduite  circonspecte.  La  puis- 
sance avait  passé  du  peuple  au  prince.  Vérité  qiii  sera  bientôt 
oubliée.  Agrippa  associé  à  ime  partie  de  la  puissance  d'Au- 
guste. Censure  d' Auguste  et  d' Agrippa.  Lois  contre  les  céli- 
bataires. Lois  sur  les  afifranchissemens.  Il  se  démet  de  l'auto- 
rité pour  la  reprendre.  Combien  de  fois  il  1'^  reprise.  Jeux  sé- 
culaires. Guerres.  Époque  où  les  généraux  cessent  d'adresser 
leurs  lettres  au  sénat ,  et  d'obtenir  les  honneurs  du  triomphe. 
Mort  d' Agrippa.  Tibère  devient  gendre  d'Auguste.  Mort  de 
Brusus.  Règlement  odieux.  Tibère  obtient  la  puissance  tribu- 
^•«licienne.  Il  se  retire  à  Rhodes.  Il  y  vit  dans  la  disgrâce.  Con- 
ditions de  son  retour.  Auguste  adopte  Tibère  et  Agrippa  Pos- 
thumus. Il  déshérite  celui-ci ,  et  l'exile.  Tibère  commande  les 
armées  avec  succès.  Innovation  qui  hâtait  les  progrès*  du  des- 
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potisme.  Mort  d'Auguste.  Son  testament.  On  lai  coiisacre  im 
temple  et  des  prêtres. 

Chap.  II.  —  Observations  sur  le  gouvernement  d'Auguste, 

Page  570. 

Pour  j^ger  des  forces  de  Tempire,  il  faut  connattre  les  dian- 
gemens  survenus  dans  la  discipline  militaire.  La  légion  ayant 
Servius  Tullîus.  La  légion  après  que  ce  roi  eut  changé  le  gou- 
vernement. D'où  les  cavaliers  légionnaires  étaient  tirés.  Chanr 
gemens  que  Marins  fait  à  la  légion.  Les  légions  lorsque  les 
droits  de  cité  ont  été  accordés  à  tousses  Italiens.  Les  légions 
pendant  les  guerres  civiles.  Discinline  militaire  dans  les  beaux 
temps  de  la  république.  Long-temps  avant  Auguste  cette  dis- 
cipline ne  subsistait  plus.  Innovation  qui  achève  de  la  miner. 
Auguste  fixe  les  légions  dans  les  provinces.  Effets  de  cet  éta- 
blissement. Maitre  des  provinces,  Auguste  crée  les  cobortes 
prétoriennes,  qui  l'assurent  de  l'Italie  et  de  Rome.  Les  cir- 
constances établissent  d'elles-mêmes  le  despotisme ,  et  la  mo- 
narchie d'Auguste  n'était  qu'un  despotisme  déguisé.  Pourquoi 
il  ne  songea  point  à  mettre  un  frein  à  l'autorité.  Son  peu  de 
courage  a  servi  à  son  élévation. 

Chap.  III.  —  Tibère,  Page  578. 

"Appréhensions  des  Romains  lorsqu'ils  prévoient  la  fin  d'Au- 
guste. Précautions  de  Livie  pour  assurer  l'empire  à  son  fils. 
Meurtre  d' Agrippa  Posthumus.  Onse  hâte  de  prêter  serment 
à  Tibère.  Il  se  hâtait  lui-même  de  prendre  possession  de  l'em- 
pire. Sa  dissimulation  dans  cette  conjoncture.  L'empire  devint 
perpétuel  dans  sa  personne.  Sa  modestie  affectée.  Auguste  avait 
6té  au  peuple  la  puissance  législative  :  Tibère  lui  enlève  le 
droit  de  nommer  aux  magistratures.  Jalousie  des  ordres  fiivo- 
rables  au  despotisme.  Séditions  apaisées  en  Pannonie  et  en 
Germanie.  Tibère  dissimule  ses  vices  tant  qu'il  se  croit  mal  af-  ^ 
fermi.  Loi  de  majesté.  Elle  devient  une  source  d'abus.  La  con- 
duite équivoque  de  Tibère  ouvre  la  porte  aux  délations.  Sous 
lui  la  loi  de  majesté  fit  un  crime  des  actions  les  plus  indiffé- 
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rentes.  Hispon  délateur.  Germanicus,  rappelé  de  Germanie, 
est  envoyé  eu  Asie.  Il  meurt.  Pison  accusé  de  Tavoir  em- 
poisonné. Désespoir  du  peuple.  Pison  se  tue.  Tibère  prend 
Drusus  son  fils  pour  collègue  dans  le  consulat,  et  s'absente. 
On  propose  de  défendre  aux  femmes  de  suivre  leurs  maris 
dans  les  gouvememens.  Cette  proposition  est  rejetée,  j^us 
des  asiles.  Drusus  les  réprime. en  partie.  Chevalier  romain 
condamné  pour  avoir  cru  prévoir  la  mort  de  Drusus.  Conduite 
de  Tibère  en  cette  occasion.  Réponse  de  Tibère  sur  la  propo- 
sition qu'on  lui  fait  de  réprimer  le  luxe.  Il  ne  faut  qu'at- 
tendoe  pour  voir  tomber  le  luxe.  Sans  la  loi  de  majesté, 
l'administration  de  Tibère  eût  été  digne  d'éloges  à  plusieurs 
égards.  Il  change  de  conduite.  Séjan  en  est  la  principale  cause* 
Empire^e  ce  ministre  sur  l'esprit  de  Tibère.  Puissance  qu'il 
acquiert.  Pour  régner,  il  projette  d'exterminer  tous  les  Césars, 
et  il  empoisonne  Drusus.  Tibère  paraît  soutenir  la  mort  de  son 
fils  avec  fermeté ,  et  fait  douter  de  la  sincérité  de  ses  sentimens 
à  regard  des  enfans  d'Agrippine.  Agrippine  bannie  avec  son 
fils  Néron,  et  son  second  fils  enfermé.  Contraste  des  événe- 
mens  dans  les  siècles  qui  ont  précédé.  Pourquoi  Tibère  se  re- 
tire dans  l'île  de  Caprée.  Séjan  en  devient  plus  puissant.  Il  se 
rend  suspect  à  Tibère ,  qui  a  besoin  d'artifice  pour  le  perdre. 
Séjan  condamné  et  exécuté.  Tereritius  accusé  d'avoir  été  l'ami 
de  Séjan.  Lentulus  accusé  du  même  crime.  Tibère  méprisé  des 
nations  étrangères.  Il  néglige  tous  les  soins  de  l'empire.  Ses 
cruautés  lorscpi'il  apprend  que  son  fils  a  été  empoisonné  par 
Séjan.  Sa  mort. 

Chap.  IV.  —  Caïus  Caligula,  Page  6o3- 

CaHguIa ,  lorsqu'il  était  à  Caprée.  Enthousiasme  du  peuple 
pour  ce  prince.  Tout  à  coup  le  despotisme  se  montre  à  décou- 
vert. Tyrannie  de  Caligula ,  sophiste  dans  la  cruauté.  Mot  fé- 
roce de  ce  prince.  Ses  folies.  Sa  mort.  Comment  les  plus  grands 
intérêts  se  règlent  souvent  par  des  abus. 

Chap.  v.  —  Claude»  Page  606. 

On  se  flattait  de  rétablir  le  gouvernement  républicain, 
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lorsqac  Claude  fat  élu  empereur  par  les  soldats.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  acheté  Tempire.  Il  était  incapable  de  tonte  fonc- 
tion publique.  Sa  disgrâce  et  son  ineptie.  Il  avait  l'esprit  cnl- 
tivé.  Comment  les  noms  d* Auguste  et  de  César  devinrent  des 
titres  de  dignité.  U  commence  son  règne  par  des  actions  popu- 
laires. 11  se  livre  aux  affranchis  et  à  ses  femmes.  Il  donne  les 
jugemens  aux  affranchis.  Ap.  Silanus  victime  de  la  stupidité 
de  Claude.  Autre  victime,  YalériusAsiaticus.  Messaline,  femme 
de  Claude,  épouse  Silius.  Sa  mort.  Claude  épouse  Agrippine. 
Loi  portée  à  cette  occasion.  Elle  médite  d'assurer  l'empire  à 
son  fils.  Ses  mesures  à  cet  effet.  Elle  confie  à  Sénèque  Téduca- 
tion  de  Néron.  Néron  prononce  des  diiscours  qu'il  n'a  pas  finits. 
Agrippine  empoisonne  Claude. 

Chap.  VI. — Néron,    ^  Page  6 1 5. 

On  a  tort  de  louer  les  premières  sonnées  du  règne  de  Néion. 
Ses  amuseraens  dans  les  temps  même  dont  on  fait  l'éloge. 
Agrippine  n'a  pas  toute  la  puissance  dont  elle  s'était  flattée.  Sa 
conduite  avec  son  fils,  qu'elle  veut  gouverner.  Dbgrâce  de 
Pallas.  Emportement  d' Agrippine.  Mort  de  Britannicus. 
Agrippine  paraît  vouloir  former  un  parti.  Prêt  à  l'immoler, 
Néron  paraît  se  réconcilier  avec  elle.  Néron  devient  amoureux 
de  Sabina  Poppéa.  Cette  femme. médite  la  perte  d' Agrippine. 
Néron  force  sa  mère  de  se  retirer,  et  songe  aux  moyens  de  la 
faire  mourir.  Ses  dissimulations  atroces.  Mort  d' Agrippine. 
Conduite  de  Burrhus,  de  Sénèque  et  du  sénat.  Néron  triomphe 
en  quelque  sorte  de  ses  forfaits.  Jeux  scandaleux  dans  lesquels 
Néron  se  donne  en  spectacle.  Mort  de  Burrhus.  Ses  successeurs 
dans  le  commandement.  Retraite  de  Sénèque.  Néron  épouse 
Poppéa.  Octavie  est  égorgée.  Incendie  de  Rome.  Rapines  de 
Néron.  Conspiration  découverte.  Nouvelles  cruautés.  Mort  de 
Sénèque.  Vainqueur  dans  tous  les  jeux  de  la  Grèce ,  Néron 
triomphe.  Il  perd  l'empire  et  la  vie. 
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